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PRÉFACE 


On  peut  se  demander  s'il  est  nécessaire,  s'il  est  h 
propos,  de  revenir,  après  un  siècle  presque  révolu,  sur 
le  procès  de  Jean  Calas,  un  obscur  marchand  de  Ton- 
)ouse7  Son  crime  ou  son  innocence,  l'erreur  judiciaire  ou 
le  juste  arrêt  cpii  l'envoya  k  l'échafaud,  n'est-ce  pas 
un  de  ces  faits  isolés,  nue  de  ces  questions  toutes  par- 
ticulières qui  peuvent  occuper  quelques  jours  l'atten- 
tion du  public,  mais  auxquelles  le  temps  ne  laisse  guère 
qu'un  intérêt  très-secondaire  et  de  pure  curiosité  7 

Et  si,  au  contraire,  ce  condamné  a  encore  des  cham- 
pions dévoués  et  des  adversaires  ardents;  si,  de  part  et 
d'autre,  on  se  passionne,  aujourd'hui  même,  à  ce  dou- 
loureux sujet,  n'y  a-t-il  pas  un  tort  et  peut-être  un 
danger  k  évoquer  sans  nécessité  des  souvenirs  eaccffe 
brtlantsî 

Quant  k  la  première  de  ces  questions,  les  faits  ré- 
pondent Nous  aurons  k  juger  plusieurs  publications  tout 
&  fait  récentes,  destinées  h  prouver  le  crime  de  Ga- 
las et  nous  croyons  savoir  que  d'autres  encore  se  pré- 
parent. L'opinion  publique,  sous  l'influence  de  la  réac- 
tion ultra-catholique  de  notre  temps,  Sk  prononce  de 
plus  en  plus  pour  les  juges  et  contre  la  victime.  A 
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Toulouse,',  des  passions  locales  n'ont  jamais  cessé  de 
donner  k  ce  débat,  sans  cesse  repris,  ne  caractère 
[  trâmert(mi&  A  Paris,  les  journaux  l'Univers  et  le  Cor- 
respondant  se  sont  empressés  de  communiquer  à  leurs 
lecteurs  la  nouvelle  justification  d^  arrêts  du  Parlement 
et  des  Ct^ilouls. 

On  va  jusqu'à  prétendre  que  le  réle  de  Voltaire  dans 
ce  procès  dont  il  a  fait  l'entretien  de  l'Europe  entière, 
bien  loin  d'être  glorieux  pour  lui ,  n'est  qu'un  exem- 
ple de  salégèreté  et  de  sa  mauvaise  foi,  et  ne  vaut  pas 
mieux  que  ses  sarcasmes  contre  le  cbristiaDisme  ou  ses 
écrits  licencieux. 

De  ces  attaques  nombreuses  et  réitérées,  il  est  ré- 
sulté une  impression  générale  d'incolitude.  Pour  bien 
des  esprits,  la  question  est  devenue  douteuse  et  elle 
exige  un  plus  ample  informé. 

11  nous  parait  convenable  de  répondre  à  ce  désir, 
et  le  moment  est  propice.  Evidemment  aa  a  repris  inté- 
rêt à  ce  procès;  les  écrits  que  noua  citerons  le  prou- 
vent. 11  existe  d'ailleurs,  sur  cette  affaire  et  sur  les 
hommes  qu'elle  met  en  scène,  des  renseignements  iné- 
dits, importants  etnombreux,  dont  l'usage,  indiscret  jus- 
qu'à nos  jours,  n'a  plus  d'inconvéniente.  Qudques-unes 
de  ces  pièces  se  trouvaient  entre  mes  mains,  et  j'ai  été 
amené  peu  à  peu  à  en  réunir  d'autres.  J'ai  voulu  ne 
laisser  échapper  aucun  rayon  de  lumière  et  ne  rien  dire 
que  sur  preuves  authentiques.  Je  crois  donc  devoir  ,avant 
tout,  rendre  un  compte  précis  des  sources  où  j'ai  puisé 
et  des  garanties  de  suffisante  information  que  peut  ofirïr 
ce  travail. 

C'est  de  la  famille  même  du  condamné  qu'étaient  ve- 
nus jusqu'à  moi  les  premiers  documents.  La  plus  jeone 
des  filles  de  Jean  Calas  est  morte  à  Paris  sous  la  Res- 
tauration, veute  du  pasteur  Duvoisin ,  chaftelaio  de  l'Am- 
bassade de  Hollande  à  Paris. 
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Elle  avait  remis  ses  papiers  de  famille  au  dernier  stic- 
cesseurde  son  mari,  M.  Marron,  qui  était  deveDu  pasteur 
de  l'Eglise  réformée  de  Paris  quand  le  culte  protestant 
fut  réorganisé  par  le  premier  coqbuI.  M.  Marron  laissa 
ces  documents  à  mon  oncle  Charles  Coquerel,  auteur  de 
XBûtoire  des  Eglises  du  Désert,  oh  lawaùieui  àeaf^ias 
est  raconté.  C'est  de  lui-même  que  je  les  tiens,  et  il  m'a 
plus  d'une  fois  recommandé  de  faire  paraître  les  Lettres 
adressées  par  la  Sœur  A,-J.  Fratsse  à  M"  Duvoisin, 
si  jamais  ce  grand  procès,  considéré  loi^temps  comme 
définitivement  jugé  et  gagné,  occupait  de  nouveau  l'at- 
tention. Peu  de  semaines  avant  sa  mort,  en  m'indiquant 
sçs  dernier^  volontés  au  sujet  des  papiers  qu'à  me 
léguait,  il  me  fit  promettre  de  publier  un  jour  cette 
correspondance. 

Quand  je  vis  reparaître,  il  y  atrois  ans,  le  nom  de  Ga- 
las dans  des  brochures  et  des  journaux  hostiles  à  sa  mé- 
moire, je  compris  que  le  moment  venait  de-payer  cette 
dette,  sacrée  pour  moL  Je  croyais  m'en  acquitter  en  me 
faisant  simplement  l'éditeur  des  Lettres  de  la  rehgie«se. 
J'étais  vivement  exhorté  à  les  pubher  par  un  ou  deux 
excellents  juges  qui  les  avaient  lues  et  qui  se  trouvaient 
sous  le  charme  de  cette  parole  à  la  fois  naïve,  touchante 
et  spirituelle,  de  ces  sentiments  pieux,  si  équitables  et 
si  élevés.  Je  pensais  qu'il  suffirait  de  mettre  une  courte 
notice  en  tête  de  cette  correspondance  et  je  m'occupai 
d'en  réunir  les  matériaux. 

Ce  fut  alors  que  je  découvris,  à  magrande  surprise,  que 
la  question  avait  été  débattue  plus  récemment  que  je  ne 
le  savais  et  presque  toujours  dans  un  sens  hostile  aux 
Calas.  Je  rencontrai  des  assertions  étranges  &  contrôler, 
des  calomnies  à  confondre,  des  méprises  fimestes  à  dé- 
mêler. 

Je  ne  crains  nullement  d'avouer  qu'en  lisant  des  ré- 
cits inexacts,  de  maladroites  défenses,  il  y  eut  unnxMneut 
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OÙ  tuot-mâine  j'hésilai,  ou  je  sentis  que  ma  conviction 
manquait  de  base.  Dès  lors,  je  n'avais  qu'un  parti  à 
prendre,  celui  de  l'examcQ  le  plus  sérieux  et  le  plus 
détaille.  Quel  qu'en  fût  le  résullat,  j'aurais  cru  devoir 
publier  les  lettres  de  la  sœur  Anne-Julie,  comme  un 
exemple  édifiant  de  tolérance  et  d'impartialité,  comme 
uue  œuvre  touchante  et  digned'étre  conservée.  De  plus, 
il  y  avait,  en  tout  cas,  !k  signaler  l'extrême  ignorance  des 
juges  de  Toulouse,  imaginant  de  bonne  foi  que  le  meur- 
tre desenfants  par  leurs  pères,  pour  cause  de  conversion 
au  catholicisme,  était  recommandé  et  pratiqué  parmi 
les  protestants.  Quant  auxCalas,  pour  peu  que  leur  in- 
nocence m'eût  paru  douteuse,  le  râle  de  leur  défenseur 
ne  roe  convenait  en  rien. 

11  fallut  donc  essayer  celui  de  juge  d'instruction,  ou 
plu(6t  de  simple  narrateur,  et  je  ne  l'eus  pas  longtemps 
enlreprisque  je  vis  clairement  combien  li^s  modernes  ac- 
cusateurs avaient  méconnu  ou  altéré  les  faits  les  mieux 
prouvés.  D'un  autre  cùlé,  il  faut  bien  le  reconnaître,  les 
dël'enseurs  de  Galas  ont  souvent  mal  servi  sa  mémoire; 
la  plupart  des  écrllâ  qui  le  réhabilitent  sont  entachés  de 
partialité;  ceux  de  Voltaire  pèchent  quelquefois  par 
la  légèreté,  et  les  Mémoires  des  trois  avocats  de  Paris 
par  la  déclamation;  les  livres  de  Court  de  Gebelin,  de 
d'Aldeguier  et  autres  sont  rarement  exemptsde passion, 
et  l'on  regrette  chez  presque  tous  le  manque  de  précision, 
d'exactitude  et  de  crilique, 

Au  milieude  ce  chaos,  où  se  choquaient  pële-méle  une 
cenlmed' écrits  pour  ou  contre,  il  y  avait  un  seul  parti 
&  prendre:  ne  consulter  les  auteurs  modernes,  les  avo- 
cats et  Voltaire  le  premier,  qu'ik  tilre  de  renseignements, 
lire  les  pièces  originales  et  ne  juger  que  sur  des  témoi- 
gnages contemporains,  solidement  établis. 

Dès  lors,  c'est  aux  Archives  Impériales  qu'il  fallait 
surtout  recourir.  Il  s'y  trouve  des  documents  de  trois 
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ordres  différents  et  d'une  importance  décisive.  C'est 
d'abord  le  procès,  qui  n'existe  tout  entier  (pie  1(»  (1). 
Lorsque  le  Grand  Conseil  cassa  les  sentences  rendues  k 
Toulouse  en  première  instaure  par  les  Oapïtouls,  et  en 
appel  par  le  Parlement,  il  ordonna  oue  des  copies  cer- 
tifiées de  toute  la  procédure  seraient  envoyées  aux  nou- 
veaux juges.  Mal^é  la  mauvaise  grâce  et  les  délais  con- 
sidérables qu'y  mit  le  Parlement,  ilfinif  par  obéir, et  tous 
ces  documents,  vérifiés  sous  ses  yeux,  furent  transmis 
par  lui-même  au  tribunal  des  Maîtres  des  Requêtes.  On 
yjoignit  plus  tard  les  pièces  non' moins  importantes  que 
produisirentles  Calas  pour  obtenir  lasentence  du  Conseil 
et  enfin  tous  les  actes  delà  dernière  informalion,  faite  k 
Paris  par  Dnpieix  de  Bacquencourt.         '"■  -■■ 

Il  étfût  nécessaire,  une  fois  familiarisé  avec  toute  celle 
procédure,  d'aller  k  Toulouse  pour  pouvoir  comparer 
avec  la  collection  Parisienne  celte  qu'on  y  garde  dans 
les  archives  du  Palais-de-Justîce.  Elle  se  compose  des 
originaux,  tandis  que  celle  de  Paris  ne  contient  que  des 
copies,  mais  certifiées  par  les  mêmes  autorités.  D'un  autre 
côté,  elle  est  beaucoup  moins  Complète,  et  cela  sous  un 
doublerapport.  La  collection  de  la  procédure  toulousaine 
a  été  longtemps  égarée  k  l'époque  de  la  Révolution,  et 
quelques  feuilles  n'ont  pas  été  retrouvées  ou  se  sont 
perdues  plus  lard  (2).  De  plus,  elle  ne  comprend  natu- 
rellement que  la  double  information  desCapitouls  et  du 

(1)  Secllon  Judiriidre  e.  mot 

(ï)  Il  y  »  cependant  à  Toulouse  quelque»  p;*ceB  acceonirei  qu'on 
ne  possède  paii  Paris  et  dnnl  Je  me  'uis  oraprrssé  ilc  prendre  con- 
naissance, Ceaoni:  la  Consullilinn  demandée  pir  [c  Proimfptir  du  Roi 
Cliarles  Lagane  h  nn  tbénlagicn  de  l'ordre  de  Sainl-no  m  inique,  1« 
Pète  Bongia,  (voir  p.  lTO)i  lroi«  arrèlÉs  rendus  eonlre  le  procureur 
Duroui  nis,  el  un  autre,  prononcé  danBl'aflJiiredel'asaesBeur  Monjer 
(p.  131);  enfln  un  arrèl  irès-long  el  irèa-circonstancié  flui  élablit, 
apTès  le  lupplicedo  Calai,  le»  droits  de  «  créanciers  de  sa  succcssluni 
et  quelqnei  mlrct  documenta  sur  ce  rèelemenl  d'inièrtts. 
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Parlement;  celle  de  Paris  seule  a  pu  se  grossir  des  pièces 
du  troisième  et  du  quatrième  procès  devant  le  Grand 
Conseil  et  devant  les  Maîtres  des  Requêtes.  Or,  nous 
monirerons  que  devant  les  deux  tribunaux  de  Toulouse 
le  procès  fui  conduit  de  telle  sorte  qu'il  ne  parvint  à 
euxque  des  témoignages  tous  défavorables  (sauf  un  seul), 
et  que  les  dépositions,  les  arguments,  tes  fails  justinca- 
tifs,  tout  ce  qui  pouvait  servir  les  accusés  ne  parut  que 
devant  les  jugesde  Versailles  et  de  Paris.  Aussi  n'y  a-t-il 
rien  d'étonnant  îi  ce  que  la  plupart  des  personnes  qui 
ont  vu  seulemeùt  les  pièces  toulousaines  croient  les 
Galas  coupables  ;  si  ces  mêmes  personnes  lisaient  les 
documents  moins  volumineux  et  tout  différents  des 
deux  dernières  instructions,  elles  porteraient  peut-être 
un  jugement  tout  opposé.  Il  n'appartientqu'à  des  esprits 
éminents  et  très-exercés,  comme  l'ancien  Procureur- 
Général  de  Toulouse,  aujourd'hui  conseiller  à  la  Cour  de 
Cassation,  M/Plougonlm,  de  découvrir,  dans  les  pièces 
mêmes  sur- lesquelles  Calas  a  été  condamné  h  Toulouse, 
la  pleine  certitude  de  son  innocence. 

Une  seconde  série  de  renseignements  d'une  haute 
valeur  se  trouve  à  Paris  aux  Archives  Impériales;  ce  sont 
les  minutes  des  dépêches  dictées  de  1761  à  1766  par  le 
comlede  Saint-Florentin,  secrétaired'Etat  (1).  Nous  don- 
nons, à  la  suite  de  notre  travail,  un  choix  de  ses  lettres, 
et  nous  en  citerons  beaucoup  d'autres,  soit  dans  le  cours 
môme  de  notre  discussion,  soit  dans  les  notes  placées  à 
ta  fin  du  volume.  On  y  verra  que  ce  ministre  dirigea 
secrèteniont  et  approuva  tout  ce  qui  eut  lieu. 

Nous  publions  en  même  temps  plusieurs  lettres  adres- 
sées de  Toulouse  ii  M.  de  Sainl-FIorentin  par  les  juges 
de  Calas  ou  par  d'autres  personnages  inOuents  de  l'épo- 
que, et  qui  se  trouvent  dans  une  autre  section  de  ces 

(I)  DépècEies  du  Secrélariit  (séria  E.  s  532  cl  euÎv.) 
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mêmes  Archives  (1}.  Placées  ainsi  en  regard  les  unes  des 
sutres,les  nouvelles  que  reçoit  le  ministre  et  les  instruc- 
tions qu'il  donne  s'éclairent  mutuellement  d'une  vive 
Inmiëre  et  fournissent  de  précieux  éléments  au  juge- 
ment qu'il  s'agit  d'établir. 

Ces  quatre  séries  officielles,  dont  trois  b  Paris  et  une 
ft  Toulouse,  sont  complétées  par  une  suite  de  douze 
pièces  qui  émanent  de  H.  de  Saint-Priest,  intendant 
du  Languedoc,  en  résidence  à  Montpellier.  J'en  dois 
la  communication  k  M.  Benoît,  professeur  &  (a  Faculté 
de  médecine,  qui  a  eu  l'extrême  obligeance  de  répondre 
à  ma  demande  en  copiant  lui-même  ces  dêpêcbes  sur  les 
originaux,  avec  une  exactitude  rigoureuse  jusqu'il  en 
respecter  l'orthographe  vieillie.  C'est,  du  reste,  une  ga- 
rantie deprécision  et  de  correction  que  nous  avons  lenu 
à  donner  partout  où  nous  avons  pu  (2). 

J'ai  reçu  de  mon  ami  M.  Charles  Read  divers  docu- 
ments recueillis  par  la  Société  d'Histoire  du  Protestan- 
tisme français  et  d'autres  qu'il  a  rassemblés  lui-même. 
Je  citerù  parmi  les  premiers  quelques  lettres  inédites, 
provenant  de  rancienne  collection  Lajariette  à  Nantes, 
et  copiées  dans  cette  ville  par  M.  le  pasteur  Vaurigaud; 
parmi  les  derniers,  plusieui's  actes  de  l'état  civil  relevés 
par  M.  Read,  à  l'Hôtel-de-Vilie  de  Paris,  sur  les  regis- 
tres de  la  chapelle  de  l'ambassadeur  de  Hollande  et 
ceux  du  cimetière  des  protestants  avant  la  Révolution. 

Après  les  dépéis  publics,  il  fallait  consulter  les  pa- 
piers de  famille.  Avec  les  Calas  un  jeune  homme,  Gau- 
bert  Lavaysse,  avait  été  impliqué  dans  ce  terrible  pro- 
cès, du  la  octobre  1761  au  9  mars  1765.  Une  de  ses 
sœurs,  qui  épousa  l'écrivain  La  Beaumelle,  avait  réuni 

(1)  SeclioQ  blstotiqun  iiis.  DoHkr  de  19  pltcei. 
(1)  Archive!  de  la PrAteclnre de  l'HAniull.  (LiuieaèrieC,  n'ai». 
Doiilcr  :  Jgairt  Calot,) 
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en  trois  volumes  m-%°  une  collection  trës-iDtéressaate 
de  pièces  relatives  à  cette  afTaire,  cODienant  des  mé- 
moires imprimés,  des  lettres  inédites,  des  articles  de 
journaux  copiés  par  elle  et  jusqu'aux  épigrammes,  aux 
petits  vers  de  l'époque. Un  pareil  recueil,  employé  avec 
discrétion  et  critique ,  était  un  trésor  inappréciable.  Ces 
volumes  étaient  au  château  de  Lavelanet  (Haute-Ga^ 
ronne)  en  la  possession  de  M""Gleizes,  néede  Caffareiti, 
petite-nièce  de  Gaubert  Lavaysse  et  de  M""  de  La  Beau- 
melle.  Malgré  les  scrupules  eC  l'hésitation  bien  natu- 
relle qu'éprouvait  M""  Gleizes  à  se  séparer  de  ces  pré- 
cieux volumes ,  elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  les  en- 
voyer k  Paris  et  de  les  laisser  longtemps  entre  mes 
mains.  Je  ne  puis  trop  lui  en  témoigner  ici  ma  respec- 
tueuse  gratitude. 

La  Beaumelle  prit  une  part  active  à  la  défense  de  la 
famille  accusée.  II  s'était  même  procuré  une  copie  léga- 
lisée de  la  plupart  des  actes  de  la  procédure  toulou- 
saine.Un  autre  membre  de  sa  famille,son  neveu,  M.  Mau- 
rice Angliviel,  ancien  bibliothécaire  au  dépôt  de  la  Ma- 
rine, héritier  de  tous  ses  manuscrits,  a  bien  voulu  me 
les  faire  connaître  et  me  fournir,  en  outre,  nombre  de 
renseignements  utiles. 

M.  Léonce  Destremx,  arrière-neveu  deCazeing,  qui 
partagea  un  moment  la  captivité  des  Calas,  a  retrouvé 
au  château  de  Sainl-Christol  trois  lettres  de  M""  Calas 
et  de  sa  liile  Nanette,  qu'il  a  bien  voulu  m'envoyer.  Je 
dois  également  â  M.  Charles  Meynier,  de  Nimes,  deux 
lettres  de  Jean  Calas. 

A  la  Bibliothèque  du  Louvre,  j'ai  reçu  les  plus  gra- 
cieux encour^ements  de  M.  Barbier,  qui  porte  avecdîs- 
linction  un  nom  illustré  par  son  père  dans  la  science  bi- 
bliographique et  qui  m'a  initié,  non-seulement  aux 
richesses  du  dépôt  public  qui  lui  est  conlié,  mais  encore 
il  d'autres  qui  lui  appartieuuent  en  propre.  La  bibliothè- 
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(pie  considérable  «t  toute  spéciale  réunie  par  M.  Beuchot, 
son  beau-père,  et  cpii  lui  a  servi  pour  son  édition  de 
Voltaire,  m'a  été  ouverte,  ainsi  que  lesnotes  manuscrites 
qu'il  a  laissées.  J'y  ai  trouvé,  soit  en  indications,  soit  eo 
livres,  des  ressources  que  j'avds  cherchées  vainement 
partout  ailleurs. 

Il  ne  suffisait  pas  d'explorer  les  diverses  Bibliothèques 
de  Paris;  j'ai  visité  eu  1850  celle  de  Genève,  doDt  le 
directeur,  feu  M.  Privât,  était  d'une  famille  alliée  &  celle 
des  Galas  et  s'est  empressé  de  faciliter  et  d'éclairer  mes 
recherches.  Plus  tard  M.  fiaberel,  ancien  pasteur,  au- 
teur d'une  Histoire  de  l'Église  de  Genève,  d'un  ouvrage 
intitulé  Voltaire  et  les  Genevois,  etc. ,  a  pris  la  peine  de 
copier  dans  le  dépôt  de  l'Etat  civil,  quelques  rensei- 
gnements qui  m'étaient  nécessaires. 

J'ai  trouvé  aussi  k  Londres,  dans  le  BriiUk  MttseKin, 
quelques  notes  utiles. 

Mais  nulle  pari  à  l'étranger  je  a'ai  reçu  autant  de  se- 
cours qu'eu  Hollande,  où  un  ancien  et  vénérable  ami  de 
ma  famille,  M.  L.  G.  Luzac,  Curateur  de  l'Université 
de  Leyde  et  ancien  ministre  de  l'instruction  publique, 
a  bien  voulu  mettre  à  contribution  pour  ce  ti-avail  sa 
vaste  bibliothèque,  me  communiquer  deux  lettres  inédi- 
tes de  Voltaire,  ainsi  que  d'autres  pièces  tirées  de  sa  ri- 
che collection  d'autographes,  et  enfin  faire  prendre  à  la 
Haye  des  informations  et  des  copies  dans  les  Archives 
de  l'Étet 

On  peutji^er,  d'après  ces  détails,  qu'il  n'auraitpas 
été  difficile  de  publier  tout  un  volume  de  documents 
sur  les  Calas  et  leur  procès.  J'ai  cru  que  cette  surabon- 
dance de  preuves  nuirait  it  leur  cause  et  que  ma  tâche 
devût  être  d'éviter  au  lecteur  le  travail  et  les  longueurs 
d'un  examen  si  minutieux,  çxi  le  faisant  d'avance,  et  en 
mettimt  au  jour,  avec  le  résultat  de  ces  investigations, 
l'élite  des  pièces  justificatives. 

:.,n;.aL,G00glc 
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J'aicroderoiraosn  dresser  sons  le  lîb«de  KUiogn^riiie 
la  liste  la  pins  comfdète  qu'il  m'a  été  possible,  des  iiU' 
primés  qni  ont  paru  en  diverses  lances  sur  l'affaire  Cal&s. 
Cette  liste  est  plus  que  triple  de  celle  qu'a  donnée 
IL  Beuchot.  Je  ne  prétends  nullemeat  affirmer  qu'elle 
soit  complète,  surtout  pour  les  publications  ea  langue 
allemande,  anglaise  ou  hollandaise  ;  mais  j'ose  dire  que 
je  n'ai  rieo  épargoé  pour  la  compléter. 

Ces  nombreux  écrits,  je  doisle  faire  remarquer,  oh  se 
répètent  les  uns  les  autres,  ou  n'embrassent  qu'un  cdté 
du  sujet.  D'autres  encore  en  font  une  véritable  lé- 
gende, embellie  partout  de  détails  fabuleux  et  semée  d'a- 
necdotes &  eiïet.  Ou  n'avait  pas  encore  essayé  de  con- 
trôler an  moyeu  des  manuscrits  les  renseignements 
qu'ils  contiennent,  pour  résumer,  dans  un  récit  détaillé, 
tout  ce  qu'ils  ont  de  certain. 

Bientôt,  en  puistuit  à  ces  sources  diverses,  la  parfaite 
innocence  des  Calas  et  l'erreur  déplorable  où  sont 
tombés  leurs  juges  devinrent  évidentes  pour  moi. 
C'est  aux  Archives,  parmi  les  actes  du  quadruple  procès, 
que  cette  vérité  m'est  apparue  dans  tout  son  éclat,  et 
depuis,  à  chaque  pas,  ce  travail  m'en  a  fourni  des  preu- 
ves nouvelles.  Je  me  suis  appliqué  à  en  rendre  compte 
avec  une  sincérité  absolue,  sans  m'étayer  de  ces  ar- 
guments faibles,  qui  ne  font  jamais  que  compromettre 
les  forts,  sans  taire  ce  qu'il  y  avait  à  faire  valoir  con- 
tre ma  propre  opinion,  et  en  faisant  la  part,  aussi  exacte 
que  j'ai  pu,  du  bien  et  du  mal. 

Anisi,ronafaitdu  Capitoul  David  un  traître  de  mélo- 
drame. Je  l'ai  peint,  non  d'après  des  conjectures,  mais 
par  ses  propres  lettres,  par  celles  du  ministre  son  ins- 
tigateur, son  complice  et  plus  tard  son  juge.  Louis  Calas 
a  été  représenté  par  Court  de  Gebelin  et  d'autres  comme 
dénaturé  et  lâche  k  un  degré  vraiment  monstrueux.  J'ai 
fait  voir  par  les  faits,  qu'il  était  sans  cesse  flottant,  mal- 
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trisé  par  ses  amis  et  surtout  cupide.  Je  o'ai  voulu  faire 
ui  de  Galas  ni  de  sa  veuve  un  type  idéal  et  accompli  ;  je 
les  doune  tels  qu'ils  se  montrent.  L'histoire,  et  surtout 
quand  elle  est  biographique  et  individuelle,  doit  se  gar- 
der de  ces  eatliousiasmes  mal  fondés  qui  couronnent 
an  héros  d'une  auréole  trop  samte  pour  son  Iront  et  le 
transfigurent  au  lieu  de  le  peindre.  Les  protestants  ne 
doivent  canoniser  personne,  pas  même  un  martyr. 

Ce  dernier  mot  m'amène  à  dire  £i  quel  point  de  vue 
religieux  je  me  suis  placé.  Il  est  essentiel  de  le  déclarer. 
On  aurùt  tort  de  chercher  ici,  ou  d'y  redouter,  ni  un 
plaidoyer  ni  un  pamphlet,  pour  ou  contre  le  catholicisme, 
pour  ou  contre  Voltaire  ou  l'Église  réformée  de  France. 
C'est  un  simple  ch^itre  d'histoire,  et  rien  déplus.  11 
est  vrai  que  dans  cette  histoire  l'Église  romaine,  celle 
du  Désert  et  l'école  de  Voltaire,  sont  toutes  trois  en  ac- 
tion. J'ai  rendu  justice  à  chacune  selon  mes  lumières, 
et  avec  une  intention  d'équité  trës-sérieuse  et  trës-^u- 
tenue. 

J'ai  blâmé  sans  hésiter  les  pi-éventions  populaires  des 
catholiques  de  Toulouse,  leur  étrange  ignorance  au  su- 
jet des  protestants,  l'intervention  de  l'Église,  de  ses  ri- 
tes et  de  ses  corporations  dans  un  procès  oii  la  religion 
avait  trop  de  part.  Mais  quand  j'ai  rencontré  sur  mon 
chemin  la  vénérable  et  touchante  figure  de  la  vieille  Vi- 
sitandine,  c'est  avec  respect  et  sympathie  que  j'ai  fait 
connaître  ses  sentiments  si  élevés,  ses  actes  si  délicats; 
la  reconnaissant,  malgré  son  caractère  conventuel  que 
je  suis  très-loin  d'aimer,  comme  une  bonne  chrétienne, 
marquée  du  double  sceau  de  la  vraie  charité  et  d'une 
piété  sincère.  El  en  disant  ces  choses  comme  je  les  sens, 
chaleureusement  etavecfranchiscjen'ai  nulleintenlioo 
de  faire  l'éloge  ni  même  l'apologie  des  couvents;  je  rem- 
plis simplement  le  devoir  d'un  honnête  homme  en  pré- 
sence de  ce  qui  est  moralement  boa  et  beau. 
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Quant  à  Voltaire,  ai-je  besoin  de  dire  que  l'éclat  pro- 
digieux de  ses  talents  ne  voile  en  rien  à  mes  yeux  ce 
qu'il  y  eut  de  coupable  dans  la  légèreté  ignorante,  la 
mauvaise  foi,  le  cynisme  impie  avec  lesquels  il  a  parlé 
des  choses  les  plus  saintes  et  outragé  h  plaisir  toute  foi 
et  toute  pudeurT  Personne  ne  déplore  plus  que  moi  l'é- 
temelle confusion  que  faisdt  sans  cesse  cet  ancien  élève 
des  Jésuites,  entre  des  abus  détestables  qu'il  avait  mille 
fois  rdson  de  dénoncer,  decombattre  à  outrance,  et  les 
vérités  religieuses  ou  morales  qu'il  enveloppait  dans  les 
mêmes  dérisions.  Il  est  le  plus  coupable  de  ces  grands 
écrivains  françiûs  qui  ont  abusé  de  l'esprit  pour  tout  rail- 
ler, tout  flétrir;  sous  ce  rapport,  le  mal  qu'il  a  fait  à  la 
France  est  incalculable.  Mais  quelque  énormes  que 
soient  ses  torts  (et  je  les  tiens  pour  tels) ,  je  dois  dire  bien 
haut,  que  ses  efforts  infatigables  en  faveur  de  la  famille 
Galas,  sans  lesquels  l'heure  de  la  réhabilitation  n'aurait 
jamais  sonné  pour  eux,  furent  un  exemple  admirable  de 
dévouement  à  l'humanité,  à  la  tolérance  et  k  la  justice. 
C'est  par  de  pareils  actes  de  gouvernement  morfd  qu'on 
fait  avancer  le  monde,  et  au  miheu  de  ses  chefs-d'œuvre, 
il  a  eu  raison  de  dire  en  songeant  aux  Galas  et  à  d'autres  : 

J'ai  fait  un  peu  de  bien  ;   cbbi  mon  meilleur  ouvrage. 

Voltaire  a  régné  sur  son  siècle,  et  souvent  pour  le 
pervertir;  mus  quand  il  s'est  servi  de  son  immense 
pouvoir  pour  propager  de  grands  et  immortels  prin- 
cipes, qui  lui  venaient,  h  son  insu,  de  l'Évangile  ;  quand, 
non  content  de  les  avoir  proclamés,  il  les  a  pratiqués 
lui-même  et  les  a  fait  pratiquer  autour  et  au-dessus  de 
lui,  une  profonde  reconnaissance  lui  est  due.  La  lui  re- 
fuser serait  à  mes  yeux  une  preuve  d'étroitesse  ingrate 
et  inique. 

Si  j'aime  les  humbles  vertus  de  la  religieuse,  si  je  loue 
le  zèle  humain  de  l'incrédule,  je  n'ù  pas  moins  le  droit 
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de  taire  admirer  chez  Galas  un  héroïsme  dont  ta  simplicité 
nedoit  pas  faire  méconnaître  lagrandeur  ;  chez  sa  veuve,  la 
fermeté  d'âme  des  matrones  an  tiqueSiprofondémenlpéné- 
tréeet  attendrie  par  la  foi  chrétienne;  chez  Paul  itabaul  et 
dans  la  part  hardie  qu'il  prit  fk  cette  tragique  histoire,  l'in- 
trépide dévouementd'un  champion  de  l'Évangile  qui,  sous 
le  coup  d'une  condamnation  k  mort,  continue  cinquante 
ans,  sans  orgueil  ni  faiblesse,  son  përilleuxniinistëre,ne 
s'irrite  jamais  contre  ses  persécuteurs,  et  n'a  qu'un  seul 
jour  de  colère  dans  sa  vie,  celui  où  l'Église  qu'il  sert  est 
accusée  d'un  fanatisme  atroce  etdénaturé.  Sous  l'ignoble 
règne  de  Louis  XV,de  pareils  bommessontl'honneurde 
leur  pays,  en  même  temps  que  la  gloire  de  leur  commu- 
nion. Héritier  de  leur  foi,  j'ai  été  heureux  de  leur  ren- 
dre hommage;  mais  j'airé^té  à  l'entrataeinent  de  mon 
admiration. 

En  résumé,  j'ai  cherché  dans  ce  livre  &  traiter  cha- 
cun selon  ce  qui  lui  est  dû,  avec  une  justice  qui  a  pu 
quelquefois  être  sévère,  mais  qui  n'est  jamais  malveil- 
lante. La  règle  de  mon  travail  a  été  celte  maxime  excel- 
lente, citée  souvent  et  rarement  pratiquée  :  Suum  cuîgue. 
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a.  B.  Se  Obiudrd, 
Prrmiir  Priiidmt  m  PurUmat  il  Tmlna. 
[tlin.  GatUi.  Il»,  an.  —  iCta.] 

HoUe  part  lea  lois  os  aont  «natet  Ht  irins  de  ri' 


Dana  la  dernière  moitié  du  dix-huitième  siècle,  il  n'y 
a  pas  encore  cent  ans  accomplis,  la  population  presque 
entière  d'une  grande  ville  de  France  et  ses  magistrats  de 
tout  ordre,  ont  été  convaincus  que  Jean  Galas  avait  étran- 
glé un  desea  fils  pour  rempëcher  d'entrer  dans  l'Eglise 
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Romaine,  et  qu'en  commettant  ce  crime  atroce,  il  n'a- 
vait fait  qa'ol)éir  à  une  loi  établie  parmi  les  protestants, 
ouvertement  promulguée  par  Calvin  dans  son  Inslilulion 
Ckritimne,  et  rég'ilièrement  observée  au  sein  de  l'Eglise 
Réformée.  Calaa  est  mort  victime  de  cette  monstrueuse 
erreur,  qui,  chez  presque  tous,  était  sincère  et  qui 
non-seulement  fut  admise,  publiée,  affichée,  piaidée, 
prëchée,  accueillie  à  cette  époque  par  les  tribunaux  et 
par  le  Parlement  lui-même,  mais  qui,  aujourd'hui  encore, 
est  considérée  à  Toulouse  comme  une  vérité  par  un  grand 
nombre  de  personnes  de  toutes  les  classes  et  vient  d'être 
Bouteaue  de  nouveau  par  plusieurs  écrivains   (1). 

Nous  ne  croyons  nullement  avoir  à  réfuter  ane  opi- 
nion si  absurde  et  qui  suppose  une  si  profonde  igno- 
rance de  l'histoire  ;  mais  il  nous  paratt  indispensable  de 
rappeler  les  principaux  antécédents  religieux  d'une  ville 
où  des  préventions  aussi  singulières  existent  encore,  et 
où  elles  ont  causé  en  d'autres  temps  les  plus  grands  mal- 
heurs.C'est,  d'ailleurs,  une  histoire  tout  exceptionnelle  que 
celle  d'une  ville  française,  contre  laquelle  trois  croisades 
ont  été  non-seulemeut  préchées,  mais  exécutées,  et  qui  a 
vu  naître  dans  son  sein  les  confréries  de  pénitents  et  l'in- 
quisition elle-même.  Il  est  impossible  de  juger  l'état 
des  esprits  b.  Toulouse  avant  la  Révolution   française, 

dci  Fijrènies  au  ein^ième  siècle,  çat  Kipotéoii  l'eyrat,  i  vol.  îa-11, 
—  III.  HUtohe  cl  noctrine  da  Caiharei  ou  Jtbigeoit,  par  M.  Cta. 
SrJuEidl,  1  vol.  8°,  —  IV.  Lei  Toutoutainei,  par  Coarl  de  Gé- 
bcliji,  I  vol.  lu-13.  —  V.  Hittoire  de  Touhiue,  par  d'Atdeguier, 
4  vol.  S*.  —  Vi.  Hittoirt  de»  ItulUutien»  religkoKs,  folitijuei, 
judiciairet  et  litténàret  de  la  ville  de  Touloiue,  par  le  cbeialier  da 
liège,  4  toi.  *°.  —  vu.  Hittoire  da  Languedoc,  par  Qom  Clandn  de 
Vie  et  Dam  VafiieUe,  coDIinute  par  le  cbevilier  du  liège,  lo 
vol.  »*.  —  VIII.  Biagraphii  Toulaïuaine,  par  une  lodéli  de  geni 
de  leilm,  j  vol.  t'. 
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d'après  les  sentiments  et  les  idées  qui  régnaient  ail- 
leurs. 

Cette  capitale  du  Languedoc  fut  de  très-bonne  heure  et 
par  excellence,  une  Tille  lettrée,  spirituelle,  savante,  où 
la  pensée  était  indépendante,  la  parole  hardie,  la  chan- 
son souvent  caustique  et  incisive  (1). 

On  ne  saurait  dire  quand  a  commencé,  dans  ses  murs, 
la  lutte  des  croyances.  La  France  méridionale  a  toujours 
été  un  foyer  d'opposition  au  catholicisme,  un  champ  de 
bataille  où  l'hérésie  et  l'orthodoxie  de  Rome  n'ontjamais 
cessé  d'être  en  présence.  L'antique  civilisation  gréco-ro- 
maine y  avait  de  profondes  raclnes(3),  dont  les  derniers 
vestiges  ne  sont  pas  encore  efTacés.  Quand  l'antorité  du 
clergé  catholique,  acceptée  par  la  race  germaine,  s'établit 
en  France,  elle  trouva,  dans  le  Midi,  l'esprit  public,  beau- 
coup plus  éclairé  et  plus  vivant  que  dans  le  Nord,  très- 
peu  disposé  h  subir  le  joug,  et  toujours  enclin  à  s'en 
atTrancÙr.  Aussi,  toute  une  série  de  sectes  sans  cesse  re- 
naissantes y  parut  successivement 

On  a  remarqué  que  Vigilance,  ce  prêtre  du  cinquième 
siècle  qui  peut  être  considéré  comme  le  premier  des 
Réformateurs,  et  qui  s'éleva  contre  les  honneurs  exces- 
sifa  rendus  aux  saints  et  aux  reliques,  contre  le  célibat 
et  les  jeûnes,  était  né  à  Galagoris  ou  Caligurrls  dans 

(0  Dkdb  deui  de  ■«■  ouvraget,  lugualia  Thierry  g.  eonitui  la 
prMmlBeDce  iulellectueUc  oïl  l'éUiL  élcrie  celle  lille  âH  l'époqne 
romaine  et  qu'elle  >ut  augmenter  aouilea  Viaigothi  :  «TouliniietaTec 
Ms  coniuli  tuiqaeli  on  donnait  vulgairement  le  nom  plus  uicleu 
de  Capituuls,  tut  l'une  dei  cit^a  municipalea  qui  eurent  le  plus  de 
grandeur  et  d'tclat,  »  {Tableau  de  l'ancienne  France  tmmicipaU.) 

•  La  cour  dea  roii  Vialgotha  1  Toulauae,  ceulrs  de  la  politique 
dg  louirOccidenl,  intermédiaire  entre  Id. Cour  impériale  elles  rojau- 
mei  germanique!,  égalait  eu  polileaie  et  lurpaaaait  peul-Stre  en  di- 
gnité celle  de  CODltautinople.  ■  {Lettrei  tur  l'Hittoire  de  France,  I,  « .) 

(ï)  Martial,  Auaone,  Sidoine  ipollinalre  la  déaignenl  comme  la 
(iij  Pallùdîame,  Saial  JérAme  l'appelle  la  Saiw  de  la  Gdranrw. 


"le  pays  de  Cominges,  près  de  Cazères  (tlaute-Garontie.) 
O  crime,  s'écrie  saint  Jérôme  dans  ses  lettres  contre 
Vigilance,  des  Evéquet  sont  Us  complices  de  sa  seUératttse! 
C'est  surtout  l'Evêque  de  Toulouse,  Exsupère,  qu'il  atta- 
quait ainsi;  ce  fu£  lui  qu'il  accusa  ailleurs  d'acquiescer 
auic  fureurs  de  ce  prêtre  dans  son  propre  diocèse  (l).  Ces 
vives  agressions,  il  faut  le  dire,  eurent  un  plein  succès. 
Exsupère  se  prononça  contre  Vigilance  et  ses  réformes  ; 
11  fut  canonisé  après  sa  mort,  et  ses  reliques,  jointes  à 
celles  da  saint  Semin,  sont  peut-être  aujourd'hui  celles 
que  Toulouse  entoura  de  la  plus  profonde  vénération. 

Deux  siècles  plus  tard,  Sérénus,  évêque  de  Marseille, 
brisa  tes  images  que  le  peuple  adorait  Au  cinquième  et  au 
sixième  siècle,  l'Arianismefutdans  l'Aquitaine,  lareligion 
dominante  et  ne  cessa  de  prévaloir  dans  la  Narbonnaiso, 
même  après  la  conversion  au  catholicisme  du  roi  Réca- 
rède.  Toulouse  devint  ensuite  le  foyer  principal  da  l'héré- 
sie Cathare  ou  Manichéenne,  qui  reçut  dans  le  midi  de  la 
FrancHspn  nom  géographique  d'AïSi^eoij^  Vers  1022,  plu- 
sieurs adeptes  de  cette  doctrine  y  furent  punis dudernier 
supplice;  ainsi  commença  cette  longue  liste  d'hérétiques 
mlsàmort  dans  Toulouse,  qui  ne  fut  close  qu'au  bout  de 
septsiècles  atdemi,  en  l'année  1762,  par  te  nom  da  cinq 
victimes  dont  ta  dernière  fut  Jean  Calas. 

Au  douzième  siècle,  tes  prédications  anti-catholiques 
de  Pierre  de  Bruis  et  de  son  disciple  Henri  eurent  un 
grand  succès  dans  te  pays  environnant,  sinon  dans  la 
ville  même,  où  prévalait  le  Catharisme,  et  fondèrent  une 
secte  qui,  sans  tomber  dans  las  erreurs  dualistes  des  Ca- 
thares, attaquait  l'Eglise  romaine  au  nom  delà  Bible 
seule.  Saint  Bernard  a  raconté  lui^nëme  que,  venant 
en  llZr7  avec  le  cardinal  d'Ostie,  tégat  d'Eugène  Kl,  com- 
battre ces  sectes,  il  trouva  hostiles  à  l'Eglise  un  certain 

(i)  M  BipaTiitm. 


RELIGIEUSE  DE  TOULOUSE.  0 

nombre  de   seigaeurB    qui   n'appartenaient  à  aucune 

d'entre  elles,  et  Alphonse,  comte  de  Toulouse,  ^  leur  tête. 

Bientôt  s'organisa  dans  cette  ville  riche  et  puissante 
une  véritable  révolte  contre  Rome  (1).  Des  bourgeois,  arri- 
vés à  l'opulence  par  le  commerce  et  l'industrie,  riva- 
lisaient avec  les  seigneurs,  étaient  poètes  comme  eux,  et 
comme  eux  se  faisaient  b^tir,  dans  l'intérieur  de  la  cité, 
des  châteaui  flanqués  de  tours.  Lorsque,  vers  1170,  naquit 
à  Lyon  l'Eglise  vaudoise,  elte  se  propagea  rapidement 
dans  le  midi  de  la  France  et  attira  ceux  que  choquait  le 
dualisme  oriental  des  Albigeois.  Déjà,  en  1163,  les  Héré- 
tiques  de  Touiûuie  préoccupaient  très-sérieusement  le 
concile  de  Tours.  Un  peu  plus  tard,  Pierre  Uorand,  l'un 
àeti  principaux  bourgeois  de  la  ville,  tenait  dans  sa  mai- 
son ou  plutôt  dans  son  chàteau-fort  des  réunions  de 
culte,  et  le  peuple  enthousiaste  le  surnommait  Jean  CE- 
vangélitle. 

En  1177,  le  comte  Raymond  V  se  déclara  pour  l'Eglise 
Romaine  et  demanda  des  secours  contre  l'hérésie  au 
pape,  aux  rois  de  France  et  d'Angleterre.  La  lutte  s'établit 
entre  le  comte  de  Toulouse  et  le  vicomte  de  Eéziers, 
et,  en  1181,  le  cardinal  Henri,  évèque  d'Albano,  prêcha  une 
première  croisade,  non  eu  Terre-Sainte,  mais  dans  l'Inté- 
rieur de  la  France,  non  contre  d'infldèles  Sarrasins,  mais 
contre  des  hérétiques  français  et  chrétiens,  a  Le  centre  de 
r%li^  catharedans  le  Midi  était  Toulouse,  h  dit  le  dernier 


(i)  Il  nrili  de  «iier,  comme  eiem[>le  <les  poéaiei  t 
iju'on  cliaoltit  en  Languedoc,  un  Simente  du  troubadour  Guillaume 
de  Pigueraa,cilé  daaa  le  Cours  de  U.  Villemsïa  lur  la  LUlérature  du 
Moyen  Age  (VI*  leçon).  C'est  une  longue  imptécalion  en  vingt  sira- 
phes,  de  douze  vers  cliaoHoe,  deut  dii-bnit  commencent  par  le  mm 
Rama,  Lea  bineui  loonets  de  Pétratqae  u'offreni  ni  plus  de  violence 
dans  l'invective,  ni  uue  haine  plus  méprisante,  ni  de»  Mcuaalions 
plus  terribles  d'irréligion  et  d'immoralité. 

1. 
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historien  de  cette  église,  M.  le  profasseur  Ch.  Schmidt  de 
Strasbourg.  Le  comte  Raymond  VI  devint,  non  pas  comme 
son  père,  un  des  persécuteurs,  mais  au  contraire  un  des 
chefs  de  la  secte-  En  1208,  Innocent  III  fit  prêcher  ta  se- 
conde croisade;  Simon  de  Montfort  la  commandait,  et  bien- 
tôt Toulouse  fut  miseen  interdit  En  1213,  lesprélataassem- 
blésenconcileàLavaurécrivaientauPape:  «Si  laperfide 
viUe  de  Toulouse  n'est  pas  retranchée  de  l'hydre  de  l'hé- 
résie dont  elle  est  le  membre  le  plus  putride,  il  est  à 
craindre  que  le  venin  du  monstre  n'infecte  de  nouveau 
les  lieux  circonvoisins  déjà  purifiés...  Mous  vous  prions 
donc  en  toute  humilité  que  cette  cité  perverse,  dont  les 
crimes  égalent  ceux  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  soit  radi- 
calement exterminée,  comme  elle  le  mérite  [débita  exter- 
minio  radicibua  ejiptantelur),  avec  toutes  les  ordures  et  les 
souillures  qui  se  sont  accumulées  sous  le  ventre  gonflé  de 
venin  de  la  vipère.  > 

La  ville  se  rendit  en  121^  Cependant  l'année  suivante, 
Philippe-Auguste  envoya  son  fils  Louis  avec  une  armée 
contre  «  les  restes  des  hérétiques  toulousains.  »  Le  pape, 
au  concile  de  Latran,  où  Raymond  VI  et  son  fib  se  pré- 
sentèrent en  personne  (1215),  donna  à  Simon  deMontfort 
leurs  fiefs,  la  ville  et  le  comté  de  Toulouse,  le  duché  de 
Narbonne,  les  vicomtes  de  Garcassonne  et  de  fiéziers.  Un 
tel  acte  ne  pouvait  être  que  le  signal  d'une  nouvelle 
guerre;  en  1216,  Toulouse,  assiégée  et  incendiée  par  Si- 
mon, délivrée  par  Raymond  VI,  assiégée  de  nouveau,  res- 
pira un  instant  à.  la  mort  de  Montfort,  qui  fut  tué  sous  ses 
murs.  Elle  se  vit  encore  assiégée  quarante-cinqjours,  mais 
inutilement,  par  le  prince  Louisqui,  plus  tard,  devenu  roi, 
fit  proclamerJiParis,  en  parlement,  une  troisième  croisade 
(1226).  Saint  Antoine  de  Padoue,  venu  pour  convertir 
les  hérétiques,  en  fit  braier  un  grand  nombre;  enfin,  en 
1229,1e  comte  Raymond  VU  fit  amenda  honorable  &  Notre- 
Dame  de  Paris  et  Toulouse  se  rendit. 
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Ainsi  finit  la  croisade.  Elle  eut  des  résultats  politiques 
Imporbtnts,  mais  manqua  son  but  ■  L'hérésie,  dit 
■  M.  Gh,  Schmidt,  subsista  dans  le  Languedoc  aussi 
«  puissante,  aussi  fortement  enracinée  dans  l'esprit  du 
u  peuple,  *  etll  ^oute  avec  raison  que  ■  l'Indignation  pro- 
duite par  les  horreurs  de  la  guerre,  la  ruine  du  pays 
l'anéantissement  de  l'Indépendance  nationale  et  reli- 
gieuse, la  destruction  de  la  vie  jorense  et  poétique 
du  Midi  et  de  ses  traditions  chevaleresques,  cette  indi- 
gnation amëre  et  profonde,  communiqua  h  l'hérésie  de 
nouvelles  forces.  ■ 

Les  bourgeois  et  les  Capltoula,  leurs  chefs  électifs, 
restèrent  hérétiques  de  cœur. 

Nulle  part  cependant  le  catholidsme  ne  s'organisa  plus 
vigoureusement  pour  la  lutte  défenslveet  offensive.  Pen- 
dant l'époque  des  croisades,  Toulouse  avait  vu  naître  tes 
confréries  de  pénitents.  Ce  fut  entre  les  années  1209  et 
1212  qu'un  intime  ami  de  saint  Dominique,  le  fameux 
troubadour  Foulques  de  Marseille,  devenu  moine,  puis 
Evéque  de  Toulouse,  créa  la  première  de  ces  associations 
qui  ne  furent  imitées  en  Italie  par  saint  Bonaventure 
qu'en  1270.  Nous  trouverons  quatre  de  ces  confréries 
àToulouse,  au  moment  de  ta  catastrophe  des  Galas,  et 
nous  verrons  la  plus  ancienne  de  toutes  y  prendre  une 
grande  et  funeste  parL  Cette  institution  qui  eut  un 
instant,  pendant  la  Ligue,  une  action  redoutable  sur  l'es- 
prit public  en  France,  existe  encore  en  Italie,  et  ses 
membres  ysont  vulgairement  appelés  Sacconi,  du  sac  où 
Uss'enveloppeutiOnsait  que  les  pénitents  sont  des  laques, 
soumis  à  une  oi^nisation  et  une  discipline  qui  ont  quel- 
que chose  de  militaire.  Chaque  con^rie  a  ses  chefs,  son 
lieu  de  réunion,  sa  bannière  et  son  costume.  Ce  que  ce 
costume  a  de  plus  remarquable,  c'est  la  cagoule,  percée 
de  deux  trous  pour  les  yeux,  qui  enveloppe  toute  la  tète 
et  leur  permet  de  tout  voir  sans  être  vus  et  reconnus  de 
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personne.  11  ne  faut  pas  oublier  que  leur  fondateur  les 
avait  armés  d'une  sorte  de  sabre  ou  coutelas  porté  en 
baDdouliëra  par^dessus  le  sac  et  destiné  à  !a  guerre  sainte 
contre  les  tiérétiqnes.  U  fallut  renoncer  plus  tard  &  ces 
armes,  trop  dangereuses  entre  des  mains  invisibles. 

Toute  redoutable  que  fût  cette  institution,  elle  ne  parut 
nullement  suffire  à  consolider  le  cattiolicisme  et  à  extir- 
per l'hérésie. 

Dès  i312,  saint  Dominique,  établi  à  Toulouse  avec  ses 
premiers  compagnons,  y  avait  jeté  les  fondements  de  son 
Ordre  de»  frères  PrScheurs,  qui,  au  moment  de  sa  mort, 
arrivée  en  12*21,  comptait  déjà  plus  de  60  eouvents,  et  qui 
en  1333,  fut  chargé  p^  le  pape  Grégoire  IX  du  Saint- 
.Office  de  l'inquisition  (1). 

Kaymond  Vl(  fut  un  prince  sans  énergie;  il  laissa  l'in- 
quisition brOler  vifs  les  Cathares,  et  môote  exhumer  des 
cadavres  d'hérétiques  pour  tes  jeter  sur  le  bûcher.  Tan- 

(l)  Saint  Louii  proligei  ce  Iribuiml,  qui  [ut  conûrmé  par  Chi- 
lippe  le  Hardi,  lors  àe  ta  rAuDioa  du  comté  de  Tontouse  i  la  cou- 
roDDe,  ol  par  Philippe  le  B«l  «a  isot. 

En  isxi,  le  Parismeot  canCéra  le  Ulre  de  Ooar  R4Tal«  w  Iri- 
baoalda  Salai-once  deToulauae,eldepuii,  le  chef  de  ce  corps  porU 
leDomd'/njuMtlïurm  tout  U  royaume  de  FraitCt,  tpécialenitnt  dé~ 
pulé  par  U  Saitil'SUge  apostolique  et  par  rauii/Tilé  Royale.  Ctiar- 
lea  TU  loi  donna  de  ptai  le  liire  de  OeH^ller  ia  ftsi. 

Lci  rois  el  les  gouTernears  du  Lantuedoc  n'enlraienl  pas  dani 
U  ville  uns  prêter  entre  les  aiainl  de  ce  redoutable  periooncie  le 
«ermenl  dccouserier  la  toi  etrioquisi  lion.  Ce  lui,  selon  lee  temps,  le 
proTiDCial  des  domiaicaini  oa  leur  général,  on  le  pape  lui-mênie,  qui 
ëliilcM  Inqulsileor.  Depnis le  Belil^me  «iéde,  «e  tarent  les  nioloei 
de  SainUDeniaiqiie  qui  le  Bommérent  à  la  plBiiJUi  dea  méi,  mili 
déjl  Ion  BDlorilé  avait  refu  quelques  alleintes.  L'éteclloD  dal  étr<) 
couHroiée  par  le  roi  et  enregialrèe  au  Parlement.  On  aoumlll'inqai- 
sileiir  à  l'appel  comme  d'abna  devant  le  Parleueni,  lorsque  celle  cour 
siégea  délliriUveinent  i  Touloaseï  on  Inl  donna  même  des  adjoiali 
choiiis  dans  m  cw?'.  Quoique  conSmé  encor*  par  Pnpfolsl"  en 
I  Sio,  aoRpuaioir  ne  cessa  de  décliner.  EnSu,  un  arcjievèque  de  Toa- 
toui»,  Charles  de  Hootchal,  laloui  d'une  Juridiction  étriùgére  1  la 
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lot,  vivement  sollicité  par  les  Capltouls  et  intimidé  par 
le  peuple.  Il  cliassait  les  inquisiteurs  ;  tantôt,  réprimandé 
par  le  Pape,  il  leur  alwndoDnait  la  ville.  Ea  12i2,  six 
d'entre  euxy  furent  assassinés.  Les  Dominicaioa  eux-mê- 
mes demandèrent  alors  à  lanocent  IV  d'être  déchar- 
gés de  leur  oriice.  Il  refusa.  Le  château  de  Moutégut 
était  l'asile  des  Albigeois;  Raymond  le  prit,  et  les  inqui- 
siteurs brûlèrent  vifs,  sans  procès,  deux  cents  prisou- 
QJers.  Des  lors  le  triomphe  du  catholicisme  fut  assuré, 
quoiqu'il  ait  mis  encore  un  demi-slëcte  à  s'affermir.  Après 
Raymond,  son  gendre  Alphonse  de  France  devint  comte 
de  Toulouse,  et  l'antique  nattoualitiS,  à  la  fois  romaine  et 
hérétique  du  Midi,  s'affaiblit  peu  à  peu.  Réuni  plus  tard  à 
la  couronne  de  France,  le  comté  de  Toulouse  fut  en  proie, 
depuis  ce  moment,  à  des  persécutioos  plus  soutenues. 
Une  recrudescence  du  Catharisme  h  la  fin  du  douzième 
siècle  eut  le  sort  qu'on  pouvait  en  attendre.  Philippe  le 
Bel  vint  à  Toulouse  en  1304  pour  en  triompher. 

Mais  l'eDoemi  vaincu  ne  faisait  que  changer  de  nature. 
Les  Vandois  se  multipliaient  de  plus  en  plus,  et  ce  fut 

■[etiae,laBl  absUrpaT  tztti  du  conseil  iau>  le  rigue  de  L(wU  XIV 

Malgré  celle  aJnliliuD,  le  lilrc  d'Inquisileur,  désarmais  sans  au- 
lorîlé,  maii  dou  sans  presLige,  iub«)tta  i  Tcmhnise  Ju»qu'ea  lies. 
C'tlait  CDcare  la  Cangrègallon  du  Saiol-Offlce  qui  ooKUDait  el  la 
roi  coDDrmail  ion  dioii.  Le  père  loloiue  Hauouliâ  Tut  le  dernier 
1  perler  le  lilre  d'inquisileur,  mais  on  monlro  encore  la  maigon 
où  BiègeaillclrlLuDalelquiavail  il6  dopnée  isaïnl  Dominique  pour 
j  éublir  Ban  ordre,  Cew.  malsoa  est  acluellenicnl  lapropriélA  el  U 
drmeuTe  des  JtBUlMi.  Elie  ptntall  ces  deia  iDieripiions  :  AinMt  jii- 
VÙUionit.  —  Unut  Btëi,  una  fidei.  Au-deMua  île  la  perle  élaieal 
priai*  i  fresque,  i  diaile  el  à  gauche  d'un  crucilli,  les  dcui  princi- 
paux sainls  de  l'Ordre,  le  [andaleur  el  saini  Pierre  marlyr.  (Un  peiil 
coosuller  aur  tel  inquiaileur  mes  Lettres  mr  let  Beaux- Jrls  en  Ita- 
lie, p.  11).  Tuule  celle  décoTatlanesidéimile,  mais  on  en  voit  encuri: 
les  traces.  U.  du  Hègeenadonnâ  une  repréieulaiionipeu  prèaeiaele 
dan)  ton  HUtoirt  4a  laititulioiia  di  Ibuluute.i.  4,  p.  ne. 
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contre  eux  que  les  ftls  de  Dominique  luttèrent  pendant 
deux  siècles. 

Enftn  arriva  la  Réformation.  Un  des  premiers  martTrs 
protestants  de  France  fut  Jean  de  Caturce,  licencié  en 
droit,  brûlé  vif  à  Toulouse.  Pendant  trente  ans,  un  grand 
nombre  de  huguenots  y  furent  mis  à  mort,  sans  que  l'E- 
glise Réformée  cessât  de  s'accroitre;  le  parlement,  le 
clergé  et  une  partie  de  la  population  sévissaient  en  toute 
occasion,  mais  en  vain.  L'édît  de  janvier  interrompit 
ces  persécutions  et  autorisa  le  culte  réformé;  quel- 
ques-uns des  Gapitouls  en  charge  à  ce  moment  étaient 
favorables  au  protestantisme.  Us  firent  bâtir,  eu  dehors 
de  la  porte  de  Villeneuve,  un  temple  qui  pouvait  contenir 
huit  mille  personnes  et  qui  se  trouva  encore  trop  petit 
Cette  tolérance  publique  irrita  d'autant  plus  les  adver- 
saires de  la  Réforme. 

En  1562,  dix  ans  avant  la  Saint-Barthélémy  parisienne, 
Toulouse  eut  la  sienne  (1).  Des  protestants  ensevelissaient 
une  femme  ;  quelques  catholiques  prétendirent  qu'elle 
était  de  leur  Eglise,  attaquèrent  le  cortège  funèbre  et  s'em- 
parèrent du  cadavre.  Une  rixe  violente  eut  lieu.  Un  prêtre 
sonna  le  tocsin.  La  population  catholique  se  jeta  sur  les 
réformés,  beaucoup  moins  nombreux,  et  la  grande  majo- 
rité du  Parlement  prit  hautement  parti  contre  eux.  Il  fit  le 
tour  delà  ville,  en  robes  rouges,  ordonnant  aux  catholiques, 
de  la  part  du  roi,  de  courre  tus  aux  réformés,  les  enga- 
geant à  adopter  une  croix  blanche  comme  signe  de  rallie- 
ment et  à  marquerleurs  maisons.  Ainsi  organisée,  laguerre 
civile  devint  affreuse  ;  les  protestants  se  retranchèrent 
dans  l'hOtel  de  ville,  où  ils  avaient  quelques  pièces  de  ca- 
non ;  pour  les  en  déloger,  on  mit  le  feu  aux  maisons  con- 
tiguës,  et  ie  Parlement  défendit  sous  peine  de  mort  d'é- 

(l)  On  verra  plas  isrd  çue  le  eecond  anniïeiiaire  léculaire  de  ce 
muiiere  coïncida  avec  ht  maHiean  det  Cslaa,  et  eut  aur  leur  aorl 
une  taule  InflueiiM. 


MizMt^  Google 
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teindre  l'inceadie  ;  maia  les  assiégés  abatllrent  à  coups  de 
canon  ces  maisons  enflammées.  Alora  Fou rqtie vaux,  gou- 
ïemeur  de  Narbonne,  fut  envoyé,  l'olivier  à  la  main,  leur 
proposer  deux  articles  de  paix  :  ils  sortiraient  tous  de 
l'bOtel  de  ville,  en  y  laissantleurs  armes  et  munitions,  et, 
àcette  condition,  ils  se  retireraient  en  liberté  où  bon  leur 
semblerait.  Ne  pouvant  tenir  plus  longtemps  dans  leur 
asile,  ils  se  résignèrent  à  prendre  ce  parti,  et  le  jour  de 
Pentecôte,  ils  sortirent  tous,  sans  armes,  pendant  l'heure 
des  vêpres,  espérant  éviter  ainsi  la  fureur  du  peuple , 
qui  déjà  avait  massacré  tous  ceux  des  protestants  qu'il 
avait  pu  saisir.  Mais  leur  retraite  ne  pouvait  être  ignorée. 
Des  cris  menaçants  éclatèrent  de  tous  côtés  ;  la  foule 
qui  remplissait  les  églises  en  sortit  précipitamment  et 
massacra  sans  pitié  les  huguenots  désarmés.  Les  his- 
toriens portent  de  trois  à  cinq  mille  le  nombre  des  vic- 
times. 

Loin  de  sévir  contre  les  assassins,  le  Parlement  fît  met- 
tre à  mort  ceux  qui  leur  avaient  échappé.  Le  cruel  Mont- 
luc  arriva  à  temps  pour  en  voir  quelque  chose,  et  dit  dans 
ses  Mémoire»  (t  2,  p.  73)  •.«Je  ne  m*  jamais  tant  dt  têtes 
t)of«r.B  Le  partements'épura  lui-même  en  destituant  vingt- 
deux  conseillera  suspects,  et  ce  fut  àgrand'peine  que  le 
premier  président  de  Masencal,  soupçonné  de  tolérance, 
garda  sa  chaîne.  Par  le  même  motif,  tous  les  Gapitouls  de 
l'année  156S  furent  déposés,  leurs  enfants  dégradés  de 
noblesse,  leurs  biens  confisqués,  et  cet  arrêt  inscrit  sur 
une  plaque  de  marbre  au  Capitole.  Ce  massacre  délivra 
Toulouse  de  l'hérésie  qui  depuis  ce  moment,  sans  être 
entièrement  extirpée,  n'y  sutisista  plus  qu'à  l'état  de 
minorité  très-faible,  toujours  persécutée  et  détestée. 

Alors  seulement  le  catholicisme  fut  définitivement 
triomphant  dans  cette  cité,  si  longtemps  et  si  opiniâtre- 
ment hérétique.  Les  rares  protestants  de  Toulouse,  quand 
Ils  osèrent  y  reparaître,  se  trouvèrent  seuls  héritiers  de 
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toutes  les  haines  accumulées  contre  ces  Ariens,  ces  Catha- 
res, ces  Albigeois,  ces  Vaudois,  ces  Huguenots,  qui  avaient 
si  longtemps  rempli  le  pays  de  lenr  hérésie  bonne  on 
mauvaise,  contre  lesquels  n'avaient  suffi  ni  trois  croisa- 
des, ni  les  pénitents,  ni  l'inquisition ,  et  qu'avait  détruits 
enfin  le  seul  remède  qui  puisse  prévaloir  contre  une  foi 
religieuse,  l'extermination.  Aussi  le  Parlement  instituai 
perpétuité  une  fête  annuelle  dite  de  la  Délivrance,  qui 
avait  lieu  le  17  mai,  anniversaire  du  massacre.  Il  décida 
que  les  arrêts  qu'il  venait  de  rendre  seraient  lus  au 
peuple  chaque  année,  et  que  des  processions  auraient 
lieu  ensuite  pour  rendre  grlces  à  Dieu.  En  I66ii,  on 
obtint  du  Pape  Pie  IV  une  bulle  par  laquelle  il  autorisa 
cette  solennité  religieuse,  qui  devait  durer  deux  jours, 
et  jr  attacha  des  Indulgences  et  des  bénédictions  spé- 
ciales (1). 

Dès  lors,  la  procession  annuelle,  où  les  quatre  confré- 
ries ne  manquaient  pas  de  figurer  avec  leurs  bannières, 
ainsi  que  toutes  les  autorités  et  tous  les  corps  de  métier, 
réchauffa  périodiquement  la  haine  populaire  contre  les 
protestants.  Les  châsses  de  quarante  saints  étaient  portées 
en  grande  pompe  des  cryptes  de  Sainl^ernln  à  la  cathé- 
drale (3).  Les  huit  Capitouls,  en  robes  d'écarlate  à  chape- 
rons d'hermine,  portaient  le  dais  du  Saint-Sacrement, 
précédés  de  leurs  quatre  assesseurs,  tenant  des  cierges 

(O  Volbiie  «ppelle  celle  Kie  la  proceman  annuelle  où  l'on 
remercie  Dieu  de  quatre  mi  tt(  aaiainn<ilj.(A  Argents],  lO  dée,  ITBT,) 

(2)  C'en,  dil-DD,  su  culte  rendu  i  ceireliques  célèbres  que Ton- 
laose  dDl  le  surnom  de  la  Sainle  qu'elle  i  longtemps  porte. 
Aussi,  les  ftuneases  cryptes  on  marlyria  oi)  l'on  cvnserta  les  cvrpt 
saintt,  ont  reçu  les  deux  inlDripliar — 


Hie  Êtoa  wigita  fin  fmHtdimnt  kr^An. 
•  loi  Knt  lu  gudleiu  qnl  TelUanl  >bt  I»  tUI*.  • 

eommenl  celte  dernière  a   M    traduite   par   un    poêle 
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àlamain.  Dès  le  18  juin  de  la  même  anDée,  et  depuis  ft 
maintes  reprises,  mais  toujours  en  vain,  le  goureme- 
ment  interdit  cette  rëte  cruelle. 
.  I>a  Révocation  de  i'édit  de  Nantes  fut  reçue  à  Toulouse 
avec  enthousiasme, et  réveilla  lesouvenirnéfaste  du  mas- 
sacre. 

A  cette  époque,  l'administration  municipale  ÏQt  orner 
riiôtel-de-ville  de  peintures  à  fresque  par  Pierre  Rivais. 
Une  de  ces  fresques  rappelait  la  Révocation  de  I'édit  de 
Nantes  :  Louis  XIV  y  tenait  d'une  main  l'épée  nue,  de 
l'autre  le  crucifix.  A  ses  côtés,  des  soldats  démolissaient 
des  temples  et  plantaient  la  croiK  sur  leurs  ruines.  Au 
fond,  d'autres  soldats  forçaient  des  protestants  à  s'age- 
nouiller devant  des  images. 

Le  second  tableau  représentait  le  massacre  de  1563. 
On  s  voyait  des  protestants  sans  armes,  arrêtés  avec 
leurs  femmes  et  leurs  eofuits  aus  portes  de  la  ville,  au 
momait  oCi  Us  fuyaient,  et  assassinés  par  des  soldats  et 
des  bourgeois.  Quelques-uns  étaient  précipités  du  haut 
des  rempiu^  Des  femmes,  portant  leurs  enfants  dans 
leurs  bras,  imploraient  en  vain  les  meurtriers  (i). 

d«  la   ville,  Goadelia,  Iotb  de  l'enlrée  de  Loni)  Xlll   i  TauIoD*e  : 


Il  eiMtmwre,  duicaiia  miniB  dglUc  de  Siiii]l-SBn>ii],«il'Taiv& 
nn  monument  ignoble  dea  haines  eccléiiBBlî  que  a.  Sousnnc  deastallcg 
en  bail  iculpli  qai  eolinirGDl  le  chœur,  eal  uno  imsge  qu'un  ne  peut 
voir  qu'en  releïSDl  le  aifge,  comme  le  tout  les  chmoioea  lorsqu'il» 
chanlenl  debout.  On  j  a  rciirÉsenlé  quelque»  personnoees  groupés 
devant  une  cbaire  qu'occupe  un  pourceau,  et  au-deeaoua  lont 
BCUlplil  cet  mola  : 


(i)  Ci:streBqaci  oui  diajiBru avec  lea murs  qu'elles  déccçueul. De-. 
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En  1762,  on  prépara  toutes  choses  pour  célébrer,  arec 
uns  pompe  inusitée,  le  second  anniversaire  séculaire  du 
massacre  des  huguenots.  Les  Capitouls  de  cette  année, 
dans  leur  compte  rendu  annuel,  s'expriment  en  ces  ter- 
mes: n  Témoins  et  interprètes  delà  religion  de  tous  les  or* 
dres  de  cette  ville,  nous  avons  tâche  de  faire  célébrer  avec 
toute  la  magnificence  possible  l'année  séculaire  de  la  déli- 
vrance. Notre  premier  soin  a  été,  comme  vous  le  savez, 
Messieurs,  d'imiter  la  piété  de  nos  pères  et  de  demander 
&  notre  Saint-Père  une  bulle  conforme  à  celle  quePie  IV 
avait  accordée  au  corps  de  la  ville  (1).  » 

En  effet,  Clément  XIII,  par  une  bulle  expresse,  renou- 
vela et  étendit  à  huit  jours  entiers  les  privilèges  reli- 
gieux, accordés  par  Pie  IV  pour  deux  jours  seulement 

Les  réjouissances  publiques  furent  magnifiques.  Un  feu 
d'artilîce  fort  admiré  termina  la  fête.  On  voyait  au  som- 
met du  principal  décor,  une  figure  de  la  Religion  tenant 
la  croix  d'une  main,  et  de  l'autre  un  calice  surmonté  de 
l'hostie. 

Un  luxe  jusque-là  inouï  distingua  la  procession  sécu- 
laire ;  des  étoffes  de  soie  et  d'or  avaient  été  depuis  long- 
temps commandées  à  Lyon  pour  orner  les  reposoirs  et 
revêtir  les  officiants. 

Au  milieu  d'une  population  si  passionnée,  dans  nne 
ville  où  les  guerres  civiles  avaient  laissé  de  si  vivants 
souvenirset  dont  les  magistrats  se  faisaient  une  gloire  de 
la  persécution,  ces  manifestations  d'une  joie  cruelle,  ces 

pali,  an  en  eut  lioiiie.  M.  du  Mège  aprè*  avoir  vaguement  ei  rapi- 
dement  d£crit  la  plus  imparuale,  celle  du  massacre  de  l  iti,  con* 
teale  l'eiialence  de  la  première,  ou  du  maiui  prètecd  qu'elle  n'ilail 
pai  i  l'HAlel-de- Ville.  Nous  crojeni  qu'il  a  lorl  ;  mais  ce  qo  il 
ea  dit  lul-ioeias  iMlSt.  i.Hût,  dtàliut.,  U  t,  p.   39^.) 

(0  Nous  readoui  valoalîera  aux  Capiloula  ce  limolgDage  qu'on 
ne  trouva  duii  la  délibération  citée  plus  haut  aucane  pirole  de 
bains  oads  provocaiion  contre  les  protcMMiti. 
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provocations  à  l'iotolérance  ne  pouvaient  rester  sans  ré- 
sultats (1). 

En  effet,  à  Toulouse,  l'année  1762  Tut  occupée  tout 
entière  par  trois  procès  pour  cause  de  religion,  celui  du 
pasteur  Rochette  et  des  frères  Grenier,  exécutés  en  fé- 
vrier, celui  de  Galas,  roué  le  10  mars,  et  enfin  celui  de 
SIrven,qul  n'échappa  que  par  la  fuite  à  la  mort. 

Jean  Calas,  sa  femme,  son  fils,  Lavaysse  leur  ami,  et 
la  sa-vante  attendaient  leur  arrêt,  tous  cinq  sous  le 
poids  d'une  accusation  capitale,  au  moment  où  te  Parle- 
ment fit  exécuter  François  Rochette  et  les  trois  gentils- 
hommes verriers  qui  avaient  entrepris  de  l'arracher 
aux  cavaliers  de  la  Maréchaussée.  Le  19  février,  sur  la 
place  du  Petit-Salin,  le  dernier  des  pasteurs  martyrs,  âgé 
seulement  de  vingt-isix  ans.  Ait  pendu  portant  sur  la  poi- 
trine un  écritean  avec  ces  mots  :  Ministre  de  la  B.  P.  R.  En 
montant  à  l'échelle  du  gibet,  il  chanta  le  verset  des  mar- 
tyrs huguenots  : 

La  voici,  l'houreoio  Jonriifc 


Faisons- 

n  loni  n 

ire  plaisir. 

Grand  D 

«u,c'eM 

loi  que  Je  c 

Gsrde  lo 

Oinl,  e 

le  ■ouiJeu»  ! 

Grand  Dieu,  c'eel 

oiifulqueie 

BéDii  ion 

peuplée 

le  maioiieaB 

Les  trois  gentilshommes  furent  décapités;  le  plusjeune 
se  couvrit  le  visage  de  ses  deux  mains  pendant  le  sup- 

(  I  )  Un  a  prétendu  que  cette  eoïncidcnce  D'avait  eu  aacane  iD- 
flaencR  sur  1»  dispoiitiona  du  peuple  k  l'égard  de  Calai,  parce  que 
■on  supplice  enl  lieu  le  i g  mare,  deui  mois  avant  la  procestion. 
Hall  esl-ll  poiiiblede  croire  que  celte  allenle  d'une  Rie  double- 


ts GoOgIc 
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plice  de  ses  Mres;  mais  quand  le  bourreau  vint  k  lui, 
et  lui  offrit  encore  une  fois  la  vie  s'il  voulait  se  con- 
vertir, il  répondit  tranquillement  :  Fais  Ion  devoir,  et  mit 
sa  tête  sur  le  billot. 

Ces  exécutions  où  plusieurs  protestants  périssaient  à  la 
fois  n'avaient  donc  rien  d'inouï  à  Toulouse.  Il  foudra 
s'en  souvenir  en  iroyant  cinq  accusés  se  défendre  contre 
les  soupçons  de  toute  la  ville,  sous  la  plus  odieuse  des 
imputations,  celle  d'un  parricide  Inspiré  par  le  fana- 
Toute  cette  longue  guerre  contre  l'héréslealalsséchez 
ce  peuple,  essentiellement  partisan  de  la  tradition  et  lier 
de  son  passé,  des  impressions  hostiles  que  rien  n'a  pu 
changer;  j'ai  constaté  la  parfaite  exactitudede  ce  mot  d'un 
biographe  de  Calas  :  ■  La  mineure  partie  de  ses  conci- 
toyens conservèrent  toujours  contre  sa  mémoire  des  pré- 
ventions que  le  temps  n'a  pas  effacées.  (1)  * 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  depuis  les  cruautés  atroces 
do  la  croisade  contre  les  Albigeois  jusqu'au  hideux  mas- 
sacre du  général  Ramel  en  1815  par  les  Verdets,  l'histoire- 
de  Toulouse  offre  maint  exemple  du  degré  d'empoi 
tement  et  de  frénésie  que  peuvent  atteindre  les  passions 
religieuses  ou  politiques  chez  un  peuple  mobile,  plein 
d'imagination  et  d'ardeur.  Voltaire  n'a  euque  trop  raison 
de  dire,  avec  toute  la  vivacité  de  son  style  :  •  Il  semble 
qu'il  y  ait  dans  le  Languedoc  unefurie  infernale,  amenée 
autrefois  par  les  inquisiteurs  à  la  suite  de  Simon  de 
Montfort  ;  et  depuis  ce  temps,  elle  secoue  quelquefois 
son  flambeau,  n 

meol  sicnlsire,  ce«  spprCle  inusilii,  commBiidéeun  an  à  l'avanci^, 
cl  enfln  les  Faveurs  signalées  du  Saint-Siège,  ue  OthuX  aucune  im- 
pression sur  ce  peuple  ardent  qui  allait  célébrer  avec  plus  d'éclat 
que  jamaÎB  tSt  délivrante  du  l'héréaie  et  le  triompbe  de  snn  Eglise' 
D'ailleurs  les  faits  prouvent  le  contraire. 
(0  Biojrafliie  Toulousaint, 
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HfLtons-nous  de  le  dire,  malgré  la  persistance  dei  pré- 
jugés populaires,  ce  flambeau  est  éteint  Nous  sommes 
convaincu  qu'il  ne  se  rallumera  jamais;  et  c'est  à  re- 
gret que  nous  avons  dû  rappeler  des  souvenirs  néfastes. 
Mais  il  nous  a  paru  indispensable  de  montrer  ce  qu'était, 
en  1762,  i'esprit  du  peuple  toulousain,  avant  de  raconter 
le  drame  sanglant  oi^  ce  peuple  a  joué  un  grand  rôle. 


b,  Google 
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L'ARRESTATION. 


(Hou.  111,  3,  S.) 

Il  arrive  quelquefois  qu'un  malheur  imprévu  fait  tom- 
ber ses  victimes,  en  un  seul  instant,  de  la  plus  paisible  sé- 
curité dans  un  long  enchaînement  de  douleurs  et  de  pé- 
rils. Plus  tard  il  paraît  étrange  de  se  rappeler,  après  taut 
de  maux,  l'iieureuse  tranquillité  de  vie,  les  circouslau- 
ces  vulgaires  et  journalièreB,  au  milieu  desquelles  on  a 

.  '.oogic 
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été  frappé.  On  a  quelque  peine  Ji  se  persuader  que  des 
inslants  si  calmes,  si  doux,  aient  précédé  immédiatement 
des  temps  si  cruels  ;  il  est  triste,  il  est  presque  effrayant 
de  songer  qu'au  moment  oii  l'on  y  touchait,  rien  encore 
ne  les  faisait  pressentir. 

C'est souscetteimpressioninvolontaireque  se  trouvent 
ceux  qui  connaissent  l'histoire  de  Calas  et  de  sa  famille, 
lorsqu'ils  r^nontent  k  la  date  funeste  du  13  octo- 
bre 1762. 

Cette  jouroée,  qui  commença  t^os  leurs  malheurs,  al- 
lait s'achever  au  milieu  des  occupations  habituelles  du 
négoce.  La  boutique  d'indiennes  de  Jean  Calas  fut  fer- 
mée à  l'heure  accoutumée,  celle  du  souper  de  la  famille. 
La  Grand' Rue  des  Filettîers  (1),  alors  la  plus  commer- 
çante de  Toulouse,  ne  cessa  d'être  animée  par  le  mouve- 
ment et  tes  causeries  des  marchands  et  de  leurs  commis 
occupés  à  tout  mettre  en  ordre  pour  la  nuit,  ou  assis  en 
plein  air,  devant  leur  porte ,  par  groupes  inégaux.  Ce 


(0  On  écril  aujourd'hui  FiVntiert.  Lci  Galas  habittient  U  maUon 
D*  IG,  qui  porle  aujourd'hui  le  n*  so.  La  gravure  placée  «n  lèleds 
cecbapiire  est  uoe  réduclioa  d'un  dessin  que  Dl  faire  en  llSi  un 
professeur  de  la  Facoll*  des  sclencca  de  Toulouse,  aujourd'hui  mom- 
bre  de  rioalilul  e(  proresseur  à  Paris.  La  maison,  i  celle  époque, 
élait  encore  lelle  que  les  Calai  l'avaienl  habitée.  La  boutique  Cùn- 
tiguï  i  l'ailéi;,  el  qui  porte  le  DOin  de  Laland,  èlail  celle  ds  Calu; 
l'autre,  celle  du  lailleur  Bou. L'allée,  fort  longue,  aboalJlàiiDepeUte 
cour,  dont  elle  élait  séparée  autrefois  par  une  porte  lusse  qui 
n'eiisle  plus.  Il  suffit  d'avoir  vu  les  lieui  pour  comprendre  qu'où 
aurait  iù  visiter  avec  le  plus  grand  soin  eetle  aUéa  el  celte  cour, 
loreqa' eut  lieu  l'arrasiaiioD  des  prévenus. 

Aujourd'hui  la  tafade  de  la  maison  a  subi  de  grands  changements; 
1  chaque  étage  une  troisième  fenêtre  s  été  pertée,  dans  l'intervalle 
des  deux  autres;  le  mur  de  briques  souienua*  far  det  BoliTenii  a  été 
enduit  de  plUrej  an  pihstreaétéliguréicluique  eitrémité,  au-desiua 
de  la  frlie  qni  lormonte  les  boutiques  et  qui  Mt  décorée  aux  deux 
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soir-lk,  il  y  avait  Dombreuse  compagnie  devant  labou- 
lique  de  la  demoiselle  Brandelac  (1),  à  quelques  pas  de 
celle  des  Calas.  Plusieurs  témoins  passèrent  devant  la 
maison  sans  y  rien  apercevoir  d'extraordinaire,  sans  en- 
tendre aucun  bruit  suspect.  L'un  d'eux  (2)  se  promenant  à 
la  fraîcheur  du  soir,  se  trouvait  là  à  huit  heures  et  demie, 
puis  à  neuf  heures  et  quart,  et  il  atteste  que  tout  était  en- 
core silencieux.  Ce  futseulement  à  neuf  heures  et  demie 
ou  peu  après,  qu'il  entendit  chez  lesGalas  des  cris  de  dé- 
sespoir. Ces  mêmes  cris  furent  entendus  par  quatorze 
personnes  occupées  dans  les  maisons  voisines  ou  qui  se 
reposaient  au  dehors,  et  toutes  s'accordent  sur  le 
moment  falal,  sinon  sur  tes  paroles  qu'elles  avaient  pu 
distinguer.  La  plupart  déclarent  que  l'on  criait  :  Akl 
vum  Dieu  !  et  dilTèrent  seulement  sur  ce  qu'elles  ouïrent 
de  plus.  Au  bruit,  la  servante  de  M-*  Calas,  Jeanne 
Viguier,  ouvrit  la  fenêtre  du  premier  étage,  échan- 
gea quelques  questions  avec  d'autres  femmes,  rentra,  et 
bientôt  reparut  à  la  porte  en  criant  ;  «C'en  est  fait!  il  est 
mort  (3)!  Il  ou  plus  exactement  et  eu  patois  :  Ah!  lïtmm 


bouts  d'un  ornement  en  pomme  de  pin,  le  lont  f  galemeal  en  plltre. 
Les  dem  bomiqaei  n'en  [obi  plunqn'une. 

Il  ne  reste  de  l'ancienne  [a;ade  qu'une  seule  chose,  le  dessus 
de  la  porte  d'entrée,  C'esl,  me  dil-on,  eu  qn'on  appelle  en  termes 
de  l'art,  une  archivolte  m  accalade  pédicaUe.  Gel  ornement  ver- 
moulu est  en  bois  d'une  eilréme  vélnslé  et  remonte  i  une  époque 
antérieure  aui  Calas,  de  plusieurs  siècles.  Immédiatement  lu-deasus 
ealicuiplé  un  écossan  qui  porte  en  trois  lettres  golhlquei  le  nom 
dn  Christ  :iifi  (Jinu$  Homitmm  Salvator  ou  plutÂl  Jhfiut). 

(i)  Témoins  Gourdin  ci  D"*  Marselllin. 

(ï)  Le  François,  La  déposition  d'Arnaul  Sorlal  confirme  celte 
dernière. 

(3)Tfmoin  i  Marie  Rey,  servante  de  Ducassou, 
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Dioul  l'an  (val  (ï)  !  Peu  d'instants  après,  on  vit  sortir  en 
courant  un  jeune  homme  étranger  à  lamaison,  vêtu  d'un 
habit  gris,  portant  veste  et  culottes  rouges,  un  tricorne 
bordéd'or  et  l'épée  au  côté. Un  autre  jeune  homme,  bien 
connu  du  voisinage,  Pierre,  le  troisième  fils  de  M.  Ca- 
las, sortit  aussi  à  deux  reprises  et  revint  d'abord  avec 
(iorsse,  le  garçon  ou  élève  du  chirurgien  Gamoire,  puis 
avec  M.  Gazeing,  négociant  comme  son  père  el  leur  plus 
intime  ami,  puis  enfin  avec  un  homme  de  loi,  le  sieur 
Clausade  (2). 

Les  voisins  accoururent  de  tous  côtés.  Avant  l'arrivée 
de  tiorsse,  un  ami  des  jeunes  Calas,  Antoine  Delpech, 
(As  d'un  négociant  catholique,  entra  dans  la  boutique  : 
Marc-Autoine,  l'aîné  des  enfants  de  Galas,  y  était  étendu 
sans  vie,  la  tête  supportée  par  des  ballots;  sou  père,  ap- 
puyé sur  le  comptoir  (3),  se  désespérait.  Par  moments, 
dit  la  servante  dans  sa  déposition,  u  il  se  jetait  partout,  » 
et  sa  mère  «  moins  éplorée  (h) ,  n  penchée  sur  le  ca- 
davre, s'efl'orçait  en  vain  de  lui  faire  avaler  un  cordial 
et  eu  mouillait  ses  tempes,  Delpech  a  déclaré  qu'il  crut 
d'abord  à  un  duel.  Il  pensa  que  Marc-Anloine,  n  qui  fai- 
sait bien  des  armes,  »  avait  eu  affaire  avec  quelqu'un. 
«Je  le  tâtonnai,  dit-il,  sur  l'estomac  et  autres  parties 
de  son  corps  que  je  trouvai  froides,  mais  sans  blessu- 
res {5),))Gorsse,  l'élève  chirurgien,  survinten  ce  moment 

(0  Témoin  :  DemoiseUe  Campigoac. 

(I)  Voir  aur  cei  Miea  el  venue»  iei  Mémohei  de  tsvsjiie,  el  ta 
dèdaralion  de  Werre. 

(s)  Lcllr«dcU'*CaU«. 

(4)  Téoiain  :  Bran. 

(6)  La  dépoiilloD  de  Biun  (il*  lémoin),  qui  élaiiauati  enlii  dani 
Il  maiaoD,  aliène  le  même  fait. 


t*  Google 
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et  examina  le  corps;  n  ayanl  porté  la  main  sur  le  cœur, 
il  le  trouva ,  dit-il,  froid  sur  toutes  ses  parties  et  sans 
palpitation.  » 

Ces  témoignages,  qui  confirmentce  que  déclarèrent  les 
membres  de  la  famille  sont  importants  ;  puisque  tout  le 
cadavre  et  le  cceurméme  étalent  froids  îk  neuf  heures  et 
demie  ou  quelques  minutes  après,  les  cris  que  l'on  venait 
d'entendre  &  l'instant  ne  pouvaient  être  ceux  du  défunt; 
personne  n'ignore  qu'il  faut  quelque  temps  pour  qu'un 
corps  bumain  perde  sa  chaleur. 

Dn  reste,  Gorsse  déclara  que  ledéfunt  avait  péri,  pendu 
ou  étranglé. 

Clausade(l),  l'homme  de  loi,  voyant  l'inutilité  des  se- 
cours, conseilla  à  la  famille  d'avertir  ta  police  «  pour 
constater  la  mort  de  ce  jeune  homme  et  obtenir  la  per- 
mission de  le  faire  enterrer.  »  Lavaysse,  le  jeune  homme 
eu  habit  gris,  qui  venait  de  rentrer,  s'offrit  encore  pour 
cette  mission,  et  courut  avec  Clausade  chercher  M*  Mo- 
uler, assesseur  des  Gapitouls,  et  leur  greflîer,  Savanier. 
Quand  ils  revinrent,  unefoule  imitée  se  pressait  autour  de 
la  maison;  quarante  soldats  du  Guet  en  gardaient  la  porte, 
etl'un  des  Gapitouls, David  deBeaudrigue,y  était  déjà. 
L'assesseur  et  le  greffier  furent  reconnus,  et  on  les  laissa 
entrer  ;  mais  Lavaysse  qui  les  suivait  fut  repoussé  par  les 
soldats;  en  vain  il  insista,  disant  qu'il  était  l'ami  de  la 
maison  et  qu'il  en  venait.  Il  s'écria  alors  qu'il  y  avait 
soupe  le  soir  même.  A  ce  mot,  on  comprit  qu'il  pouvaif 
être  nécessaire  de  l'entendre  ou  même  de  s'assurer  de 
lui.  Il  entra,  et,  dès  ce  moment,  son  sort  fut  lié  à  celui 


t*  Google 
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dés  Calas;  il  partagea  pendant  quatre  années  leurs  an- 
goisses, leurs  hnmiliations  et  leurs  dangers. 

David  de  Beaudrigue  avait  été  éveillé  dans  sonpremier 
sommeil.  Au  premier  mot  que  lui  dirent  deux  personnes 
du  quarlier  qui  l'avertirent  chez  lui,  il  accourut  avec  le 
Guet,  fit  appeler  mi  médecin  et  deux  chirurgiens.  Il 
commença  par  Mre  arrêter  Pierre  Calas  qui  était  resté  au- 
près du  corps,  attendant  la  police,  tandis  que  ses  pa- 
rents s'élaient  retirés  dans  leur  chambre,  à  l'étage  su- 
périeur. 

Pendant  ce  temps  la  foulequi  se  pressait  aux  portes  se 
livrailJid'ardentscommentairessur cette  sinistreénigme:. 
des  cris  confus  entendus  de  tout  le  quarlier  et  le  corps  ina- 
nimé d'un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans  trouvé  au  milieu 
des  siens.  Ces  commentaires,  loînd'ètre  charitables,  s'en- 
flammaient de  toute  la  chaleur  des  haines  de  religion  en- 
core si  vivaces  à  cette  époque  dans  tout  le  Midi,  et  à 
Toulouse  plus  que  partout  ailleurs.  Les  Calas  étaient  pro- 
testants, et  bien  connus  pour  tels;  une  mort  si  imprévue 
et  si  étrange  arrivée  au  milieu  d'eux  devait  paraître  un 
crime  à  ceux  qui  regardaient  un  protestant  comme  capa- 
ble de  tout;  on  n'hésita  pas  à  croire,  &  dire  qu'ils  avaient 
assassiné  leur  fils.  Mais  pourquoi?  quel  motif  donner 
à  ce  meurtre  épouvantable,  commis  par  un  frère,  un 
père  et  une  mère?  Le  fanatisme  n'alla  pas  chercher 
bien  loin  ses  motifs  ;  il  les  trouva  en  lui-même  :  ces  Hu- 
guenots, s'écria-t-on,  ont  tué  leur  fils  pour  l'empêcher 
de  se  faire  catholique.  Cette  hideuse  accusation  fut  lan- 
cée du  sein  de  la  foule.  On  n'a  jamais  pu  savoir  par 
quelle  voix  ni  sur  quelles  preuves.  Elle  fut  avidement  re- 
çue et  répétée,  devenant  de  plus  en  plus  certaine,  de  bou- 
ché en  bouche.  Personne  ne  l'adopta  plus  vite  ni  plus  cnm- 

,    .    .Coo^jlc 
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plétement  qne  le  Capitoui  David .  Ce  cri  anonyme  lui 
parut  la  voix  de  la  vérilé.  Ce  soupçon  fui  pour  lui  im  trait 
de  lumière  (1). 

David  omit  de  décrire  et  ne  prtl  pas  mëine  la  peine 
d'examiner  l'état  des  lieux,  au  lieu  de  faire  visiter  les 
endroits  de  la  maison  où  des  assassins  auraient  pu  se 
cacher,  comme  le  long  corridor  qui  conduit  de  la  rue 
fc  la  cour  ;  il  oublia  de  constater  ai  ceux  qu'il  accusait 
d'avoir  étranglé  un  jeune  homme  dans  la  force  de  l'âge 
avaient  les  habits  en  désordre  et  les  marques  d'une 
lutte  sur  leur  personne  ;  U  omit  de  s'assurer  si  l'on  trou- 
verait dans  la  chambre  du  prétendu  martyr  des  livres 
catholiques  ou  des  objets  de  piété;  il  ne  conserva  pas 
même  les  papiers  trouvés  dans  les  poches  des  vëlemenls 
et  qn'on  déclara  plus  tard  être  des  vers  et  chansons 
obscènes.  En  un  mot,  sans  accomplir  une  seule  des 
formalités  que  la  loi  exigeait,  David  monta  à  la  cham- 
bre de  M.  et  de  M"*  Galas,  leur  ordonna  de  le  suivre 
à  l'HAtel'de-Ville,  Gt  porter  sur  un  brancard  le  corps 
de  Marc  Antoine  et  son  habit  qu'on  avait  trouvé  plié  sur 
le  comptoir;  et  arrêta,  avec  les  Galas,  toutes  les  per- 
sonnes qu'il  trouva  dans  la  maison,  leur  servante,  le 
jeune  Lavaysse  et  Gazeing,  leur  ami,  qui  n'était  arrivé 
chez  eux  qu'à  la  nouvelle  de  la  catastrophe.  Un  des  dé- 

(  I  ]  Si  DMid  nvRi  t  mieai  canaa  les  lois  gn'il  élnil  chargé  i]'appll<[upr, 
Il  mrsit  pu  ïb  souvenir  de  ce  telle  iria-précii  el  plein  de  ugesie, 
qui  lui  pmcrivail  une  conduite  lotil  opposé»  i  celle  qu'il  a  tenue  : 
fana  voca  populi  von  iun(  audiendœ;  ntc  eaim  viKibui  torum 
CTcdi  oppurtet,  qaamià  ont  noxium  crimiiie  abiolm  aut  ianocenlem 
wndaaKari  detidtranl,  (L.  il.  G,  depienis,  lib.  9,  lit.  ixvii.)  «Les 
vaina  brnila  de  la  Foule  ne  doLvenl  poiut  èlre  éooutêaj  il  ne  but 
m  croire  lea  toIi  du  peuple,  ni  quand  Elles  Tculeut  abaoudre  un 
crimiael,  ni  qnind  elles   demandent  ta  coadamnaliOD  d'un   Inno- 
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fenseursde  la  famille  Calas  {1}  releva  plus  lard  le  tort  ir- 
réparable que  leur  fit  celle  arrestation  si  précipitée. 
Il  est  possible,  disons  mieux,  il  est  probable  qu'un  exa- 
men attentif  des  lieux  eût  prouvé  immédiatement  le  sui- 
cide. Les  preuves  les  plus  évidentes  ont  été  perdue» 
sans  ressource.  L'arrestation  d'ailleurs  était  illégale. 
Elle  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  mandat  qu'en  cas  de  fla- 
firant  délit  ou  de  clameur  publique.  Ce  dernier  mot  ne 
signifiait  nullement  l'opinion  du  premier  venu  sur  les 
causes  d'un  décès,  mais  le  cas  où  l'on  crie  dans  la  rue 
après  quelqu'un  qui  s'enfuit.  Il  n'y  avait  rien  de  pareil 
dans  l'espèce. 

Bien  loin  d'imaginer  le  sort  qui  les  attendait,  les  pa- 
rents du  défunt,  absorbés  dans  leur  deuil,  croyaient  être 
conduits  à  l'Hôtel-de-Ville  pour  rendre  compte  des  cir- 
constances d'un  suicide.  Pierre  Calas  eut  soin  de  mettre 
une  chandelle  allumée  dans  le  corridor  pour  retrouver 
de  la  lumière  quand  ils  reviendraient  se  coucher  ;  mais 
David,  en  souriant  de  sa  simplicité,  fit  éteindre  le  flam- 
beau, e,i\6\a  A\\  (puis  n'y  reviendraient  pas  de  »itùt  {'i). 
Ils  n'y  sont  jamais  revenus.  C'était  ce  qu'il  voulait  dire. 


(  I  )  Voiri  ce  qu'écrivit  A  ce  sujel  un  magiBlrtl  plein  de  H|eue  el 
d'auloriié,  H.  de  La  Salle,  conieiller  au  Farlemenl  de  Touloaic  : 

•  Le  moins  qne  les  accusés  puissenl  prétendre  lorsque,  comme 
dons  ce  cas,  le  juge  a  négligé  de  vérifier  les  (ai»  qui  pDorraienl  aer- 
TÏr  1  leur  jualiflcation,  c'est  que  loua  ces  [ails  soient  regardés  comme 
coDslaléa  ;  car  serail-il  Juste  que  la  maavaiSB  dispoilioD,  l'impérilie 
00  la  négligence  du  juge  leur  ravit  leur  défenae  nsiarelle  1  Or,  >i  l'on 
regarde  comnie  constants  les  [ails  que  le«  Cipilouls  négligèrcnl  de 
vérifier  cl  dont  la  vérification  n'est  plua  possible,  il  en  résultera  un 
corps  de  preuve,  une  démonslralion  supérieure  i  tout  ce  qu'il 
pourrait  j  avoir  de  contraire  dansTinformaiion,  que  M.- A .  Calas  n'a 
pas  été  mis  â  mort  par  ses  parents.  > 

{1)  Décl.  de  P.  C 
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C'est  comme  accusés  duiiieiirlre  de  leur  fils,  de  leur 
frère,  qu'il  les  arrêtait,  enveloppant  dans  le  tnëme  soup- 
çon, sans  aucune  preuve,  la  servante,  Lavaysse  et  Cazeing. 
A  l'égard  de  ce  dernier,  il  y  a  même  dans  t'informe 
procès-verbal  du  Gapiloul  (1)  uu  trait  caractéristique; 
H  No'js  avons  fait  conduire  à  l'hôtel  de  ville  les  S"  Ca- 
las père  e(  fils,  la  Dem"'  Calas  mère  (2),  la  fille  de  sev' 
vice  dtidit  Calas,  le  sieur  Lavaise  et  un  espèce  d'abbé,  qui 
se  sont  troiwés  dans  la  maison.  »  C'est  Cazeing  qu'il  dé- 
s^e  comme  un  espèced'abbé.  Pourquoi?Cazeingélait  un 
fabricaut  d'étoffes  dites  mignonneCCes,  qui  employait  plu- 
sieurs centaines  d'ouvriers  ou  d'ouvrières  ;  ce  n'était 
nullement  un  inconnu.  On  a  prétendu  plus  tard  (3)  que 
David  lui-même  le  connaissait  bien,  mais  voulut  le  faire 
passer  pour  un  ministredu  Saint-Evangile,  instigateur  ou 
auteur  du  meurtre,  et  cette  idée  s'accorderait  avec  ce  que 
pensaient  et  disaient  alors  au  sujet  des  pasteurs  protes- 
tants les  catholiques  exagérés  de  Toulouse  (^). 11  nous  sem- 
ble cependantassez  probable  queDavid,  ici  comme  en  bien 
d'autres  cas,  a  été  coupable  d'une  précipitation  insensée 
plutôt  que  de  mauvaise  foi.  11  fallait  pousser  bien  loin  la 
violence  et  la  légèreté  pour  traîner  un  homme  à  tra- 
vers les  rues  comme  accusé  d'mi  assassinat  aussi  horri- 
ble, sans  même  lui  avoir  demandé  son  nom,  et  pour  dé- 


(OVairleiniede  ce  procès- 

ertnl,  nalc  l  ",  i  U  Hn  du  voUme. 

(î)  Rappdons  une  tois  pour 
Dora  de   Msdame  *lail  rAservé 
bourgeoise,  mÊme  msri^o,  n'a* 

ouïe»  que  jnaqu'i  la  RévolnlioD  le 
auï  femme»  des  nobles,    el  qu'une 
il  droit  qu'au  lUre  de  demoisellï. 

(4)  Voir  plus  bas  la  lettre  du  Président  du  Pogel  1  H.  de  Saint- 
Florenlln.  (Corr.  de  S'-Fl.  L«llre  it),  et  dsne  noire  chapitre  mv, 
les  ciUitiDDi  que  le  ehevilier  du  Mâgc  emptunlc  t  l'abbé  Magi. 


.,u:,z.j  t.  Google 


3S  l'arrestation. 

signer  ensuite  sur  un  acte  légat  un  manufacturier  par 
cette  singulière  épithète,  vn  espèce  d'abbé.  En  vain  un 
collègue  de  David,  le  Capîtoul  Lisie  Bribes,  arrivésur  ces 
entrefaites,  l'engageait  à  être  plus  calme  et  à  procéder 
avec  une  r^eur  moins  impatiente:  Je  prends  tout  sur 
moi,  répondit-il.  —  C'est  ici,  disait-il  à  tout  moment, 
la  cause  de  ta  religion,  It  est  évident  qu'une  crédulité 
passionnée  et  haineuse  l'aveuglait. 

Le  funèbre  cortège  des  magistrats  et  des  accusés,  en- 
tourés de  quarante  gardes,  et  précédés  par  le  cadavre 
que  l'on  portait  sur  un  brancard,  traversa  les  rues  pour 
se  rendre  à  l'Hôtel-de-Ville. 

On  doit  sentir  combien  une  arrestation  opérée  avec 
tant  d'éclat  répandit  au  sein  d'une  population  déjà 
hostile,  le  bruit  du  meurtre  imputé  aux  Calas.  On  les  crut 
non-seulement  coupables,  mais  convaincus. 

Nous  citerons  plus  loin  (ch,  vu)  la  déposition  d'une 
femme,  Barthélemye  Arnaud,  qui  donne  une  idée  des 
propos  tenus  dans  la  foule  sur  le  passage  de  ce  cortège 
lugubre;  elle  prouve  l'effet  que  ce  spectacle  produisit 
sur  ies  esprits. 

Od  déposa  le  corps  au  Gapitole,  dans  la  chambre  de  la 
Gène,  c'est-à-dire  de  la  torture.  Les  accusés  fiirent  en- 
fermés et  interrogés  séparément.  Calas  et  son  fils  furent 
mis  dans  des  cachots  sans  fenêtres  (1),  les  deux  fem- 
mes dans  des  prisons  moins  obscures;  ou  envoya  La- 


(l)«Ueiiita)leDC«reil]a30Blu(écriTailH.duMég<l,en  lSi«) 
uDc  priiOD  alTreuBe,  et  les  cui^huta  que  l'on  svail  si  bleu  Dommés 
rinrernet.  C'eal  li  que  te  Capiloul  Haudinelli,  le  Viguior  Porlal,  le 
rameni  avocat  Teronde  el  une  Toute  d'autres  peiaoïmes  Impliquées  i 
■on  au  i  raiaon  dam  la  conapiraUon  de  isea,  altendlrent  t'beure 
du  anpplice.  Ce  fui  là  auasi  ijue,  dana  le  alècle  dernier,  Jeu  Calas 
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vayfise  àaas  le  logement  de  l'ense^e  du  Guet,  nommé 


Ce  fut  alors  seulement,  et  dans  l'HAleHe-Ville,  que 
David  dressa  son  étrange  procès-verbal,  tandis  que 
la  loi  la  plus  formelle  (1)  et  le  simple  bon  sens  lui 
ordonnaient  d'écrire  sur  place  et  sans  désemparer. 
C'est  là  aussi  que  fut  rédigé  le  procès-verbal  du  médecin 
Latour,  et  des  diirurgiens  Peyronnet  et  Lamarque  qui, 
après  avoir  prêté  serment  entre  les  mains  de  David, 
examinèrent  le  corps  de  Marc-Antoine.  Selon  leur  cer- 
tificat qui  a  été  publié  (2) ,  le  cadavre  était  a  encore  nn 
peu  chaud,  sans  aucune  blessure,  mais  avec  une  mar- 
que livide  au  col,  de  l'étendue  d'environ  demi-pouce,  en 
forme  de  cercle  qui  se  perdait  sur  le  derrière  dans  les 
cheveux,  divisée  en  deux  branches  sur  chaque  cftté  du 
col...  ce  qui  nous  a  fait  juger  qu'il  a  été  pradu  encore 
vivant  par  lui-même  ou  par  d'autres.  » 

David  ne  laissa  pas  même  de  gardes  sur  les  lieux,  et 
ne  songea  pas  à  sùsir  les  instruments  de  mort  par  les- 
quels Marc-Antoine  avait  péri  (3). 


U  iaonOlt.  >  (SûlnVi  <» 
ai.».) 

(I)  OrdoDDuica  de  ItTO,  Ut  t.  nrt.  i  : 

t  LsBjugei  dreuerou t,  Bor  le  champ  el  Bu»  dtplsMT,  procét-verbal 
de  l'état  Buqnol  geroui  trouvéeB  lea  persotinei  bleiBiei  ou  la  corpi 
morti  eniemble  du  lieu  oit  le  délit  aura  éli  cammii,  el  de  loat  ce 
qui  penl  «errir  pour  la  décharge  ou  la  convicUoD.  > 

(3}  A  la  luite  du  t*  Uimolre  d'EUe  de  BeaDmoDl. 

(S)  L'art  3,lllrc4  de  rOrdoonaDce  de  isiopreterlvsitaniliiEei 
de  taire  (riuiaporler  au  grelTe  ■  les  armes,  meubloa  et  hardea,  qui 
pourront  aervir  i  la  preuve  et  feroot  ensuite  partie  du  procie.  " 
IliigTé  celle  loi,  la  corde  el  le  blllol  qui  avaient  lervl  aa  lulcide 
ne  furent  poriia  au  greffe  que  plua  lard. 


■,n;.aL,G00glc 


Si  les  prévenus  étaient  innocents,  on  ne  peut  nier 
qu'ils  tombaient  entre  les  mains  d'un  magistrat  peu 
éclairé,  car  David  était  plus  qu'un  officier  de  police 
chargé  de  les  arrêter,  il  était  un  de  leurs  juges. 


CHAPITRE    II. 
DAVID  DE  BEADDRI6DE 

ET  LE  CAPITOULAT. 

~...  Htiii  famn  tx  «liùJudIcihiÉ  uiarpalim,  min 
fid  fitri  potHi  ut  hijnt  ditvU,  fHj  turù  rttmnta  ma 

couit(i).  [Op.  r.  160S.  t.  il.  p.  en.] 

Aujourd'hui  ils  [lei  Ckpltouli)  exercent,  ]e  m  »i 
c«iiiiti«Rt.  nnsJuTlOlcllon  lllfgmia  ninrpte  mr  d'autre 
jug«3,    su  prriJiidLce    commun    «t    pour    alniil  dir 


(lit  Opitouli  bult  taammee  parmi  leaqueli  on  an 
trouverait  1>  p«iDe  on  on  deui  qol  ne  aolsnt  Incapa- 

du  droit  ni  mfme aucune  eipftlence  deschOMS. 

Il  nous  semble  aécesaaire  de  faire  connaître,  avant 
tout,cepersonnageetrautoritéqu'iI  exerçait  à  Toulouse. 

{0C«  célèbre  jurisconsD lie,  né  i  Toulouie  en  I5iî,devinl  pro- 
leïUQlclfiil  mil  1  mon  comme  tel  en  iSTil.  Nons  n'avonspai  be- 
iDin,  Bina  doute,  de  [aire  remarquer  que  aa  fol  rcligleuie  ne  pu) 
avoir  d'inlluCDee  sur  l'opinion  qu'il  exprime  au  sojel  du  caplloulal; 
on  Bail  d'ailleuri  que,  jusqu'au  masEarrc  de  iSt'J,  celle  dignili  lui 
lodvcnt  donnée  à  dei  hugiienoii. 
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François  -  Raymond  David  de  Beaudrigue  n'était 
point  un  scélérat,  quoiqu'on  l'ait  représenté  comme 
tel  sur  bien  des  lliéfttres,  en  France,  en  Hollande  et  en 
Allemf^ne  (1).  C'était  un  homme  naturellement  violent, 
trës-aclif,  ayant  des  talents  réels,  commel'aditCourtde 
GebeUn(2),  u  pour  exercer  la  basse  police  qui  n'eni^ 
que  de  l'autorité,  »  très-habile  (3)  à  prendre  sur  le  fait, 
avec  une  rapidité  et  une  précision  irrésistibles,  les  mai- 
sons de  jeux  clandestines.  Mais  ses  qualités  mfime  et 
l'impétuosité  de  son  caractère  o  qui  l'embarquaient  sans 
réflexion  dans  Les  démarches  les  plus  fausses  »  le  rendaient 
incapable  des  fonctions  calmes  et  sereines  de  l'impassible 
justice.G'était  un  de  ces  hommes  dangereux  qu'une  police 
habile  sait  utiliser  en  les  dominant,  mais  à  qui  le  sanc- 
tuaire des  lots  devrait  être  rigoureusement  interditMal- 
heureusaurat,  àcetteépoque,cen'élaientpasIiideuxdo- 
maines  distincts,  et  le  vi^e  de  ses  attributions  fournis- 
sait au  fougueux  Capitoul  mille  occasions  d'en  dépasser 
les  limites.  Il  était  gonflé  de  son  importance  au  point  de 
s'attirer  sans  cesse  des  mortifications  qu'il  eût  pu  éviter 
en  se  tenant  à  sa  place.  En  voici  un  exemple  assez  sin- 
gulier. 11  trouva  mauvds  que  les  aEQches  de  théâtre  ne 
portassent  aucune  mention  des  Capitouls,  et  fit  ajouter, 
au-dessous  de  l'autorisation  d'usage,  ces  mots  ;  Et  par 
permission  de  MM.  les  Capitouls,  Là^dessus  récla- 
mation de  ceux  qui  jusqu'alors  avaient  seuls  brillé  en 
tête  des  affiches  toulousaines  ;  conflit  de  pouvoirs;  dé- 


(i)Voird(uula  itiilio^mjAtf,  1m  dramei  on   iragédica 
■om  les  a"  3t,   i9.  Si,  S3,  89,  SS,  St,'l«l,  102, 

{t) Lei  ToulottiainfS'. 

{%)  Hiitoirt  du  Langutioc. 
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iionciation  an  ministre  secrétaire  d'Etat;  et  le  tout  finit 
par  une  lettre  de  ce  dernier  oii  il  blAme  l'ambitieax 
David,  et  met  fin  à  rwgaeîlleise  innovation  qn'il  e'étsit 
permise  (1). 

Un  antre  esclandre  où  il  paraît  avoir  en  l'avantage, 
quoique  évidemment  il  eût  tc»t,  précéda  de  peu  l'affreuse 
histoire  des  Calas.  La  Beaumelle  (2)  que  David  avait  sur- 
pris et  arrêté  dans  une  maison  où  l'on  Jouait  (chez  la 
marquise  de  Fontenelles) ,  se  défendit  par  de  vives  récla- 
mations. David  en  fut  blessé  et  se  vengea  par  mi  affront 
impardonnable.  Il  fit  désarmer  son  adversaire  en  plein 
jour  dans  la  rue,  comme  n'étant  pas  noble  et  n'ayant 
pas  droit  de  porter  l'épée.  La  Beaumelle  prouva  qu'il 
avait  reçu  des  lettres  de  noblesse  en  Danemark,  où  il 
avait  résidé  quelques  années.  En  tout  cas,  tt  cette  époque 
où  une  multitude  de  roturiers  portaient  l'épée  sans  même 
avoir  de  prétexte  k  donner,  l'acte  brutal  du  Gapitoul  ne 
valait  pas  mienx  dans  le  fond  que  dans  la  forme. 

J'ai  cité  k  dessein  ces  deux  faits,  parcequ'ils  sont  com- 
plètement étrangers  aux  Galas,  et  font  connaître  le  plus 
acharné  de  leurs  ennemis  sans  préjuger  en  rien  leur 
procès. 

Nous  avons  d'ailleurs,  pour  connaître  David,  deux 
sortes  de  témoignages,  également  irrécusables,  ses  pro- 
pres lettres  Ml  comte  de  Saint-Florentin  (3),  que  nous 


(0  Archive!  ImpérlaleB,  —  DipËcb«a  dn  SeirilariaU 
(1)  Bieo  coDnu  par  at»  àimb\ét  arec  Volliire,  uin  idilion  det  Ici- 
Uei  de  M"  de  MuDlenon  el  beaucoup  d'aulrct  éeriia,  donl  le  der- 
nier, publié  par  sa  famille  en  ieii,MluDe  ri>  ds  JVouprrfuïa.Noul 
auronB  i  raconler  la  parL  qu'il  pril  i  l'atTairt  Calu,el  qui  eslipea 
prèa  ignorée, 

(i)LouiiPhelippeaui, comlo  deSaint-FlotentlP,néen  iigi,mi>r( 


oogic 


3&  DAno  DB  BElDDniGUE 

avons  copiées  sur  les  origioaux  aux  Archives  impéria- 
les (1)  et  celles  que  lui  écrivit  le  Ministre  (2).  Les  pre- 
mières décëleot  en  lui  un  zèle  aveugle  pour  le  service  de 
rEtat,noQ  saus  un  vif  désird'eu  être  récompensé,  ce  qu'il 
demande  sans  cesse.  Son  fanatisme  catholique  est  celui 
d'un  agent  subalterne,  aux  yeux  duquel  désobéir  au  Roi 
ou  aux  Capitouls,  ne  pas  croire  au  Pape  ou  blasphémer 
contre  Dieu,  c'est  commettre  un  seul  et  même  péché, 
le  péché  irrémissible  de  la  rébellion.  Un  protestant  pour 
lui  est  un  ennemi  de  l' Etat,  de  l'Eghse,  deDieuméme, 
et  par  conséquent  un  protestant  est  capable  de  tous  les 
crimes. 

Sa  présomption,  sa  parfaite  satisfaction  de  lui-même, 
éclatent  dans  une  lettre  où  il  rend  compte  de  l'arrestation 
que  nous  venons  de  raconter  après  lui.  Il  ne  se  contente 
pas  défaire  preuve  de  zèle  :  k  Jesuis  cette  procédure  avec 
vigueur  et  je  ne  perds  pas  un  moment  pour  y  donner 
toutesles  suites  qu'exige  une  alTaire  de  pareille  nature.  » 
Ilsevanted'avoirjusque-làbien  rempli  sa  charge,  «quoi- 
que le  chef  du  Consistoire  soit  absent  et  que  je  le  repré- 
sente par  ma  charge  ;  néanmoins  mon  expérience  ne  m'a 
pas  laissé  douter  de  procéder  ainsi  que  je  l'ay  fait.  » 
Nous  le  verrons  dans  celte  même  correspondance  se 


en  tin,  tal  mlnislre  cinquanls-deni  sni,  Sea  débiuchcB,  te»  nat- 
leriet,  sa  candnild  perllde  et  cruelle  i  l'égard  dei  proteaUDls  qu'il 
ne  cessa  de  penécaler,  soni  les  aeuli  traits  caraciérisilq'jei  de  ce 
mlnialre  de  Louis  XV,  |>lua  vérilablemenl  roi  que  lui,  et  qui  admi- 
nistra Il  FraDcfl  pendaut  un  demi-siècle  avec  uu  pouvoir  i  peu  pria 
absolu.  H.  deBaranle,  dans  la  vie  de  Sainl-Priesl,  a  tracé  an  tableau 
etTrayant  de  ce  qn'éuil  l'adminislnilioii  françalie  au  XVIII*  siècle. 

(1)  Voir  pliia  bai  :  Correspondance   du  conte  de  Saint-Floren- 
tin, lettres  l,  »,  le,  16,  IX. 

(2)  Ibid,  \Mm   »,  i». 
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plaindre  au  ministre  de  ce  que  ses  collègues  ne  secon- 
dent pas  son  zè/f.  On  frémit  en  l'entendant  promettre 
de  redoubler  son  zèle  et  son  attention  pour  contenir  le 
bon  ordre.  On  sait  ce  qu'il  entend  par  là. 

Quant  aux  lettres  du  Ministre,  elles  sont  peut-être 
plus  significatives  encore.  II  écrit, le 25  octobre  1764,  li 
l'intendant  du  Languedoc,  M.  de  Saint-Priest  : 

«  Il  y  3  longlcmps  que  je  m'apei^is  qu'en  général  le  ca- 
ractère trop  ealrepreD3Dt  de  ce  Capitoul  le  porte  il  touIoît 
s'emparer  de  toule  l'autorité  au  préjudice  de  ses  confrères.  Je 
lui  écris  pour  lui  en  marquer  tout  nion  mécontentement  (1),  • 

Il  s'i^t  non  des  Calas,  mais  d'une  troisième  affaire 
où  David  laissa  percer  les  défauts  de  son  caractère. 
Il  suffira  d'en  indiquer  une  quatrième  qui  fut  la  der- 
nière ;  il  fut  révoqué  à  l'occasion  d'un  fait  qui  donne 
lieu  encore  h  l)ien  des  difficultés  dans  tous  les  pays  ca- 

1  la  fin  d'an  dei  vo- 
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UlMi  daté. 
•  Il  mercTienl.U.  dcpuii  aaieilonElemps  desplniolei  conlrc  voui. 
Je  tBïa  qu'cDcB  lOQl  foiidcei,  que  vous  affeclez  en  loute  occaiion 
lur  lei  autres  Cspitouli  une  Bviptriorilé  que  lous  n'ivei  poiut,  el 
que  voui  dierchei  i  yous  emparer  aeul  d'ooe  autwiti  qui  voai  «il 
commune  avec  eux.  Vous  venei  d'en  donner  de  nouvelles  preuves 
1  l'occasion  dn  U  vacance  de  U  place  d'Enseigne  du  guel  de  la 
ville,  el  je  ne  peui  différer  plus  iODgkemps  i  vous  marquer  mon 
méconlenlemeDl  d'une  pareille  condulle,  A  regard  de  la  nomina- 
tion que  Toas  avez  faile  du  5'  Bonneau  fila,  la.  Roi  l'a  euUèremenl 
désapprouvée.  S.  U.  a  casaé  la  délibération  qui  la  coDIlenI,  el  e'ral 
déterminée  i  nommer  nn  autre  sujet  par  une  ordonnance  que  l'en- 
voie 1  M.  de  St-Ptlesl  qui  vans  feia  couiaiire  lés  inlealions  do 
S, M.  ice  snjel.  » 


■,u:,z.j  t.  Google 
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tholiques,  la  sépulture  refusée  à  des  protestanls  (1). 
Nous  aimons  mieux  ne  pas  croire  à  un  Mémoire 
manuscrit  que  nous  avons  entre  les  miûns  et  d'après  le- 
quel  David  aurait  été  coupable  de  concussion.  Cette 
pièce  est  de  la  Beaumelle  ;  nous  n'en  ferons  usage  que 
comme  venant  d'un  ennemi,  et  pouvant  être  suspecte 
pour  cause  d'animosité  personnelle  (2). 


(OLaleltre  «uivaaM  du  miaitlre  ii  H.  de  Bonrepoe,  Procnreur- 
Ginérsl  an  Parlemenl,  qui  iulercédalt  en  la  faveur,  achève  de 
Ifl  (lire  connattre.  Elle  prouve  bien  que  l'aHaire  dei  deux  Anglali 
moTis  a  TouUnHs  [ul  moins  la  eauie  que  le  prtwiw  de  la  desliiu- 
lion  de  David.  Cetie  leure  est  datée  du  leodemain  de  la  rèhabiliuilou 
do  Cïka,  et  H.  de  Sual-PloreaiiD,  trèt-peu  utiahii  de  ce  grand 
acte  de  justice,  iaisie  deviner,  plutAl  qu'il  ne  l'avoue,  la  véritable 
cause  du  châtiment  inlllgi  au  Capiton). 

•  J'ai  re(a,  U.,  la  leUre  que  Tout  aveipris  la  peine  de  m'écrira 
en  Faveur  du  Sr.  David.  Ce  qui  est  arrivé  en  dernier  lieu  i  cause  de 
rinhumallon  de  deni  Anglali  décédés  i  Tonlouie  n'eti  pas  le  leul 
inali[  qni  ait  déterminé  le  Aoi  i  ordonner  aa  deeUlullon.  11  était 
revenu  1  S.  U.  beaucoup  d'antres  plaintes  très-graves  contre  ce  Ca- 
pilDul.  Elles  ont  été  approloodies,  et  comme  ce  n'est  qu'en  grande 
connaissance  de  cause  que  S.  U.  a  prononcé  contre  lui,  ce  eerail 
Inntilemeni  qu'on  lui  proposerait  de  révoquer  aa  décision.  » 

(a)  Ce  Mémoire  s'appuie  sur  des  faits  qu'il  serait  peul-élre  en- 
core possible  devérider  ;  nous  citerons  par  ce  motif,  sani  en  garantir 
les  assenions  tepiuageoil  est  résumée  la  carrière  publique  de  David. 

■  Auirefoif  poursuivi  criminellement  par  le  Procureur-Général, 
échappé  au  [miel  el  aui  galères  j  Force  de  protections  achetées,  Qélri 
pourunt  parun  arrêt  d'uncailnumi'lionTuafi^'t  sur  l'impureté  et  l'in- 
décenle  gestion  de  sa  charge,  depuis  mille  fois  réprimé  et  toujours 
inulilemenl  par  les  commandants  de  la  provinoe,  condamné  par  feu 
H.  de  Thomaod  A  la  privation  de  ses  Conetions  de  police  i  l'égard 
d'un  bourgeois  dont  11  aiut  asiasslnè  le  fils,  (tergè  daet  une  Infor- 
mation par  une  créature  de  ses  avfee  de  l'avoir  corrompue  par  argent 
donné  avant,  pendant  et  après  la  procédure,  pour  déposer  contre  un 
citoyen,  enOncAïaHè  par  arrêt  du  Conseil  du  latévrler  ii»ï,  de  h 
place  de  Cspitoul  perpétnel,  el  bridé  par  le  même  arrêt  dans  ses  fonc- 
liun  de  Capltoul  iriennal,   aoui  le  prétexte  énoncé  que  la  vlllo  n'a 
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Voici,  en  tout  cas,  un  exemple,  sinon  de  sa  mauvaise 
foi,  au  nioiiis  de  la  lyrauDie  qu'il  exerçait. 

Les  deux  demoiselles  Calas,  leur  fiÈrei-ouis,  quelques 
autres  rares  amis,  se  concertaient  sur  ce  qu'on  pouvait 
tenter  pour  la  défense  des  prisonniers.  Ils  eurent  lieu  de 
croire  que,  pour  cacher  l'irrégularité  de  quelque  acte 
légal  omis  d'abord  et  suppléa  après  coup,  David  l'avait 
antidaté  et  peul-èire  même  y  avait  ajouté  un  mot  im- 
portant. Ils  firent  présenter  par  leur  procureur  une  re- 
quête d'inscription  en  faux.  Cette  démarche,  qui  du  reste 
ne  nous  paraît  point  justifiée  par  les  pièces,  irrita  pro- 
fondément le  Capitoul  ;  il  eut  le  crédit  de  faire  con- 
damner le  procureur  Duroux,  coupable  d'avoir  instru- 
menté contre  lui,  à  lui  faire  des  excuses  solennelles  et  h 
troismoisde  suspension  (1),  Celte  vengeance  épouvanta 
les  gens  de  loi  h  tel  point  que  nous  verrons  la  famille 
Calas  chercher  en  vain,  dans  le  cours  du  procès,  un 
procureur  qui  voulût  agir  pour  elle. 

Il  nous  reste  à  expliquer  la  nature  des  pouvoirs  éten- 
dus que  David  exerçait  à  Toulouse. 

Tandis  qu'ailleurs  les  conseillers  municipaux  por- 
taient le  titre  d'Echevins,  Toulouse  qui  se  vantait  de 
conserver  les  traditions  romaines,  nommait  les  siens  Ca- 
pitoiiIs(2),et  sa  maison  de  ville  porte  encore  le  titre  fas- 
tueux de  Capitule.  Il  était  dit,  dans  la  légende  du  patron 

relire  aucan  fruit  de  aonadmiDitlralion,  mais  réellement  pour  le  pu- 
nir d'une  euncussloD  eiereéc  envers  un  Anglais  ptolealant  auquel  il 
Bvail  vendu  irès-cli^remenl  l'ordoDDince  loujonre  gralnite  d'iohu- 

(0  Voir  sa   5*  lcure.au  comlc  de  Saint-Florenlin  (Corr.  1,  53,) 

(ï)  Cn  des  pTineipaui  acieure  daua  le  drame  aanglant  dea  Calas,  la 

pluB    lélé    fomplice    de  Dsvid,   le  prncureur   du  rni,  Charlei    La- 

gane,  a  écril  (avanl  de  devenir  Caplluul  lui-naemej  un  DitoouTS  otft»- 

4  1 
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de  la  vUle,  saint  Seroin  ou  Saturnin,  qu'il  fut  jugé  au 
Gapitole  de  Toulouse  par  les  magistrats  romains  ;  et  l'on 
tenait  &  conserver  ce  nom  qui  rappelait  à  la  fois  Rome 
païenne  et  la  légende  catholique.  Les  Gapitouls  n'é- 
talent pas  seulement  chargés  de  l'administration  et  de 
la  police  municipales  ;  ils  avaient  h  haute  et  basse  justice 
dans  la  ville  et  son  gardiage  ou  territoire,  n  Des  docu- 
ments d'époques  très-diverses,  telles  que  les  paroles 
de  Goras  au  seizième  siècle,  citées  en  tête  de  ce  cha- 
pitre, et  le  Discours  de  Chartes  Lagane  au  dix-hui- 
lième,  suaient  les  usurpations  de  pouvoir,  l'outre- 
cuidance et  le  peu  de  capacité  judiciaire  de  ces  étranges 
mE^istrats. 

Les  titresofficiels  qu'ils  s'attribuaient  étaieut-ceux-ci  : 
(I  Gapitouls,  Gouverneurs  de  la  ville  de  Toulouse,  chefs 
((  des  nobles,  juges  des  causes  civiles,  criminelles,  et  de 
»  la  police  et  voyerie,  en  ladite  ville,  et  gardl^e  d'i- 
u  celle,  n 

Les  Gapitouls  étaient  au  nombre  de  huit,  et  ce  corps 
s'appelait  Coiwtsroire;un  d'entre  eux  était  Chef  du  Con- 
sistoire. En  1761,  c'était  Jean-Pierre-Bertrand  Faget, 
avocat,  quenoua  verrons  seconder  David  dans  ses  excès 

tenant  l'hiitoirt  des  jeux  Floraux  et  celle  dt  Dame  Clémence.  Il 
prouve  qn«  le  Ulre  ligil  et  ancien  des  Capitouls  tltii  Mtnl  de 
Contulet  Toloim,  el  i^'oa  lei  appelu  Capitularet  parce  qu'ils 
formaieal  nu  chapitre,  Capitulom,  En  patois  ramaa,  iU  iuUenl  appo- 
léi  Seithor*  de  Capitols,  c'est-A-dire  Hessiears  da  Ghapilre.  C'est  ce 
terme  de  Capiloli  qui,  |tniralemenl  admis  et  mai  iradnil,  donoa 
lieu  au  changement  de  Capitulum  en  Capiloliam.  Ce  dernier  mat 
eil  encore  Inacrit  ao-desions  du  fronton  de  l'BÔiel -de- Ville. 

Dans  ce  même  Diicaun,  Charles  Lagane  accusait  ses  fiilurs  col- 
iJ'giiesd'uD  orgueil  ridlcnle  ;  1  l'en  croire,  <li  r^ardalenl  la  migii- 
iratu  l'u  dont  lia  Élaient  revtto*  •  comme  la  plus  émineote  de  l'Europe 
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de  zèle.  11  y  avait  ordinairement  deux  ou  trois  Ct^ilouls 
titulaires,  c'est-à-dire  ayant  acheté  leurs  charges.  La 
ville  leur  payait  1,200  livres  pour  l'intérêt  annuel  de 
leur  argent.  Sauf  pour  ces  derniers,  les  fonctions  de  Ca- 
pitoul  étaient  temporaires  et  électives  (1). 

David  était  Capitoul  titulaire;  il  avait  même  obtenu  en 
1752  un  arrêt  du  Conseil  qui  l'autorisait  k  remplir  les 
fonctions  du  Gapitoulat  en  l'absence  de  ses  collègues. 
SelOD  le  Mémoire  inédit  de  La  Beaumelle,  cette  ordon- 
nance  excita  de  grandes  jalousies  et  ne  fut  enregistrée 
ni  au  Sénéchal  ni  au  Parlement. 

On  conçoit  que  ce  privilège  et  l'inamovibilité  augmen- 
tèrent de  beaucoup  son  importance,  son  orgueil,  et  lui 
donnèrent  le  moyen  de  parler  et  d'agir  en  maître  dans 
les  rues  de  Toulouse. 

Il  ne  nous  reste  plus,  pour  exposer  cette  oi^anisation 
qui,  comme  on  le  voit,  n'était  pas  seulement  municipale, 
qu'^  faire  mention  des  assesseurs  des  Capitouls ,  collè- 
gues qu'ils  s'adjoignaient  eux-mêmes  comme  officiers  de 
justice  et  police,  mais  qu'ila  pouvaient  toujours  desti- 
tuer et  tenaient  entièrement  dans  leur  dépendance.  Nous 
enverronsun,  M'Monyer,  pour  avoir  lémoignéde  la  pi- 
tié aux  Calas,  tomber  dans  la  disgrâce  de  ses  collègues 
ou  plutôt  de  ses  maîtres,  et  renoncer  malgré  lui  à  pren- 
dre part  au  procès. 


(i)  Tons  In  ans,  Ici  huit  Cspitoali  «ortaau  préuDUieDl  ducan 
iroi»  caDdidali  i  on  corpi  élecloril  rormé  des  anci«D>  Capilonls 
«l  dei  repriaentanti  de  tout  lea  corpa  d'ital,  de  rilnlTtritli  el  du 
Parlemeau  Sur  lea  tingt-quiUre  nama  prtienléa  ainal  par  le  Consl»- 
loirG  Borl&nl,  celte  assemblée  en  choisissait  bail  qui  èlalent  toumia  Jt 
l'approbation  rojale,  et  s'ils  n'élalïDl  noblea,  le  dcTenalent  de  droit, 
el  recevûeat  du  roi  leura  armoiries  en  m£m«  temps  qae  b  con&r- 
mailon  de  leur  dignité. 
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Le  Capitole  de  Toulouse  possède  encore  ses  annales, 
énormes  volumes  de  parchemins  où  chaque  Consistoire, 
avant  de  sortir  de  charge,  rendait  compte  de  sa  gestion. 
C'est  unfaitexIrÊraemenl  remarquable  que  dans  le  récit 
de  1762,  il  ne  soit  fait  aucune  mention  du  supplice 
de  Jean  Calas,  et  que  cette  année  1761  où  les  Capitouls 
le  firent  arrêter  avec  sa  famille  et  commirent,  dans  l'ins- 
truction delà  cause,  unemullitude  de  fautes,  par  ignorance 
des  lois,  précipitation  et  parti  pris,  cette  année  1 761  est 
demeurée  en  blanc  dans  le  volume  où  elle  devait  être 
racontée.  Les  feuillets  de  parchemin  qui  devaient  por- 
ter ce  déplorable  récit  existent,  mais  sont  dempurés 
muets,  et  leur  silence  se  joint  à  la  voix  de  l'histoire  pour 
accuser  ce  tribunal  inepte  et  odieux  (1).  Ces  juges  ini- 
ques semblent  ainsi  joindre  leur  propre  suffrage  ti  ce»  >; 
de  leurs  adversaires  et  de  la  postérité  pour  secondamuer 
eux-mêmes. 

Tel  fut  le  tribunal  dont  David  était  l'âme  et  qui  allait 
prononcer  sur  la  vie  et  l'honneur  des  cinq  délemis  de 
l'Hôlel-de-Villc.  Avant  de  raconter  la  procédure  ins- 
truite contre  eux,  il  est  nécessaire  de  les  l'aii'e  mieux 
connaître  eux-mêmes. 

(I)  Voir  la  noie  11,  i  lu  Od  du  volume. 


CHAPITRE    III. 


LA  FAMILLE  CALAS. 


1<  prodtglCDi  et  liara  nature,  il 


Le  l/i  octobre  an  malin,  niailre  Faget  assembla  les 
Gapilouls  el  rendit  en  t^onsisloire  l'ordoimance  d'écrou. 
Jean  Calas,  sa  femme  et  sod  flis  Pierre,  le  jeune  La- 
vaysse  et  même  la  servante,  quoiqu'elle  fût  catholique, 
étaient  accusés  d'avoir  étranglé  Marc-Antoine  par  fana- 
tisme protestant,  etpour prévenir  par  le  meurtre  sa  con- 
version au  catholicisme.  Gazeiag  fut  renvoyé. 

Il  y  a  toujours  une  forte  présomption,  contre  une  im- 
putation aussi  abominable,  si  l'on  prouve  que  le  prévenu 
à. 

Dnlizc^db,  Google 
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a  un  passé  sans  reproche,  des  habiludes  douces  et  pures. 
Mais  celte  preuve  devient  bien  plus  certaine  encore  lors- 
qu'il s'^il  de  plusieurs  accusés.  Il  n'est  pas  impossible, 
sansdoute,  qu'on  découvre  un  scélérat  en  un  homme  qui 
s'était  acquis  une  estime  imméritée.  Mais  celaest  incroya- 
ble pour  cinq  personnes  à  la  fois,  surtout  quand  elles 
difi^rent  d'ûge  et  de  position,  quand  deux  d'entre  elles  ne 
sontpas  du  mëmesang,  quand  une  autre  appartient  à  une 
Eglise  rivale,  et  quand  toutes  sont  inattaquables  dans 
leur  vie  antérieure.  Nous  montrerons  qu'on  s'est  épuisé 
en  efforts  pour  leur  inventer  des  crimes  ou  au  moins 
letu*  prêter  des  menaces  coupables,  sans  avoir  pu  donner 
le  moindre  fondement  à  ces  calomnies.  Leur  conduite 
et  leur  caractère  à  tons  sont  demeurés  sans  tache. 

Né  en  1698  à  La  Cabarède,  près  de  Castres,  il  y  avait 
quarante  ans  que  Jean  Galas  éfait  venu  s'établir  à  Tou- 
louse, comme  marchand  d'indiennes.  C'était  un  de  ces 
hommes  simples ,  laborieux  et  intègres,  qui  se  créent 
lentement  une  fortune  bornée  mais  irréprochable,  et  dont 
la  religieuse  droiture,  la  vertu  sans  éclat,  étaient  l'hon- 
neur des  vieilles  familles  de  bourgeois  protestants.  Si 
plus  tard,  en  face  de  l'épreuve,  au  jour  du  martyre,  il  se 
se  trouva  à  la  hauteur  de  sa  cruelle  destinée,  c'est  qu'une 
piété  ferme  et  un  sentiment  inflexible  du  devoir  l'avaient 
préparé  k  tout. 

Son  caractère  était  aussi  doux  que  grave.  Un  jeune 
homme  élevé  che^  lui  attesta  plus  tard  qu'en  quatre  au- 
nées,  il  ne  l'avait  pas  vu  une  seule  fois  en  colère  {!), 

(I)  -  J'Dllesle  devaak  nieuquc  j'm  demeuré  pondadt  quatre  ana  1 
Taalou9B,  clic:  les  eicur  vL  dame  CaliB,  qaejc  u'iiï  jamais  vu  uno  la- 
mille  plus  unie,  ai  oa  p6ro  plus  tendre,  eiquc  dans  l'espace  de  qua- 
li'o  anDées  il  ni;  s'est  p,i3  mis  une  sf-ulf^  rois  en  colère  ;  quB  si  j'ai 
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L'avocat  Sudre,  dans  son  premier  Mémoire,  demanda 
l'autorisation  de  prouver  que  peu  d'heures  avant  la  mort 
de  Marc-Antoise  ,  à  six  heures  du  soir,  une  demoiselle 
étant  venue  pour  acheter  une  étoDe,  Galas  père  envoya, 
et  lui  parlant  très- tendrement ,  ce  même  Marc-.^nloine 
chercher  à  l'étage  supérieur  la  pièce  d'étoffe  que  l'on 
demandait.  La  demoiselle  ne  fut  pas  interrogée  et  H*  Su- 
dre ne  fut  point  admis  à  prouver  )e  fait. 

Après  avoir  lu  avec  soin  les  interrogatoires  et  les  con- 
frontations de  Jean  Galas,  on  reste  convaincu  que  son 
esprit  était  solide  sans  être  brillant,  sa  volonté  con- 
sciencieuse et  très-arrëtée.  La  conduite  et  les  prétentions 
de  deux  de  ses  fils,  Harc-Antoine  et  Louis,  lui  donnè- 
rent souvent  des  soucis.  Dans  ses  rapports  quelquefois 
pénibles  avec  eux,  on  le  voit  toujours  doux  et  paternel, 
mais  inflexible  dans  sa  résolution  de  rester  seul  maî- 
tre de  ses  affaires,  oii  le  pain  et  l'honneur  de  la  famille 
étaient  engagés.  On  le  voit  aussi  s'opposer  invariable- 
ment, soit  aux  dépenses  exagérées,  soit  aux  entreprises 
conunerciales  où  ces  jeunes  gens  veulent  se  lancer  im- 
prudemment. Honneur  et  fermeté,  mais  sans  aucune  ru- 
desse, voilà  en  deux  mots  le  caractère  de  Galas. 

11  est  nécessaire  de  rmiarquer  que  ce  père,  accusé 
d'avoir  étranglé  par  fanatisme  son  propre  fils,  était  au 
contraire,  dans  ses  relations  avec  les  caUioUques,  d'une 
facilité  de  mœurs  et  d'une  tolérance  assez  rares  alors.  A 
cet  égard  les  preuves  abondent  ;  il  était  si  bien  connu 
sous  cerapporl,  qu'en  1735,  un  catholique  nommé  Bona- 


qiivligupa  leaiimcnu  d'honneur,  ie  droilnre  «i  de  modf  raticm,  je  le* 
doit  à  rédumlianquei'tii  re^ne  cbei  lui.  A  Genèie,  v  iuillel  llll. 
SiffM  i.  Calvkt,  cainicr  dei  poUea  de  Suiate,  d'Allemagne  et  d'I- 
laUe.  "  (L'original  de  celle  pi^ce  eil  aux  Archivei  Impérlils).  ) 
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fousjuge  de  Ferrières  et  d'Espérausses,  voulant  placer 
ses  deux  filles  dans  le  couvent  des  Religieuses  de  Notre- 
Dame  àToulouse,  les  confia  à  Calas,  chez  qui  elles  logè- 
rent d'abord.  Plus  lard,  des  maladies  fréquentes  obligè- 
rent l'aînée  à  sortir  de  ce  couvent.  Ce  fut  encore  chez  les 
époux  Calas  qu'elle  passa  plusieurs  mois,  à  diverses  repri- 
ses. Devenue  plus  tard  la  femme  de  J.  Boulade,  maire  de 
Castelnau-de-Brassac,  elle  attesta  ces  faits,  ainsi  que  sa 
sœur,  dans  deux  certificats  authentiques  (1) ,  et  M"'  Bou- 
lade y  déclare  que,  «  tandis  qu'elle  demeurait  chez  les 
sieur  et  dame  Galas,  elle  y  a  rempli  ses  devoirs  de  catho- 
licité, et  f«l  ses  pftques,  en  l'année  1757  ;  que  le  dit  Ca- 
las la  faisait  accompagner  dans  toutes  les  églises  par 
des  personnes  de  confiance,  » 

Nous  retrouverons  la  même  modération  dans  sa  con- 
duite envers  Louis,  celui  de  ses  fils  qui  était  devenu  ca- 
tholique, et  plus  encore  envers  la  servante,  qui  l'avait 
aidé  dans  cet  acte  si  pénible  à  ses  parents. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'une  telle  conduite  eiit  valu  k 
Calas  le  respect  et  même  l'alfeetion  des  catholiques 
sensés.  Aussi  o' était-il  pas  seulement  en  relations  d'amitié 
avec  ses  coreligionnaires.  Les  papiers  de  famille ,  les 
dépositions  du  procès  nous  le  montrent  en  rapports  ha- 
bituels avec  des  personnes  des  deux  cultes  et  quelque- 
fois même  avec  des  prêtres. 

Parmi  les  protestants,  le  marchand  de  Toulouse  était 


(0  Arch.  Imp.  —  Le  juge  Bonaroiia  a  doDiiiï  lui-n 
KslaUoa  tonlH  (onrorme,  D'anU'es  témoins  Doinbrvui 
H  oui  As-La  garrigue  et  bod  Tils,  oui  déposA  daas  lo  mem 
tes  certiflcal«  qui  ciislnat  encore  aui  Arcliives  ,  ne  tur 
comme  Inules  Us  ptùcci  on  déposilions  i  décli.ivgD,  qi 
devant  le  Grand  Conecil  et  [ti  Malli v's  de»  KvqufitC!. 
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-  plus  considéré  encore,  et  quoiqu'il  ne  jouit  que  d'une 
fortune  Irès-limilée,  nous  le  voyons,  dans  les  ctiâteaux  du 
Languedoc,  admis  à  la  table  des  seigueurs  (1  j ,  dont  quel- 
ques-uns le  traitaient  en  ami  et  dont  plusieurs  étaient 
ses  alliés  par  son  mariage. 

Il  avait  épousé  Ji  Paris,  en  1731,  une  femme  qui  lui 
était  supérieure  par  l'étendue  de  l'esprit,  et  qui  était  di- 
gue de  lui  par  sa  force  d'âme  et  l'élévation  de  son  ca- 
ractère. -\nne-R08e  Cabibel  était  Anglaise  de  naissance, 
maisFrançaise  de  race.  Elle  appartenait  à  ces  familles  de 
huguenots  que  Louis  \1V  contraignit  à  l'exil,  apr^s  les 
avoir  ruinées.  Sa  grand'mère  était  une  La  Garde-Mon- 
lesquieu.  Le  marquis  de  Montesquieu ,  ainsi  que  les  Po- 
lastron-Lahillère,  étaient  ses  cousins  issus  de  germains, 
et  elle  était  parente  de  quelques  autres  familles  nobles  du 
Languedoc  et  de  plusieurs  officiers  supérieurs,  chevaliers 
de  Saint-Louis.  Ses  amis  s'en  souvinrent  pour  elle,  lors- 
qu'il fallut  intéresser  ii  elle  le  public  et  le  gouvernement, 
lorsqu'elle  portail  en  prison  le  deuil  de  son  Tds  suicidé  et 
(le  son  mari  exécuté  à  mort,  étant  elle-même,  ainsi  qu'un 
autre  de  ses  fits,  sous  le  poids  d'une  accusation  capitale. 
Mais  dans  sa  boutique  de  la  rue  des  Pilatiers,  elle  ne 
songeait  gui^re  à  ses  ancêtres,  et  si  elle  eut  tout  le  cou- 
rage des  nobles  d'autrefois,  elle  n'eut  rien  de  leur  vanité. 
Quand  Voltaire  la  connu),  elle  lui  inspira  de  l'étonne- 
ment  el  du  respect,  par  son  énergie  calme,  par  ladignité 
de  son  caractère  et  une  vigueur  d'intelligence  que  rien 
n'avait  pu  abaltre.Deux  ans  après  la  réhabilitation  deJean 
Calas,  Voltaire  écrivait  encore  à  l'avocat  Elie  de  Beau- 
mont,  au  sujet  de  Sirven  :  k  Je  vous  avertis  que  vous  ne 

(i)Arcli.  Imp. 


trouverez  peut-être  pas  dans  ce  malheureux  père  de  fa- . 
mille  la  même  présence  d'esprit,  ta  même  force,  les 
mêmes  ressources  qu'on  admirait  dans  M"*  Calas  (1).  a 
Devant  les  juges,  ses  réponses  et  ses  confrontations 
sont  plus  remarquables  encore  que  celles  de  son  mari, 
parce  qu'elle  discerne  avec  plus  de  pénétration  et  de  pré- 
sence d'esprit  les  pièges  qu'on  lui  tend,  proteste  avec 
pins  de  résolution  contre  les  témoignages  faux  ou  mal 
intentionnés,  et  trouve,  dans  son  cœur  de  mère,  un  degré 
d'assurance  que  rien  n'égale.  On  leur  répète  sans  cesse 
à  tous  deux  que  leur  Qls  Marc-Antoine  allait  abjurer, 
qu'on  en  est  sûr,  que  cela  est  prouvé.  Jean  Calas  ne 
cesse  de  répondrequ'il  n'en  ajamais  ent^du parler  que 
de  la  bouche  de  ses  juges  et  après  la  mort  de  son  flls. 
M"*  Calas  déclare  hardiment  que  cela  ne  peut  être,  que 
son  fils  était  dans  des  sentiments  tout  contraires,  qu'elle 
était  sûre  de  lui  :  //  n'aurait  pa>  usé  de  dissimulation 
avec  moi,  dit-elle  (2).  On  sent  dans  toutes  ses  paro- 
les le  cœur  ému  de  la  mère  qui  a  trop  connu,  trop 
aimé  ce  flls  si  malheureux  et  si  coupable,  pour  le  lais- 
ser accuser  après  sa  mort  de  ce  qui  serait  à  ses  yeux 
un  tort  de  plus.  Étail-ce  donc  une  fanatique  hugue- 
note que  cette  simple  et  noble  mère  de  famille?  L.oin  de 
là.  Elle  eut  part  à  tout  ce  que  fit  son  mari  pour  les  de- 
moiselles Bonafous,  pour  leur  servante,  coupable  d'avoir 
entraîné  un  deses  fils  à  abjurer,  pour  ce  fils  lui-même. 

(I)  Lellre  du  lo  mnrs  nei,  — Lcg  adVL-iEaires  desCaluas  peu- 
v?D[  prèlcndre  qu'Ici  Vallaire  veul  lroinp<!r  l'upiDiDn  publique.  Il 
Écril,  dcui  ani  après  la  rèhabïlilaliuu  du  rouâ,  une  kUre  loule  con- 
dïDlielle  i  uu  liaiumc  qui  caanalssail  bcaucuup  miCDi  que  lui  celle 
dont  il  parlail. 

(3)  Arch.  Imp,  —  ConfroDlalioDE  de  la  D"'  Colas, 
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Tout  ce  qni  lui  est  particulier  à  l'égard  de  ce  fils ,  c'est 
ce  qu'écrit  un  ami  de  la  famille  nommé  Oriolet: 
qu'il  ((  a  vu  plus  d'une  fois  les  yeux  de  M"*  Calas  se 
remplir  de  larmes,  loiitos  tes  fois  qu'elle  le  voyait  passer 
devant  la  maison  où  il  n'entrait  plus  (1).  »  Elle  en  a 
donné  elle-même  le  motif  dans  les  termes  les  plus  tou- 
chants (2)  :  «  L'accusée  répond  qu'il  esl  vrai  que  sa  sen- 
sibilité se  réveillait  toutes  les  fois  qu'elle  voyait  passer 
Louis  Galas,  son  &ls,  attendu  que  depuis  quelque  temps, 
il  ne  la  reconnaissait  plus  pour  sa  mère.  » 

M"*  Calas,  plus  jeune  de  dix-huit  ans  que  son  mari, 
en  avait  environ  quarante-cinq  lors  de  la  mort  de  son 
fils  aine. 

Leur  famille  se'composait  de  six  enfants,  Marc-Antoine, 
Jean-Pierre ,  Louis,  Anne-Rose,  Anne  et  Jean-Louis- 
Donal,  etd'une  servantecatholique,  âgée  dequarante- 
cinq  ans  environ,  Jeanne  Viguier  (3).  C'est  à  dessein  que 
je  rapproche  ainsi  de  ses  maîtres  cette  fille  dévouée,  à 
qui  vingt-cinq  ans  de  services  (4)  et  une  estime  méritée 
avalent  donné  des  privilèges,  dont  elle  ne  crut  pas  abu- 
ser en  convertissant  un  des  enfanis  de  la  maison  (5). 

(0  Arcb.  Inip.   LfUre  de  GrioleU 

(S)  Ih,  Contr.  do  la  D"'  Calaa, 

(S)  Op  rappelait  Viguière,  sniinnl  l'usage  Tomain,  qui  l'cll  pcr- 
té\ai  duitle  paloii  langnedocien,  dedaoDW  i  unenllc  1«  nom  de 
loD  pire  avec  une  déiinence  (émiuine.  On  nomme  Viguiere  la  fille 
de  Viguier,  comme  aulreroia  la  Dlle  d«  UarcuB  TdIUus  était  une 
Tallia, 

(4)  DM.  de  LoaiB. 

(&)Onlui  demiDdadaQS  le  cours  da  procè»  amttunl  elU  a  pu 
rater  vingt-quatre  ans  chex  da  personnes  d'uru  religion  oppoiie  i  la 
tienne,  11  lallait  donc  que  lea  praleilanu  n'eaiienk  poinl  de  do- 
meiUqucB,    puisqu'une  déclaration  du  coi  leur  ordonnait  de  o'en 
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Il  est  inconcevable  qu'on  ait  cru  Tanatiques  jusqu'au 
parricide,  des  gens  qui  gardaient  chez  eux  et  ne  cessaient 
de  traiter  presque  à  l'égal  d'un  membre  de  leur  pro- 
pre famille,  la  servante  qui,  à  leur  insu  et  contre  leur 
volonté  expresse,  avait  travaillé  et  réussi  à  convertir  leur 
fils.  Ce  qui,  peul-étre,  esl  plus  étrange  encore,  c'est  de 
voir  cette  même  servante  paraître  devant  quatre  juridic- 
tions successives,  sous  l'absurde  accnsation  d'avoir  as- 
sassiné le  frère  aine  pour  empêcher  ou  punir  le  même  acte 
qu'elle  avait  elle-même  fait  accomplir  par  le  cadet.  Elle 
partc^ea  tous  les  périls  de  sa  maltresse,  lui  resta  învio- 
lablement  attachée  jusqu'à  son  dernier  jour  et  rendit  en- 
core un  témoignage  légal  à  la  vérité  en  1767.  Par  cette 
conduite  réciproque  de  la  domestique  envers  ses  maî- 
tres et  de  ses  maîtres  envers  elle,  par  son  dévouement 
à  toute  épreuve,  par  la  liberté  estréme  que  lui  avaient 
valu  ses  excellents  services,  Viguiëre  appartient  ^  une 
classe  de  domestiques  dont  on  retrouve  encore,  et  sur- 
tout dans  nos  provinces  méridionales,  quelques  rares 
exemples. 

Elle  était,  du  reste,  une  catholique  très-fervente.  Des 
certificats  de  ses  confesseurs  sont  au  procès  (1)  et  prou- 
veut  qu'elle  se  confessait  et  communiait  fréquemment. 
Au  dire  de  Louis  Galas  (2),  elle  entendait  la  messe  tous 
les  jours  et  recevait  ta  communion  deux  fois  par  se- 
maine. Elle  a  persévéré  toute  sa  vie  dans  ces  habi- 
tudes de  piété.  On  a  remarqué  avec  raison  que  si  elle 

avoir  qae   de  uubolïqutil  Vignière  répondit  que  n'ayant  Jamais 
été  gênée  en  rien,  ellt  l'ai  bien  trouvit  de  la  condition. 

(I)  Arcli.Imp. 

(1)  Dit\.  de  U-C. 
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s'était  obstinée  par  un  Taux  point  d'honneur  à  se  parju- 
rer sans  cesse  en  déclarant  ses  maîtres  imioceots,  elle 
n'eût  pas  manqué  de  l'avouer  tàt  ou  lard  au  confession- 
nal ;  et  sans  aucun  doute  la  communion  lui  aurait  été  re- 
fusée. Il  n'en  fut  jamais  rien.  Supposera-t-on  que  ses  di- 
vers confesseurs,  à  Toulouse  et  à  Paris,  aient  commis 
des  sacrilèges  dans  l'intérèl  des  Calas,  en  laissant  com- 
munier toutes  les  semaines  une  fille  qui  se  serait  parju- 
rée plus  de  cinquante  fois  par  dévouement  pour  des  hé- 
rétiques? (1) 

Pour  revenir  de  ces  chimères  à  la  réalité,  disons  sim- 
plement, à  l'honneur  de  Viguiëre,  que  l'horreur  du  ca- 
chot, la  menace  sans  cesse  réitérée  de  la  torture  et 
de  la  mort,  les  souffrances  qu'elle  endura  pendant  qua- 
tre mois  qu'elle  eut  les  fers  aux  pieds,  les  promesses  de 
pardon  et  de  récompense,  rien  ne  put  la  décider  ù  accu- 
ser ses  maîtres  pour  se  sauver  elle-même.  Elle  était  di- 
gne d'eux. 

Nous  ne  pouvons  en  dire  autant  de  tous  leurs  Tds. 
Marc- Antoine,  t'alné,  dont  le  corps  mort  fut  portée  l'Hd- 
lel-de-Ville  le  13  octobre  1761.  était  né  le  5  novembre 
1732,  et  par  conséquent  mourut  âgé  de  28  à  29  ans.  Par 
ambition,  par  goût  pour  les  études  et  les  professions  libé- 
rales, il  voulut  embrasser  une  autre  carrière  que  celle 
du  commeKe.  11  aimaii  .es  lettres,  et  se  croyait,  non 
sans  raison,  quelque  lalen  oratoire.  11  avait  étudié 
eu  droit  et  fut  reçu  bachelier  par  bénéfice  d'âge  le  18 
mai  1759.  Un  sieur  Vidal  le  prépara  pour  soutenir  les 


(i)  A  cLsquo  ïnierrogaioirc,  recolcmcnl  el  confronuiioD,  lei  ac- 
cniis  prïlaienl  eerpicnl  du  dire  Js  vérllé.  On  peul  te  egoKr  com- 
bl«D  de  toii  ce  termcni  [ul  léfiti  dtni  c«  ptocèt  quatre  toli  Jii|<. 
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actes  nécessaires  à  la  liceace.  Mais,  au  moment  de  pren- 
dre le  titre  d'avocat,  il  se  vit  arrêté  par  un  obstacle  in- 
vincible qui  le  força  malgré  lui  à  se  renfermer  dans  la 
boutique  de  son  père  et  à  l'aider  dans  ses  occupations. 
Pour  être  reçu  avocat,  un  certificat  de  catholicité  était 
indispensable.  Quelquefois  les  pièces  de  ce  genre  étaient 
données  par  complaisance  et  sans  examen.  Dix-huit  mois 
avant  son  suicide,  Marc-Antoine  était  allé  demander  un 
certiRcat  de  catholicité  à  l'abbé  Boyer,  curé  de  la  cathé- 
drale et  de  la  paroisse  qu'habitaient  lesGalas.  Au  momait 
où  le  curé  allait  donner  h  Marc-Antoine  l'acte  qu'il  sollici- 
tait, son  domestique  (1)  le  prévint  que  ce  jeune  homme 
était  protestait.  Le  curé,  ainsi  averti,  refusa  le  certificat, 
et  exigea  pour  condition  une  attestation  signéed'un  prëtra 
auquel  Harc-Autome  se  serait  confessé  et  qui  répon- 
dit de  sa  bonne  foi  (2).  Ce  refus  jeta  le  jemie  homme 
dans  un  amer  chagrin.  Tous  ses  rêves  s'écroulaient 
devant  la  nécessité  d'un  acte  qu'il  ne  voulait  pas  ac- 
complir. 

Un  jour  qu'il  était  debout  devant  la  boutique,  il  vit 
passer  M°  Beaux,  son  condisciple,  qui  revenait  du  palais 
oùil  avaitété  reçu,  &l'instant  môme,  avocat  au  Parlement. 
Beaux  lui  demanda  :  «  Quaud  veux-tu  en  faire  autant?  » 
Il  répondit  que  c'était  impossible  «  parce  qu'il  ne  voulait 
faire aucunactedecatholicité  (3).  »  Profondément  affligé 
de  se  voir  amsi  fermer  la  carrière  qu'il  avait  rêvée, 
Horc-Antoine  chercha  en  vain  quelle  autre  profession  il 

(i)Sudre,  I. 

(l)  DécUrBLioD  du  curé  de  Saint'EiicnDe. 

(3)  Arrii.  Imp.—  Dtp.  iIp  M*  fieaui,  Interpellé  par  huiaiira  i  la 
requête  dc>  Calai. 
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pourrait  adopter.  Toutes  lui  étaient  interdites  par  qael- 
(pe  Déclaration  du  floï(l). 

11  essaya  enfla,  non  sans  une  vive  répugnance,  de  se 
tourner  vers  le  commerce  qu'il  avait  le  tort  de  dédaigner, 
mais  qui  était  sa  seule  ressource.  11  allait  s'associer  avec 
un  marchand  d'Alais,  lorsque  l'impossibililé  de  fournir  à 
temps  un  cautionnement  de  6,000  livres  lui  en  fit  man- 
quer l'occasion.  Il  voulut  devenir  l'associé  en  titre  de  son 
pÈre,quiD'y  consentit  point,  quoique  depuis  quatre  ans  il 
l'eût  initié  à  toutes  ses  affaires  et  se  fît  partout  repré- 
senter par  lui,  le  regardant,  dit-il,  comme  unsecond  lui- 
même  (2). 

L'intérêt  de  toute  sa  famille  lui  interdisait  absolument 
de  donner  des  pouvoirs  trop  étendus  à  un  flis  qui  n'avait 
aucune  aptitude  pour  le  négoce  et  chez  qui  des  goûts 
dangereux  de  jeu  et  d'oisiveté  se  développaient  toujours 
davantage.  En  effet,  irrité  conire  le  présent  et  «ans  es- 
pérance pour  l'avenir,  ce  malheureux  jeune  homme  de- 


(t)  Oq  pent  ïoir  dans  le  ficue  Cévenol  de  Rabaol  SaiDl-Elienno 
(nolc«diicb.t)li10DgDcliEledeiprnfeiBloiiiinlerdite>BDiprote*lanli 
par  LouiB  XIV.  Le  commerce  seul  leur  ceslail,  parce  qu'llesl  impoisi- 
ble,  raitae  au  deipole  le  plus  absolu,  d'empCchrrnne  claBie  qneleon- 
qac  de  lei  lujeli  de  vendre  et  d'acbeler.  Il  tallall  te  taire  calholi- 
qae  pour  devcDÏr  avocal  (Déelaralion  du  Roi  du  II  julllel  lesi; 
ArrCl  do  conwil  du  s  ooiembre  legs  ;  DiclaralloD  du  Boi  du  ll  no- 
vembre i  «87);  —  Prorureur(D*cl.diil5iuin  IB»»);  — clercdepro- 
cnrenT  (Dfcl.  du  lo  juillet  ists);  —  EiuiBiier,  lergenl,  archer,  re- 
cora(DécL  du  li  juin  iflil);  —  imprimeur,  libraire,  orfèvre,  méde- 
cin (Arr«l  du  conaeil  du  SJDilIel  IflSS;) — (Déci,  dus  aofltiBgs); — 
chirui^en,  apulhioire  el  épicier  (Ëdil  dn  IS  aeplepibre  tea);  — 
domeiliqDed'unproleBUnl  (Dfcl.  du  1 1  jany.  iseï);  — apprcnichei 
un  proleaiaDl  (Sentence  de  la  police  ds  Paria,  im).  En  m»,  à 
Gangea,  U  trmme  Fetquel  fui  cusdamnèa  1  1,000  litres  d'>incnd« 
pour  avoir  eiereé  l'élal  de  Ba|e-femrre  laua  èlre  ealholiqne, 
(ï)  Arcb.  Imp.  .—  iDlerr. 
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vintjoueur  ;  les  téinoios  nous   le  dépeignent  passant  au 

jeu  de  pa^ms  ou  Ha  billii'd  tous  les  moments  dont  il  pou- 
vait dispossr.  Non-seulement  il  y  était  presque  toujours 
l'après-midi  des  dimanches  et  fête»,  mais  il  y  retournait 
chaque  jour  après  le  souper  de  famille.  Il  y  jou^t,  pour 
un  homme  de  sa  condition,  assez  gros  jeu,  jusqu'il  y  per- 
dre quelquefois,  dit  un  témoin,  6  fr,,  12  fr.  et  même  ua 
louis.  Le  jour  même  de  sa  mort  s'était  passé  presque 
entièrement  au  billard  et  au  jeu  de  paume.  Un  autre  té- 
moin (1)  l'a  vu  jusque  vers  sept  heures  dans  l'établisse- 
ment des  Quatre-Billards.  Il  est  certain  que,  dans  cette 
môme  journée,  son  père  l'avait  chargé  de  changer  des 
écus  contre  des  louis,  qu'il  n'en  rendit  pas  compte,  et  que 
cet  argent  n'a  point  été  retrouvé,  iNous  avons  dit  qu'il 
portait  dans  ses  poches  au  moment  de  sa  mort  (2)  des 
vers  et  des  chansons  obscènes. 

Cette  mauvaise  conduite  ne  Tempèchait  point  d'être, 
seul  de  sa  famille,  enclin  au  fanatisme.  Sa  religion  était 
sombrecomme  son  caractère.  Un  prêtre  a  déclaré  l'avoir 
entendu  soutenir  qu'on  ne  pouvait  être  sauvé  dans  l'E- 
glise rommne,  et  que  tout  catholique  était  éternellement 
damné  (3).  Aussimontrait-il  souvent  une  irritation  amère 
au  sujet  de  la  conversion  de  son  frère  Louis.  Nous  en 
citerons  un  exemple  attesté  parle  chanoine  Azlmond,  et  il 
seraitfacile  d'en  indiquer  bien  d'autres.  «Je  l'ai  entendu, 
écrivit  plus  tard  à  M"«  Anne  Calas,  le  négociant  Grio- 
let  (4) ,  se  fâcher  du  changement  de  religion  de  monsieur 
votre  frère  Louis,  H  Louis  lui-même rapporteque  lorsqu'il 

(1)  MïUiey.  —  Arcb,  Inip. 

(a)  ProcSi-verbal  de  Dsrid,  elc. 

(a)  Arch,  Imp. 
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s'infonoaauprëîide  son  frère,  le  12  octobre,  du  paiement 
de  son  trimestre  depensioD,  Marc-Antoiae  lui  répondit 
brusquement  :  ((  Ce  ne  sont  pas  mes  affaires  ;  vous  n'avez 
qu'à  faire  comme  vous  pourrez.  »  Le  8  janvier  1 761 ,  il 
écrivait  k  Cazeîng,  à  propos  de  Donat  pour  lequel  on  de- 
mandait de  l'argent  :  »  Je  parlerai  à  mon  père  pour  lui, 
quoique  nous  soyons  dans  une  circonstance  critique, 
puisque  nous  ressentons  beaucoup  la  misère  du  temps  ; 
et  de  l'autre  côté,  notre  déserteur  nous  tracasse.  Il  veut 
faire  contribuer  et  il  agit  par  la  force  ;  ceci  soit  entre 
nous  (1).  u 

((Le  père,  très-bon,  dit  le  témoin  Alquier  (2),  faisait 
souvent  la  guerre  à  Marc- Antoine  sur  son  caractère  som- 
bre et  mélancolique  qui  le  rendait  triste  et  taciturne, 
et  l'empêchait  de  prendre  part  aux  amusements  inno- 
cents que  l'on  faisait  dans  la  maison,  il  paraissait  tou- 
jours rempli  de  tout  autre  objet  que  de  ceux  qui  fai- 
saient la  matière  de  la  conversation,  étant  la  plupart  du 
temps  assis  seul  à  l'écart  pendant  que  les  autres  s'amu- 
saient, u  Le  chagrin  violent  de  voir  la  carrière  se  fermer 
pour  lui  au  moment  d'y  entrer,  le  dégoût  continuel  des 
occupations  auxquelles  il  se  voyait  contraint,  son  amour- 
propre  blessé  et  son  humeur  morose  lui  donnèrent  l'idée 
du  suicide.  Il  était  fort  adonné  &  la  lecture,  et  relisait  sou- 
vent dans  Plutarque  et  dans  Montaigne  ce  qu'ils  ont 
dit  pour  excuser  ou  louer  le  suicide  (3).  Il  aimait  les 
beaux  morceaux  et  les  déclamait  avec  plaisir,  et  avait 
eu  du  succès  comme  acteur  dans  ta  représentation  de 


(IJ  E,  ae  B.  I. 
(a)  Arch.  Imp. 
<!}  CunCroni.  de  H"*  CtUi. 
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quelques  tragédies  que  tes  jeunes  gens  de  Toulouse  or- 
ganisèrent alors.  Celait  le  temps  où  l'exemple  de  Voltaire 
avait  mis  partout  en  vogue  les  théâtres  de  société.  Mais 
on  ne  remarqua  que  plus  tard  quels  étaient  les  rôles  où 
Marc-Antoine  avait  brillé,  les  vers  qu'il  aimait  à  redire. 
Un  témoin  hostile  à  sa  famille,  P.-J.  Mirepoix,  dépose 
qu'il  témoignait  beaucoup  de  ferveur  en  jouant  le  rôle  de 
Polyeucte,  surtoutdansia  scène  III*  du  V  acte.  Ce  témoin, 
qui  paraitpeu  intelligent,  s'imagine  voir  dans  cetteferveur 
lapreuved'un  certain  peDchantpourlecalholicîsme,  parce 
que  celle  scène  contient  une  allusion  k  la  Messe  ;  il  serait 
facile  de  répliquer  en  montrant  dans  ce  rôle  d'iconoclaste 
bien  des  traits  qui  pouvaient  plaire  à  un  huguenot  pas- 
sionné; tout  ce  qu'on  y  dit  des  persécutions  de  l'Empereur 
Décie  pouvait,  aussi  bien  que  VEsther  de  Racine,  don- 
ner lieu  à  mainte  allusion  au  sort  des  réformés  de 
France.  Il  faut  remarquer  enfin  que  la  scène  où  l'on 
admirait  Marc-Antoine  est  celle  où  Polyeucle  s'obstine  à 
demander  la  mort  malgré  les  instances  de  Pauline  et 
deFélix. — Un  autre  témoin,  Jean  Gapoulac,  l'a  entendu 
répétanlunescènede/*o/ye«eieavecleS'Juvenel,sonami 
{qui  était  catholique).  Marc- Antoine  était  Polyeucle,  et 
Juvenel,  «  l'idolâtre,  son  beau-père.  Ledit  Calas  avait  le 
cœur  si  navré  du  rôle  qu'il  récitait,  qu'il  paraissait  en 
verser  des  larmes.  »  Antoine  Delpecb  rapporte  qu'il  avait 
réellement  les  larmes  aux  yeux  en  déclamant.  D'autres 
témoins  ont  observé  l'effet  qu'il  produisait  en  récitant  les 
stances  de  Polyeucle.  On  sait  que  l'idée  qui  y  domine 
est  aussi  celle  de  la  mort,  au-devant  de  laquelle  le  héros 
va  courir,  qu'il  invoque  de  tous  ses  vœux  et  qu'il  ap- 
pelle l'heureux  trépas  que  j'attends. 
C'est  dans  le  même  esprit  que  Marc-Antoine  débKait 


souvent  avec  emphase  une  mauvaise  traduction  du  mo- 
nologue de  Hamiet  sur  la  mort  et  quelques  fragments 
du  Sidney  de  Gresset,  quîsontla  gloriGcatioo  du  suicide  : 

•  Qu'uirlei-ïoua  [ail  voui-rafime?  AuicnDuii  condamot, 

Accablé  du  fardeau  d'une  iriilease  eitrïme, 

Héduïl  au  son  aflrcui  d'être  1  charge  à  mai-mftme, 

J'ipargno  aux  yeui  d'aulrui  l'objet  rasiidieui 

D'homme  eanajrè  partonl,  «I  parlonl  eanuTeni... 

J'élsislmé  deviTre  et  Je  brise  ma  chaîna... 

Ma  runesle  eiislence  eal  nu  poids  qui  m'accable... 

Ce  D'eal  poini  aculeiDCDl  inaeaiihilité, 

Dégoûlde  l'univers  i  qutle  aorl  me  lie; 

C'eaL  cnmii  de  moi^mâme^  et  haine  de  ma  vie; 

C'est  un  biaUDt  désir  d'anéantissement. 

Je  les  al  comballui,  miia  inatllement  ; 

Cette  h^ae,  attachée  aui  realea  de  mon  tire, 

A  pris  an  atcendant  dont  Je  ne  suis  plus  mallrei 

Mon  cœur,  mes  sens  flétrïa,  ma  Funeste  raison, 

Tool  me  dit  d'abréger  le  temps  de  ma  prison. 

Faut-il  donc  aana  honneur  attendre  la  vieilletie. 

Traînant  pour  tout  deatin  les  regrela,  la.  taibleaso  ; 

Four  objet  éternel  l'affreuse  vérité, 

Et  pour  tout  sentiment  l'enani  d'avoir  été? 

C'est  au  stupide,  an  IJche,  i  plier  sous  la  peine, 

A  ramper,  i  vieillir  sous  le  poids  de  sa  chaîne  ; 

Hais  voua  eu  convie ndrei,  qnind  on  aaitréOéchlr, 

Malhcureni  sana  remède,  on  doit  savoir  finir. 

D'ailleurs,  que  euii-Je  au  monde!  UneTaible  partie 

Peat  bien,  sans  nuire  au  tout,  en  être  déannie  : 

A  la  société  Je  ne  (ala  aucun  tort; 

Tout  in  commo  avant  ma  naissance  et  ma  mort. 

(Acl.  I,  Se.  1.  —  Aot.  Il,  Se.  8.  Voir  auiil  Aot.  111.  Se,  1.) 

Ces  vers,  que  Marc-Antoine  se  plaisait  à  répéter  (1), 
lui  offraient  bien  -des  |)ciints  de  comparaison  avec  la  si- 
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tuationoiiil  languissMt.  Peut-être,  ce  mot  alors  fameux, 
MU  brtdant  désir  d'anéantissement,  était  présent  à  sa 
pensée,  lorsqu'un  instant  avant  son  suicide,  il  répondit 
à  Jeanne  Viguier,  qui  l'engageait  à  venir  se  chaulTer  : 
«  Je  brûle.  »  Mais  quelle  fatale  erreur  il  a  commise,  s'il 
s'est  appliqué  ce  vers  mensonger  :  Tout  ira  comme 
avant  ma  naissance  et  ma  mort!  Sans  doute,  il  ne  se  se- 
rait pas  tué  s'il  avait  prévu  à  quelle  fin  horrible  il  con- 
damnait son  père,  et  quels  longs  malheurs  il  attirait 
sar  tous  les  siens;  tant  il  est  impossible  de  n'être  cou- 
pable qu'envers  soi-même! 

Le  temps  n'était  pas  encore  venu  où  le  suicide  devint 
une  mode  littéraire  et  oii  les  malheurs,  imaginaires  ou 
coupables,  d'un  Werther  et  d'un  René  bouleversèrent  les 
esprits  faibles.  Mais  les  maladies  du  cœur  humain  chan- 
gent de  nom  plutôt  que  de  nature;  elles  se  trouvent  au 
fond  les  mêmes  Ji  toutes  les  époques,  et  il  ne  faut  pas 
trop  s'étonner  (1  qu'un  jeune  homme  sans  état  et  sans 
espérance,  végétant  plein  d'ambition  à  côté  du  comp- 
toir paternd  (1),  »  tombât  de  l'orgueil  froissé  dans  le 
désespoir.  Un  écrivain  moderne,  M.  Hue,  prétend  sé- 
rieusement que  la  mélancolie  de  Marc-Antoine  est  une 
invention  de  Voltaire.  Il  n'a  donc  pas  lu  l'art.  7  du  Mo- 
nitoire,  où  les  accusateurs  des  Calas  disent  eux-mêmes 
qu'il  était  triste  et  mélancolique  et  cherchent  à  expli- 
quer cet  état  moral  par  la  peur  qu'il  avait  d'être  tué  par 
ses  parents?  Cette  humeur  noire,  constatée  ainsi  par  l'ac- 
cusation elle-même  dans  un  des  premiers  actes  du  procès 
et  dans  le  plus  hostile  de  tous,  a  été  confirmée  d'ailleurs 
parune  foule  de  témoignages,  Pierre,  interrogé  si,  pen- 

(I)  Cb.  Coijucrcl,  EijliMi  du  Dtseil. 
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datit  le  souper  qui  précéda  sa  mort,  son  frère  étail  rê- 
veur, répondit  naïvement  :  «  Pas  plus  que  de  coutume.  » 
Il  aurait  eu  un  intérêt  évident  à  répondre  tout  le  con- 
traire, mais  le  mot  est  d'autant  plus  significatif. 

Peu  de  jours  avant  sa  déplorable  fin,  i]  dit  à  un  de 
ses  amis  nommé  Ghallier,  avocat  au  parlement,  qu'il  avait 
un  nouveau  projet:  aller  à  Genévr,  étudier  pour  le  saint 
ministère  et  revenir  se  consacrer  au  service  des  Églises 
Réformées  de  France.  Mais  Challier  répondit  «  que  tout 
métier  qui  faisait  pendre  son  homme  ne  valait  rien  (1).  i> 
En  effet,  dans  le  moment  même  oîi  ils  parlaient,  le 
pasteur  François  Rochette  était  en  prison  et  attendait  le 
supplice.  Marc-Antoine  était  de  ceu:i  qui  aiment  mieux 
en  finir  par  le  suicide  que  lutter  et  souffrir,  et  il  est  per- 
mis de  n'ajouter  aucune  foi  ii  sa  vocation  pour  le  saint 
raînistJsre.  A  ce  mot  de  son  ami,  il  se  leva  et  sortit,  en 
disant  :  n  Fh  bien!  je  pense  h  une  autre  chose,  que 
j'exécuterai.  »  Il  tint  parole. 

Son  frère,  Jean-Pierre,  nous  arrêtera  peu,  quoiqu'il 
ait  eu  sa  lai^part  des  soulfrances  delà  famille.  C'est  lui 
surtout  que  David  regardait  comme  l'assassin;  il  était 
évident,  en  effet,  qu'un  homme  de  vingt-huit  ans 
ne  pouvait  avoir  été  étranglé  par  un  vieillard  :  n  C'est 
loi,  »  lui  répétait  le  Capitoul,  a  c'est  toi  qui  as  tué  ton 
frère.  11  Nous  verrons  que,  par  suile  de  ces  soupçons, 
il  eut  matériellement  à  souffrir,  plus  que  sa  mère,  ses 
frères  et  ses  sœurs.  Mais  c'est  une  grande  et  commune 
erreur  de  croire  qu'à  elle  seule  la  souffrwce  est  ce  qui 
intéresse  le  plus;  par  elle-même,  elle  ne  peut  exciter  que 
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lapitié;  ce  qui  attendrit,  ceqnt  émeut,  ceqni  est  digne 
d'alteodrir  et  d'émouvoir,  c'est  la  souffrance  héroïque- 
ment  supportée.  Ce  Tils  de  martyr  n'était  pas  d'une  na- 
ture énergique.  Médiocre  d'esprit  et  nul  de  caractère, 
il  n'a  rien  de  grand,  ni  de  bien  touchant.  A  peine  lui  re- 
procherons-nous d'avoir  abjuré  par  peur  dans  le  cou- 
vent oit  il  lut  enfermé;  il  n'y  gagna  rien,  s'enfuît  dès 
qu'il  put  et  se  hâta  de  rétracter  sa  prétendue  conversion. 
Dans  toute  sa  conduite  et  dans  ses  réponses  devant  les 
tribunaux,  s'il  y  a  peu  £i  blâmer,  il  n'y  a  rien  à  louer. 
Louis,  le  troisième  flls  des  Galas,  doit  nous  arrêter 
plus  longtemps  :  son  rAle  dans  toute  cette  histoire  est 
loin  d'être  honorable.  Il  prit  souvent  la  défense  de  ses 
parenls,  mais  sans  suite  et  sans  courage.  Un  juge  qui  ne 
peut  être  suspect  à  personne,  la  sœur  Anne-Julie  Fraisse, 
qui  montra  tant  d'estime  k  la  famille  Galas,  n'avait  mau- 
vaise opinion  que  d'un  seul  de  ses  membres,  celui  qui, 
étant  devenu  catholique,  avait  le  plus  de  titres  à  son 
inlérêl.  Il  vint  souvejjt  voir  sa  soeur  au  couvent  et  il  était 
bien  connu  de  la  vénérable  Visitandine.  Elle  parle  de 
lui  avec  une  défiance  et  un  dédam  qui  seraient  plus 
marqués  encore,  si  elle  ne  s'adressait  k  sa  propre 
sœur  {!).  Sa  cupidité  précoce  n'est  que  trop  avouée  et 
malheureusement  tout  est  suspect  dans  sa  carrière,depuis 
les  étranges  circonstances  de  sa  conversion  au  catholi- 


(0  Voir  la  s*  leurs  de  la  sœur  Fralase!  m  Je  profita  au  départ  de 
H'  voire  frère,  qui  dit  devoir  partir  demain  par  la  Heiageric.  Je  dis 
gui  dit  1  la  eonfiance  ne  dépend  poinl  de  eoy  ;  vous  Bavéi  que  je 
D'en  aj  pB>  de  reste,  cl  vous  i\ét  bien  voulu  avoir  la  bonté  de  me 
le  passer.  •>  Dans  la  lettre  suivante  elle  dit  de  lui  ;  M'  voire  frire 
en  fui,  vaut  lacè;  te  n'ayjamait  eu  confiance;   ele,,  etc. 

Conri  de  Gebelin  (dani  les  Toutoutaïnei)  l'accuse  d'avoir  paru 
ea  habit  vert  dans  les  roes  de  Tanloiue  aprii  la  inori  de  lOD  pèrai 


cisme  en  1759,  jusqu'au  certificat  d'excellent  jacobin 
que  Barrère  lui  décerna  du  haut  de  la  tribune  de  la  Con- 
vention en  1792.  La  longue  série  des  pièces  imprimées 
qui  parurent  dans  cette  affaire  s'ouvre  par  une  Déclara- 
(iondu  sieur  Louis  Calas  (]),  datéedu  2  décembre  1761, 
qu'il  fit  suivre  quelques  semaines  plus  tard  d'un  Mémoire 
justificatif  pour  le  sieur  Louis  Calas,  de  Toulouse  (2). 
Lui-même  dans  ces  pièces  ne  se  peint  nullement  en  beau. 
C'est  une  sorte  de  confession  qui  aurait  plus  de  prix  si, 
sous  l'humiliation  des  aveux,  on  sentait  se  relever  la  di- 
gnité morale  et  le  repentir.  Son  histoire  conmience  par 
des  contestations  d'argent  avec  son  père. 

Tout  nous  démontre  que  Calas,  par  la  juste  considéra- 
tion dont  il  jouissait,  et  sa  femme  par  ses  relations  de 
parenté,  occupaient  un  rang  fort  modeste  sans  doute, 
mais  fort  au-dessus  de  leur  trës-îaible  fortune  et  de  leur 
situation  de  marchands  en  boutiqne.  Leurs  enfants  avaient 
reçu  une  éducation  supérieure  à  celle  des  jeunes  gens  de 
la  même  classe  ;  on  a  vu  que  Marc-Antoine  avait  étudié 
pour  devenir  avocat;  il  est  évident  que  ce  dernier  et  Louis 
avaient  de  hautes  prétentions  que  leur  père  eut  raison 
de  ne  pas  satisfaire.  Tantôt  tous  deux  lui  demandaient 
quelques  milliers  de  francs  pour  s'étabUr,  et  c'était  plus 
qu'il  ne  pouvait  leur  donner;  tantôt  ils  voulaient,  l'un  ou 
l'autre,  uo  habit  de  couleur  claire.  Comme  l'a  remarqué 


il  le  fuit  eit  tnl,  ce  n'esl  pas  que  Lonlf  lût  iniensible  t  un  ■<  1er' 
TÏbte  malheur,  c'eit  que  le  niï  du  runé  n'aura  pse  oié  porter  MD 
deuil. — Hai«  une  preuve  trèB>pUaiible  de  laraut»elé  de  celte  iiaec- 
dote,  c'eal  qu'avïni  la  mort  de  tau  pire,  11  devsil  diji  tire  en  deuil 
de  HsTC-Aaioine. 

(0  Bibliogr.  n*  i. 

(1)  BlbUogr.  n-  s. 
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Arthur  Young,  dansson  Voyage  en  France,  àcetle  époque 
ou  la  noblesse  perdait  chaque  jour  de  son  prestige  et  où 
le  luxe  des  vêtemeots  devenait  la  distinction  suprême,  les 
habits  noirs  ou  gris  étaient  le  signe  d'une  position  infé- 
rieure, et  quiconque  avait  de  l'argent  à  mettre  sur  soi, 
comme  on  disait  alors,  portait  l'habit  ou  tout  au  moins  la 
veste  et  la  culotte  de  couleurs  vives  et  Iraucbôes.  Aussi 
voyons-nous  sans  cesse  reparaître  dans  les  exigences  de 
Louis  ou  de  Marc-Antoine  la  demande  d'un  habit  plus 
éclatant.  Leur  père  leur  en  donna  de  tout  pareils,  en  drap 
bleu,  avec  des  boutons  de  métal,  circonstance  qui  a, 
comme  on  le  verra,  son  importance  au  procès.  Ces  pué- 
rils griefs,  ces  vanités  et  ces  impatiences  de  jeune  homme 
donnèrent  lieu  pins  d'une  fois  à  des  discussions  entre 
les  rds  et  le  père. 

Depuis  la  Révocation,  les  enfants  d'un  protestant 
étaient  armés  contre  lui,  par  les  édits royaux,  d'incroya- 
bles privilèges,  pourvu  qu'ils  se  fissent  catholiques,  et  ils 
lepouvaienl  légalement  dès  l'âge  de  sept  ans.  Lorsqu'ils 
réclamaient  une  pension  alimentaire,  le  taux  en  était  ar- 
bitrairement établi  par  les  autorités  catholiques  (1). 
On  répondra  que  des  enfants  ignoraient  tous  ces  avan- 
tages. Mais  trop  souvait,  presque  toujours,  il  se  trou- 
vait auprès  d'eux  des  gens  très-disposés  &  les  en 
instruire.  La  loi,  nous  l'avons  vu  (2),  interdisait  aux 
prolestants  d'avoir  chez  eux  des  domestiques  de  leur 


(l)  La  dicUrslion  du  rgi  du  17  jaio  mil  doouail  aut  eoranti 
le  parenls  proloslants,  dès  l'ige  do  iepl  ans,  le  Iriplo  droit  d'at^ju- 
■er,  de  quluer  la  maison  palernelle  fl  de  réclamer  de  leura  parcnw 


e  peoïion. 

(I)  Déd.  du  roi  d 
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inillre  cl  des  galùr 

ES  pour  le  domeMique, 
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culte,  et  il  arrivait  sans  cesse  que  des  serviteurs  ca- 
tholiques, dirigés  par  leurs  confesseurs,  venaient  à  bout 
de  séduire  les  eulants  coufiés  <ï  leurs  soins.  Ce  fut  le  cas 
de  Louis  Galas,  que  Viguiërc  avait  vu  naître  ;  ni  lui  ni 
elle  ne  l'oot  nié;  mais  ce  qu'ils  ne  disent  pas,  ce  que 
le  père  et  surtout  la  mère  ont  déclaré  devant  la  justice 
muntes  fois  avec  une  grande  chaleur  (1),  c'est  qu'en 
toute  cette  affaire  Louis,  très-jeune  alors  (2),  fui  dirigé 
par  leurs  plus  proches  voisins,  autrefois  leurs  amis,  le 
perruquier  Durand,  sa  femme  et  l'abbé  Durand,  leur  fils, 
que  Jean  Calas  appelle  son  mortel  ennemi,  et  enfin 
l'abbé  Benaben,  ami  de  ce  dernier.  Ce  sont  eux,  dit-il,  qui 
ont  fait  faire  par  Louis  ses  placets  au  ministre,ce  sont  eux 
qui  l'empêchèrent  d'accepter  la  place  qu'on  lui  avait  pro- 
curée à  Nimes.  Il  se  plaint  que  les  Durand  lui  ont  fait 
tout  le  mal  qu'ils  ont  pu  directement  et  indirectement. 
La  femme  Durand  a  pleinement  avoué  qu'elle  dirigeait 
Louis,  puisqu'elle  a  déposé  (.■He-mème  que,  «  lors  de 
sa  conversion,  elle  fut  obligée  de  le  faire  changer  trois 
fois  de  suite  de  maison,  crainte  qu'on  ne  l'enlevât.  » 
L'abbé  se  plaint  dans  sa  déposition  qu'à  ce  moment  les 
sieurs  Calas  cessèrent  de  se  faire  raser  par  son  père.  Ilest 
facile  de  s'apercevoir  que  Jean  Calas  ne  fut  très-irrilé 
que  contre  cette  famille  et  non  contre  Louis.  Marc- 
Antoine  lui-même,  plussévèreà  l'égard  de  son  frère,  a  dit 

(l)Interr.  et  Contr.  de  J.  Calas  el  de  la  demoiselle  Calas. 

(l)Jea'upulrnuier  Isâaleprédaedela  coDTerslonde  Louii.Uaia 
comme  l'aTchevique  FrtunjoiB  de  Cruuol-d'Uzèa-d'AïQboite  mourul 
en  17  58,  celle  affaire  oi'i  il  intervlol  Oauiitde  quatre  aus  su  moins, 
1  II  nn  de  IT6I,  eL  Louis  no  pouvail  avoir,  an  plui,  que  vingt  an*. 
D'après  d'Aliléguier,  il  n'en  avail  pas  eocara  dii-Jiuil  (noie  l). 
Ailleurs,  le  même  écrivain  )ui  en  donne  environ  di>-neaf. 
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un  jour  qu'il  le  plaignait  parce  qu'il  savait  qu'on  le  Im 
avait  fait  faire.  Enfin,  le  soin  que  prirent  les  Du- 
rand de  cacher  Ixiuis  à  ses  parenls  prouve  combien  ils 
craignaient  leur  influence  sur  le  nouveau  converti  (1). 
11  est  impossible  denier  que,  sous  cette  impulsion 
étrangère,  le  jeune  Louis  n'ait  mêlé  aux  tendances  ca- 
tholiques qu'il  avait  reçues  de  la  vieille  servante,  des 
vues  trës-poàtives  et  Irës-intéressées.  Sa  conversion 
ne  fut  pas  le  premier  ni  le  seul  chagrin  qu'il  donna  à  ses 
parents.  II  dit  lui-même  de  son  abjuration  (2)  :  n  Je  la 
conduisis  de  concert  avec  d'autres  projets  sur  mon  éta- 
blissement ;  mon  père  fut  presque  anssitAt  instruit  de 
l'un  que  de  l'autre.  »  Et  ailleurs  (p.  7)  :  «  C'est  la  der- 
nière chose  qu'il  apprit,  ^rès  tous  les  sujets  de  tracas- 
serie que  je  lui  donnai  pour  mes  intérêts.  »  Voici  com- 
ment il  a  raconté  la  découverte  de  son  secret  et  la  part 
qu'y  prit  Marc-Antoine  : 

Pénélré  des  sentiments  de  ma  nouvelle  religion,  mon  zèle 
Irop  ardent  me  porta  h  méditer  un  projet  dont  raon'  père  eut 
très  lieu  d'être  tttcbè  :  j'osai  adresser  un  Placet,  sans  l'en  aver- 
tir, \  H' rinlendant,  dans  lequel  je  lui  demandaissans  sujet, de 
m'obtenir  du  Boi  des  ordres  pour  me  séquestrer,  ensemble 
avec  mes  sœurs  et  mcn  fière  Jean-Lonis-Donat.  Je  laissai  im- 
prudemment  tomber  de  ma  poche  cet  écrit  téméraire.  Haro- 
Antoine  mon  Trère  s'en  saisit.  C'était  nn  jour  que  j'élois  dans 


(0  Cet  ibbi  Durand  mourut,  au  mois  d'octobre  lies, d'une  Oèrre 
maligne  qui  l'emporta  en  lepl  Jours,  La  sœur  A.-l.  PraiBBe  en  rn- 
oontanllH'"  Calu,pDurqu'elieen  [aaaeparti  son  Crére  Lonia,  la  mort 
de  cet  ennemi  de  •*  bmille,  ajoute  eei  mots  bien  certsinemeat  ironi- 
que* :  il  tit  mort  en  lamt  comow  il  avail  vécu.  La  religienae  se  re- 
pontU  auiiitOt  de  cette  ironie  malséante  et  l'effa;*.  Hais  il  est  tiès- 
ridle  de  lire  lea  mots  qu'elle  i  bvréi, 

(t)  atm.  juMir.,p.  l. 
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lu  maigazin  de  mon  père  ;  j'essuyai  de  la  part  de  iuod  malheu- 
reux frère,  sur  cette  entreprise,  des  reprodies  amers,  et  surtou  t 
cuniremoa  ioexpéri^ceetinoa  ii^ratitude  eovers  ua  père  qui 
ne  me  refusait  rien  pour  mon  avaitceiDeDt. 

Honteux  de  ces  reproches  mérités,  il  n'osa  pas  affron- 
ter la  douleur  de  samére  et  la  juste  indignation  d'un  père 
si  cruellement  offensé.  Il  s'enfuit  chez  ses  amis  Durand, 
et  se  ménagea  des  intelligences  avec  Visière,  qui  lui 
donnaif  des  nouvelles  de  sa  fomille  et  même  lui  porta  de 
l'argent  (1).  Il  se  tint  caché  pendant  quelque  temps  chez 
les  dames  Larroque  et  Peyre.  De  lit  il  négociait  avec  son 
père.  La  conversion  d'un  protestant  était  encore  à  cette 
époque  un  mérite  dont  chacun  se  faisait  gloire  et  qui 
pouvait  devenir  avantageux.  Un  Conseiller  au  Parlement, 
M.  de  La  Molhe,  à  qui  l'on  fit  honneur  de  cette  abjura- 
tion, se  chargea  d'aller  l'annoncer  à  la  famille.  Jean  Ca- 
las, éclairé  par  la  découverte  du  placet,  ne  pouvait  que 
s'y  attendre  et  ne  devait  pas  regretter  ta  présence  dange- 
reuse d'un  fils  qui  avait  voulu  se  venger  de  quelques  re- 
lus, en  M  faisant  enlever  ses  quatre  enfants  mineurs. 
De  pareilles  demandes  avaient  toujours  chance  d'être 
écoutées.  Le  père  répondit  froidement  au  Conseiller  de 
La  Mothe,  par  ces  paroles  aussi  simples  que  dignes: 
"  J'approuve  la  conversion  de  mon  fils,  si  die  est  sin- 
«  cère.  Prétendre  de  gêner  les  consciences  ne  sert  ja- 
«  mais  qu'à  faire  de  parfaits  hypocrites  qui  finissent  par 
(I  n'avoir  aucune  religion  (2).  » 

11  est  remarquable  que  les  Calas,  lorsqu'on  les  accusa 
plus  tard  d'avoir  persécuté  Louis,  qui  ne  rentra  jamais 

(l)  CanlroDlBllou  de  JeaDOe  Viguier. 
(9)  DéclaTallon  de  Louis  Calaa. 


chez  eux,  demandèrent  toujours  en  vain  qu'on  fit  cîler 
M.  de  La  Mothe,  pour  rendre  compte  de  ce  qu'il  avait  vu 
el  entendu.  Ce  lémoignage,  trop  favorable,  fut  systéma- 
tiquement écarté;  c'eût  été  uii  scandale  aux  yeux  des 
juges  qu'un  membre  du  Parlement  parfit,  dans  cette 
cause,  comme  témoin  à  décharge. 

La  négociation  entre  Louis  et  son  père,  toujours  par 
intermédiaires,  se  prolongea.  Calas  lui  envoya  tous  ses 
effets,  et  lui  fit  faire  l'habit  qu'il  demandait,  pareil  à 
celui  de  son  frëre  aîné.  Mais  il  voulait  avec  raison  éloi- 
gner son  fils  des  Durand,  et  il  lui  avait  trouvé  une  place 
à  Nimes  chez  un  catliolique,  fabricant  de  bas.  Louis,  sou- 
tenu par  ses  conseillers,  refusa  obstinément  de  quitter 
Toulouse,  probablement  parce  qu'il  voulait  la  victoire  en- 
tière (1).  Il  l'eut.  Il  altifndil  patiemment  le  retour  de 
l'Archevêque,  absent.  M.  de  Crussol,  alors  Arche- 
vêque de  Toulouse,  manda  chez  lui  Calas  et  arrangea 
l'affaire.  Il  va  sans  dire  que  ce  fut  en  obligeant  le  père 
huguenot  à  céder  au  fils  converti.  Louis  fut  placé  à 
Toulouse.  Son  père  paya  400  livres  pour  son  apprentis- 
sage el  600  pour  des  dettes  contractées  sans  son  consen- 
lenieut.  Cette  dernière  libéralité  prévint  un  ordre  du 
Minisire  qui  la  commandait.  Mais  le  jeune  homme  ne  se 
tint  pas  pour  content.  Après  le  Conseiller  et  l'ArchevÈ- 
que,  il  lui  restait  le  Ministre  à  exploiter  contre  son  père. 


(I)  Le  piëleile  qu'il  m  donualui  Inlians  doute  suggéré  ;  en  lout 
;a5,  il  eel  caraclérisliqne.  «  Ne  me  cropnt  pas  ennore  aasrz  alTermï 
lans  la  nouvelle  Voi  que  Je  venaïa  d'embrasser,  jp  craignis  le  danger, 
lour  nia  pcraivirance,  d'aller  dans  une  Ville  que  personne  n'ignore 
Ure  malheiirenaernenl  intectée,  poar  la  plus  grande  partie,  de  l'tlr-  . 
reur  que  je  venais  de  quitter,  h  Je  suis  convaincu  que  celte  phrase 
:i'e>l  pas  de  Louis,  el  co  style  me  semble  trablr,  rnSme  en  ce  moment 
là  il  âé[enil  sa  famille,  quelqu'un  de  ses  conseillers  eccItsiiiUquei. 
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Malgré  sa  boDuc  Tolonté,  dit-il  dans  ses  Iristes  aveoi, 
je  ae  cessai  de  lui  faire  de  onuvelles  demandes.  J'eus  mfime 
la  témérité  de  lui  écrire  une  lettre  pleine  de  meuaces,  que  s'il 
ne  me  Taisait  pas  une  pension  suiïisante  et  relative  h  mes  be- 
soins, je  m'adresserais  aux  puissances  pour  l'y  contraindre. 
L'effet  le  plus  prompt  suivit  de  prts  cette  menace  :  Représentai 
un  placet  au  ministre,  au  sujet  de  ma  pension  ;  demande  que 
mon  père  improuvait  moins  que  la  route  que  ma  trop  grande 
précaution  m'avait  fait  prendre,  et,  nonobstant  ma  précipitation, 
il  consentit  k  régler  cette  pension  avec  un  négociant,  andeu 
Capitoul  de  ceti«  ville.  Mon  père  n'insistait  que  sur  la  dureté 
des  temps  et  la  médiocrité  de  sa  fortune.  Il  fut  enfin  conclu 
que  la  somme  annuelle  de  100  livres  me  serait  adjugée  pour 
mon  eutreiien. 

Nous  verrons  plus  tard  que  le  placet  de  ce  fils  avide 
et  ingrat  laissa  des  traces  funestes  dans  l'esprit  du 
tout-puissant  ministre.  Sans  doute,  ces  diverses  sommes 
paraîtraient  fort  insignifiantes  aujourd'hui;  mais,  à 
cette  époque  et  surtout  dans  les  provinces  les  plus  éloi- 
gnées de  Paris,  l'argent  était  rare.  Nous  verrons  d'ail- 
leurs des  preuves  trop  positives  de  la  gêne  où  se  trouvait 
Calas  (1).  Il  donnait  ainsi  au  désertp.ur  de  la  f^iille  plus 
qu'à  aucun  de  ses  frtres.  Il  déclara  (dans  ses  confronta- 
tions) que,  depuis  cette  époque,  il  lui  avait  envoyé  de 
l'argent  à  diverses  reprises,  en  sus  des  sommes  con- 
venues, par  l'intermédiaire  de  M.  de  La  Mothe. 

Ces  arrangements  définitifs  amenèrent  le  père  et  le 
fils  fi  se  revoir.  L'entrevue  se  passa  chez  un  négociant, 
l'ancien  Capitoul  Borel,    et  en  sa    présence.  Galas 


(l)M.  Calas,  dil  lo  lémoîn  Alciandro  Fabpp,  n'a  pu  pajcr  S 
livres  échuci  de  li  pension  de  >oa  D1«  Louli,  «  maigri  menace  i 
lai  envajerU  girnUoD.« 


Mizc^db,  Google 


embrassa  tendrement  son  ft)s  et  lui  dît  :  u  Pourvu  que  tu 
continues  de  te  bien  conduire  et  d'être  s^,  je  feriû  pour 
toi  plus  que  tu  ne  penses  (1).  » 

Dès  lors,  toute  relation  directe  cessa  entre  Louis  et 
sa  famille,  à  l'exception  des  réclamations  qu'il  trouvait 
moyen  de  faire  parvenir  h  son  përe,  dès  qu'un  des  quar- 
tiers de  sa  pension  était  eu  retard.  Il  en  avait  parlé  en- 
core il  Marc-Antoine,  le  12  octobre,  veille  de  sa  mort. 

Afin  de  rendre  moins  invrùsemblable  le  meiu-tre  du 
fils  atné,  on  a  accusé  les  Calas  de  cruauté  envers  Louis  ; 
il  importe  par  conséquent  de  se  rendre  un  compte  exact 
de  leur  conduite  envers  ce  fils  devenu  catholique  ;  nous 
citerons  à  ce  sujet  la  déposition  très-positive  d'un  cha- 
noine, ami  de  la  maison,  l'abbé  Azimond,  que  Louis 
avait  envoyé  à  sou  père  en  décembre  1760,  pour  lui  de- 
mander des  fonds,  afin  d'établir  un  magasin  en  s'asso- 
ciant  avec  un  sieur  Bordes.  Le  père  répondit  qu'il  n'avait 
point  d'argent  comptant,  mais  qu'il  consentirait  k  donner, 
pour  3,000  fr.  en  ai^ent,10,000  fr.  en  marchandises;  que, 
du  reste,  il  ne  lui  conseillait  pasde  s'établir  encore,  comme 
étant  trop  jeunejl  ajouta  «  qu'il  désirait  fort  son  avance- 
ment et  qu'il  ne  l'aimait  pas  moins,  quoiqu'il  eut  changé 
de  religion  (2).  »  Et  comme  Marc-Antoine,  qui  était  pré- 
sent, s'opposait  à  ce  que  son  père  fit  un  don  aussi  consi- 
dérable &  Louis,  en  lui  rappelant  avec  emportement  les 
torts  de  son  frère  et  son  abjuration,  le  sieur  Jean  Calas, 
dit  l'abhé  Azimond,  fut  obligé  de  lui  imposer  silence. 
Cette  violente  opposition  n'empêcha  pas  le  père  de  per- 
sévérer dans  son  offre  en  laveur  de  Louis.  «  Il  m'en  parla, 


(I)  Dril,,  p.  5  ;  iWi/.,p.  i  ;  Mtm.jiiil.,  p.   e. 
(3)   Arcb.  Iinp,  voir  aussi  Méi».  iustiC,  iiid. 
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ajoute  le  chanoine,  avec  tout  l'amour  qu'un  ptre  peut 
avoir  pour  ses  enfants,  et  de  toute  sa  famille  qu'il  aimait 
tendrement.  Je  n'ai  connu  en  lui  que  des  sentiments 
d'honneur  et  de  probilé.  » 

Loin  d'être  des  Tanatiques  implacid>les  et  dénaturés, 
ses  parents  n'avaient  donc  pas  cessé  unseul  instant  de  le 
chérir,  et  un  prêtre  imparlid  nous  les  montre  encore  prêts 
k  venir  en  aide  à  leur  fils,  selon  la  mesure  de  leurs 
moyens,  dans  une  entreprise  qu'ils  ne  lui  conseillent 
point,  et  malgré  la  colère  et  les  ^tbrts  de  son  frère  aîné. 

11  est  absolument  faux  qu'ils  aient  renié  ou  chassé 
Louis,  pour  le  punir  d'avoir  abjuré  ;  ce  forent  au  con- 
traire ses  conseillers  catholiques  qui  le  tinrent  soigueu- 
semenl  éloigné  d'une  maison  où  ils  craignaient  qu'on 
n'agit  sur  sa  conscience  et  sur  soa  cœur,  pour  le  rame- 
ner il  la  foi  protestante.  Nous  aurions  pu  supposer,  et 
même  conclure  de  divers  indices,  qu'il  en  lut  ainsi  ; 
mais  un  prêtre  qui  devait  le  savoir  mieux  que  personne, 
l'abbé  de  Contezat,  le  déclare  formellement,  dans  sa 
violente  brochure  contre  Paul  Rabaut  (1);  il  esl  certain 
que  la  séparation  de  Louis  d'avec  ses  parenis  avait  été 
ordonnée  par  ses  protecteurs. 

11  résulte  d'ailleurs  de  la  déclaralion  du  roi,  citée 
plus  haut, que  c'était  une  règle  établie,  un  usage  généra- 
lement pratique,  de  ne  jamais  laisser  retourner  chezleurs 
parenis  un  fîls  ou  une  tille  qui  avalât  abjuré,  de  peur 
qu'ils  ne  fussent  tentés  de  revenir  au  protestantisme. 

Plus  tard,  dans  tout  le  cours  de  cetle  malheureuse 
histoire,  nous  verrons  Louis  Galas  agissant  tantâlpour 
ses  pai-ents,  dont  il  prit  hauiement  le  parli,  tantôt  aux 

(I)  06j*7to(ioiiï,  tic,  p.  7,  Voir  Bibllogr.,  n'  la. 
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dépens  de  sa  famille  et  en  faveur  de  l'Eglise  it  laquelle  il 
s'était  uni,  mais,  toujours  etpartout,  cherchant  &  se  pro- 
curer de  l'argent  par  des  moyens  plus  hardis  que  dé- 
licats, 

Donat,  le  plus  jeune  des  quatre  frères,  le  dernier  en- 
fant de  la  famlUe,  était  apprenti  dans  mie  maison  de  com- 
merce à  Nîmes,  lors  du  malheur  qui  frappa  tous  lessiens. 
On  lui  donna  le  conseil  de  fuir  à  l'étranger,  pour  éviter 
d'être  enveloppé  dans  des  dangers  qu'il  était  trop  jeune 
pour  affronter  utilement.  Celte  disparition  panitsuspecte 
et  l'on  ne  manqua  pas  d'y  chercher  un  nouveau  crime. 
a  A  la  démence  de  ces  calomnies,  écrivit  plus  tard  le 
jeune  Donat,  on  ajouta  celle  de  dire  que  mon  père  m'a- 
vait assassiné.  J'étais  alors  très-loin  de  ma  famille  et  je 
fus  obligé  d'envoyer  un  certificat  de  vie{l).  n  Agé  alors 
de  quinze  ans,  et  fort  joli  de  figure,  ce  fut  cet  enfant 
que  Voltaire  fît  venir  pour  l'interroger  et  dont  les  ré- 
ponses naïves  et  les  larmes  gagnèrent  à  sa  famille  le  pro- 
tecteur puissant  qui  leur  fit  rendre  justice. 

Nous  n'avons  rien  que  d'honorable  <t  dire  des  deux  de- 
moiselles Calas.  Le  13octobre, elles étaient&Séchabois; 
c'était  la  maison  de  campagne  d'un  négociant,  intime 
ami  de  leur  famille,  Teissîcr.  L'accusation  a  voulu  voir 
dans  cette  circonstance  une  preuve  de  la  résolution  prise 
par  lesparents  d'assassiner  leur  fils  aine.  H  serait  naturel 
en  effet  que,  voulant  commettre  un  crime  aussi  épouvan- 
table, ils  eussent  éloigné  leurs  filles,  ne  fût-ce  que  par 
prudence.  Interrogée  à  ce  sujet  (2),  M""  Calas  répondit 

(i)I.ellreA  l'Archevêque  de   Toalouee,  p.   2i.   \ti\r  mbUogri- 
-  phie,  n'is. 

(l)  Arcb,  Imp.  —  Inlerr,  de  la  D">  Calas. 


simplement  que  ce  séjour  de  ses  filles  au  sein  de  la  fa- 
mille Teissier  avait  lieu  tous  tes  ans.  Comme  l'année 
précédente,  leur  frère  Pierre  (!)  les  avait  conduites  à 
Séchabois  ;  comme  l'année  précédente  aussi,  leur  père 
et  leur  mère  devaient  aller  plus  tard  y  passer  quelque 
temps  avec  elles  et  les  en  ramener  (2). 

Ces  deux  jeunes  Ailes  se  ressemblaient,  ou  plutôt  res- 
semblaient k  leur  mère,  comme  du  reste,  tous  ses 
enfants.  Mais  rien  n'était  également  réparti  entre  elles; 
beauté,  grftce,  inlelligence,  la  cadette  avait  tout  en 
partie. 

L'atnée  des  sœurs,  nommée  Anne-Bose  comme  sa 
mère,  était  une  personne  fort  ordinaire  ;  il  n'y  a  pas, 
dans  tous  nos  documents  un  mot  à  relever  qui  lui  soit 
personnel.  Elle  mourut  sans  avoir  été  mariée. 

Il  en  est  tout  autrement  d'Anne,  laplusjeune,  qu'on  ap- 
pelait familièrement  Nanette  (3) ,  et  qui  devint  plus  tard  la 
femme  du  pasteur  Duvoisin.  Grimm  décrit  avec  enthou- 
siasme ses  traits  charmants,  sa  grâce  touchante  et  naïve. 
Un  juge  beaucoup  plus  sévère  rendit  souvent  l'hom- 
mage le  plus  chaleureux  et  le  plus  impartial  à  son  ca- 
ractère élevé,  à  sa  conduite  dirigée  par  le  lact  le  plus 
délicat  La  sœur  Anne-Julie  Fraisse,  dont  elle  fut  l'é- 
lève, en  vertu  d'une  lettre  de  cachet,  au  couvent  des  Vi- 


(i)  Voir  auesl  Mém.  JnBlif.  de  Louis,  p.  lo. 

(1)  M'  Sudre  demanda,  dans  lea  deuiièm«  Mémoire,  l'auiori- 
lalioDde  prouver  qoo  CiJas  avail  invilé  un  bourgeoia  de  se»  amia  1 
aller  avec  lui,  sa  [«rame  H  sajeimesie,  passer  le  dimanche  cheiTeis- 
■ier.  Ce  tail  justificatif  ne  fulpaeitlu^  ciaminé  que  les  aulreB. 

(1)  NoDB  feroDS  Bouvenl  de  même,  pour  éviter  loule  confuliM)  avec 
M  mère,  sa  saur,  el  la  religioase  de  la   Viailalion   qui  porlaieol 
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Bltandines,  devint  son  amie,  tout  en  se  désolant  sans 
cesse  de  n'avoir  pu  réussir  ii  la  convertir.  Nous  pu- 
blions plus  loin  la  correspondance  spirituelle  el  touchante 
de  celte  religieuse,  déjà  avancée  en  âge,  avec  ia  fille  du 
martyr  protestant  et  la  femme  du  pasteur.  Cette  cor- 
respondance dura  douze  ans,  et  la  mort  seule  l'inter- 
rompit. On  y  verra  à  quel  point  Nanette  avait  gagné 
le  cœur  des  religieuses  et  surtout  de  sa  directrice,  per- 
sonne aussi  remarquable  par  sa  vive  intelligence  qne  par 
sa  pieuse  charité,  et  qui  devint  un  champion  cour^eux 
et  zélé  des  Galas,  déTendant  par  sentiment  de  justice  et 
débouté,  ces  protestants  dont  elle  déplorait  la  perdition 
éternelle,  et  travaillant  ainsi  à  la  même  œuvre  que  Vol- 
taire, dont  le  nom  lui  était  en  abomination. 

C'est  un  honneur  pour  la  cause  des  Calas  que  d'avoir 
ainsi  enrôlé  dans  un  même  combat,  en  faveur  d'une 
famille  protestante  persécutée,  les  encyclopédistes  k  Pa- 
ris et  les  Visitandines  à  Toulouse.  Nous  verrons  agir  èla 
fois  pour  la  veuve  et  les  orphelins  de  Galas,  Voltaire,  du 
fond  de  son  château  de  Ferney,  la  sœur  Anne-Julie, 
de  son  monastère  de  ia  Visitation,  et  Paul  Rabaut,  du 


CHAPITRE    IV 


AniTée  de  Lava^sBe.  —  Récit  de  H»'  Calaa.  —  llen- 
songe  des  accnBOB.  —  Lettres  de  H*  Chairière. 


Cett  cliose  iWlesliMe  cl  p*rll! 


Un  Beul  des  persODiuges  de  ce  drame  lugubre,  une 
seule  des  victimes  reste  à  counaitre,  c'est  l'homme  & 
l'habit  gris,  c'est  le  porte-épée,  comme  l'appellent  les 
marchandes  de  la  rue  des  Filatiers,Fraiiçois-Alexandre- 
Gaubert  Lavaysse.  Hé.  à  Toulouse  le  2/i  octobre  17/jl, 
il  n'avait  pas  vingt  ans  scctHuplis. 

Sa  famille  avait  été  anoblie  et  occupait  une  position 
considérable.  C'était  le  troisième  (Us  de  M.  David  La- 
vaysse, un  des  avocats  les  plus  connus  du  Midi.  «  Il 
existe  encore,  dit  l'historien  du  Languedoc  (1),  un  grand 

(i)  Dom  VRTiielle,  ou  plulCt  Bon  coDlinuatear, 

L,n;.aL,G00glc 
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nombre  de  mémoires  de  sa  main,etroiiy  remarqueune 
connaissance  parfaite  de  l'un  el  de  l'autre  droit,  une 
dialectique  entraînante,  et  quelquefois  une  éloquence  peu 
commune.  »  Le  même  auteur  ajoute  que  souvent  ses 
amisl'avaientengf^é  à  acheter  une  charge  déconseiller 
au  Parlement;  il  avait  préféré  continuer  sa  profession. 
Ajoutons,  cependant,  que  cet  homme  de  talent  manqua 
complètement  d'énergie  dans  le  malheur  et  s'attira  les 
vives  réprimandes  de  Voltaire  pour  s'être  laissé  abattre 
par  le  coup  qui  atteignit  sou  fils,  et  n'avoir  osé  d'abord  le 
défendrequ'en  secret.  11  était  protestant,  ainsique  tous  ses 
enfants,  quoiqu'il  eût  été  élevé  par  les  jésuites,  annuels 
il  necraignit  pasde  confier  ses  fils.  Ils  étaient  tous  en  rè- 
gle avec  l'autorité,  ayant  fait  pour  la  forme  les  actes  de 
catholicité  qu'on  avait  exigés  d'eux.  M.  et  M°"  Lavaysse, 
qui  était  une  deinoiselle  Faure,  de  Castres,  habitaient  en 
été  un  domaine  qu'ils  possédaient  k  Oaramao,  et  où  le  chef 
de  la  famille  était  né  en  1695.  Us  avaient  eu  un  grand 
nombred'enfauts,  dontsix  leur  restaient.  Leur  fille  ainée, 
M""'  Sénovert,  femme  d'un  avocat,  était  mère  d'une 
nombreuse  famille  qui  se  trouvait  également  k  Caraman. 
Après  avoir  travaillé  deux  ans  che2  un  négociant  de  Tou- 
louse, qui  au  bout  de  ce  temps  ferma  sa  maison,  te  jeune 
Ganbert  désira  entrer  dans  la  marine  commerciale,  et  son 
père  l'avait  envoyé  à  Bordeaux  pour  y  recevoir  des  le- 
çons de  pilotage  et  d'anglais,  et  pour  passer  quelque 
temps  chez  un  armateur.  Vers  la  fm  de  ces  études  spécia- 
les, David  Lavaysse  apprit  que  son  beau-frère,  le  sieur 
Faure,  établi  au  cap  Français  (Saint-Uoraingue) ,  venait 
d'être  chaîné  par  testament  de  gérer  les  affaires  d'un 
des  plus  riches  négociants  de  la  colonie,  nommé  M^non, 
et  pouvait  créer  dans  ce  pays  ii  son  neveu  une  car- 


rière  lucrative  et  honorable.  Il  résolut  d'envoyer 
tiaubert  auprès  de  son  oncle,  dès  qu'il  aurait  ter- 
miné son  cours  de  pilotage.  Tous  ces  faits  sont  prou- 
vés, et  l'on  peut  voir  aux  Archives  Impériales  les  cer- 
tificats originaux,  l"  du  père  L^orrée,  préfet  du  col- 
lège des  Jésuites,  où  Gaubert  avait  étudié  depuis  l'&ge  de 
hait  ans  jusqu'à  seize  (1)  ;  2'  des  chefs  de  la  maison  Du- 
clos,deToulouse,  chez  lesquels  il  avait  été  placé  ;  3*  de 
six  de  leurs  employés  ;  A°  et  5°  de  ses  professeurs  d'an> 
glais  et  d'hydrographie  à  Bardeaux  ;  &"  de  l'armateur 
Fesqaet,  chez  lequel  il  avait  travaillé  seize  mois  ;  7*,  8»,  9» 
de  deux  prêtres  de  Bordeaux,  et  du  curé  de  la  paroisse 
On  il  avait  vécu.  Dans  cette  longue  série  de  témoignées 
qui  le  prend  tout  enfant  et  se  termine  ii  quelques  jours 
de  la  date  fatale,  tout  le  présente  comme  fort  doux  de  ca- 
ractère, droit  et  honnête.  Il  était  naturel  qu'avaot  de 
l'envoyer  à  Saint-Domingue  pour  plusieurs  années,  ses 
parents  voulussent  le  revoir.  Ce  fut  le  but  de  son  funeste 
voyage. 

Son  départ  de  Bordeaux  avait  été  retardé,  faute  d'ar- 
gent, pendant  quelques  jours.  Il  en  avait  passé  trois 
h  Hontauban  ;  on  ue  l'attendait  point  à  jour  fixe,  ce  qui 
d'fdllenrs  n'était  guère  possible  à  la  façon  dont  on  voya- 
geait alors.  Il  arriva  à  Toulouse  dans  la  soirée  du  12, 
et  trouva  fermée  la  maison  de  ville  de  son  père  ;  on 
était  à  la  campagne.  Il  se  rendit  alors  chez  Cazeing, 
auquel  il  portait  des  lettres  et  qui  était  aussi  lié  avec  ses 
parents  qu'avec  les  Galas.  Cet  ami  de  sa  famille  lui  offrit 
un  souper  et  une  chambre.  Le  lendemain,  une  forte  pluie 
l'empôcha  de  sortir  josqa'ti  midi.  Dès  qu'elle  cessa,  il  se 

(■)L»ï.  1. 
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mit  en  quête  d'un  cheval  de  lou^e  pour  se  rendre  à  Ga- 
raman  et  n'en  trouva  point,  à  cause  des  vendanges,  qui  k 
ce  moment  de  l'année  sont  l'occupation  géaérale  de  tout 
le  pays. 

Vers  quatre  heures,  ai  passant  devant  la  boutique  des 
Calas,  il  y  vît  des  femmes  de  Caraman,  Il  entra  aussitôt 
dans  cette  maison  dont  il  conoaissait  les  maîtres,  de- 
manda à  ces  paysaRoes  des  nouvelles  de  sa  famille,  el 
conta  son  embarras.  Pierre  Galas  s'offrit  &  l'aider  dans 
ses  recherches  et  le  pËrel'invitaàsouper.Il  acceptacette 
politesse  que  plus  tard  ce  mgme  Calas,  en  mourant  sur 
la  roue,  regrettait  amèrement  délai  avoir  Taite,  parce 
qu'elle  l'enveloppa  dans  tous  les  malheurs  de  ses  hôtes. 
'Touteslescirconstancesquiprëcèdentoat  été  démontrées 
an  procès,  et  il  reste  à  expliquer  pourquoi  une  famille 
qui  aurait  formé  l'horriMe  résolution  de  se  àéîvn  d'un 
de  ses  membres,  inviterait  un  étranger  k  prwdre  part  k 
ce  meurtre  qn'il  ti'Emralt  aucun  motif  de  commettre. 

Ganbert  et  Pierre  Galas  coururent  la  ville  ensee^ile, 
cherchant  un  cheval  sans  en  trouver;  vers  sept  heures, 
ils  accompagnèrent  les  étrangères  venues  de  Caraman 
jusqu'à  l'aubei^  d'o^i  dles  devaient  partir  peur  retour- 
ner chez  elles  le  même  soir  ;  Lavaysse  alla  ensuite  |x^ 
venir  Cazelng  son  Ule  qu'il  soi^Mût  chez  les  Galas,  et 
revmt  parta^r  ce  repas,  qui  fut  pour  langtemps  son 
dernier  moment  de  liberté  et  de  Bécuritâ. 

On  ■est  BSisi  d'horreur  en  songemt  qse  oe  doux  et  bon 
jeune  MauBe  était,  dans  l'im^ination  atrocedes  accusa- 
teurs,Hlibonn'eauiiiandéde  Bordeaux  piur  les  jHvtestants 
de  TontoiiEe,  pmr  l'exéontion  de  Hapc-Aateine.  «  Oa  le 
dit  le  sacrificateur  de  sa  religion,  c'est-à-dire  honoré  de 
l'emploi  horrible  d'étrangler  ceux  qui  font  mine  de  se 
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convertir  (1).  i>  Qnelques-aoB  ^ontaieiit crtlt  cirooDS- 
tODce  a§g:ra?aBtfl,  qu'H  «torut  Ctre  niniUM  in  SmdI- 
Evangile,  le  tout  foad^  amt  ats  daux  molMi  qu'à  était 
inconnu  et  qu'on  le  rH  sortir  le  premier  et  en  oonrant 
de  la  nuùson  des  Galas,  pou*  aller  chvchn*  le  «lùnir- 
gien  Gamoire.  On  le  prit  pour  un  asatsm  qui  s'enfiiit, 
et  quajad  on  le  vit  rentrer  trois  Ma  de  mite  i^) ,  qaeod 
enfin  il  força  la  consigne  des  soldats  du  guet  pour  pé- 
nétrer dans  cette  demeure  d'où  il  allwt  sortir  prisonnier, 
on  ne  daigna  pas  remarquer  que  ce  n'est  pas  msl  qu'un 
meurtrier  se  cache  ou  s'échappe. 

Que  s' était-il  donc  passé  dans  l'intervalle  T  Quelle 
était  la  scène  de  mort  qui  s'était  accomplie  dans  cette 
maison  et  dont  le  cadavre  muet  du  fils  aîné  était  l'uni- 
que mais  irréfragable  preuve  T  II  est  temps  de  le  dire, 
mais  au  lieu  de  le  raconter,  nous  r^rodoîrons  le  récit 
qu'en  fit  M™  Calas  elle-même.  G' est  une  lettre  adressée 
soit  au  négociant  Debnis,  soit  b  l'avocat  de  Végobre, 
qui  tous  deux  avaient  connu  les  Calas  &  Toulouse,  et 
reçu  chez  eux  l'hospitalité-Ilest  impossible  de  douter  de 
l'authenticité  de  cette  lettre  ;  Voltaire,  dans  le  temps 
où  il  cherchait  k  s'assurer  de  la  vérité  sur  cette  affaire, 
demanda  un  récit  des  faits  écrit  par  la  mère  de  Marc- 
Antome,  par  la  veuve  du  supplicié.  Quand  cette  lettre 
lui  fut  communiquée,  il  fut  frappé  de  cette  narratioa 
naïve,  exempte  de  toute  décliunatioD,  et  la  publia  auaat- 
16t.  Il  crut  avec  raison  que  la  parfaite  sincérité  de  l'é- 


(I)  Lellre  da  Condir.  Voir  BiMiogr,,  n*3i. 

(*)  L>  prenlèrn,  «prêt  tlr«  aUé  chei  CundM,  q«l  ilih  lorlli 
buMode,  aprèi  avoir  tronvi  CaMing;  littouûnw,  enruBsuDI 
HaDjer  elSaTioier, 
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crivain,  cette  douleur  de  mère  maîtrisée  et  contenue  avec 
effort,  ne  perdraient  rien  de  leur  éloquence  k  la  familia- 
rité des  détails,  h  l'incorrection  de  quelques  idiotismes 
de  province  (1),  àl'étrangeté  de  quelques  phrases  pen- 
sées en  patois  du  Languedoc,  avant  d'être  écrites  en 
français,  comme  il  arrive  encore,  dans  le  midi  de  la 
France,  à  certaines  personnes. 

1  Voici  exactement  le  détail  de  notre  malheureuse  alTaire, 
toat  comme  elle  s'est  passée  au  vrai  : 

([  Le  13  octobre  1761,  jour  infortuné  pour  nous,  H.  Gobert 
LaVaissc,  arrivé  de  Bordeaux  où  il  avait  resté  quelque  temps, 
pour  voir  se$  parents,  qui  étaient  pour  lors  k  leur  campagne, 
et  cherchant  un  cheval  de  louage  pour  les  y  aller  joindre,  sur 
les  quatre  il  cinq  heures  du  soir,  vint  à  la  maison  ;  et  mou  mari 
lui  dit  que  puisqu'il  ne  parlait  pas,  s'il  voulait  souper  avec 
nous,  il  nous  ferait  plaisir  ;  à  quoi  le  jeune  homme  consentit  ; 
etilmODtame  voir  dans  ma  chambre,  d'oii,  contre  mon  or- 
dinaire, je  n'étais  pas  sortie.  Le  premier  compliment  fait,  il  me 
dit  :  n  Je  soupe  avec  vous,  votre  mari  m'en  a  prié.  »  Je  lui  en 
témoignai  ma  satisfaction,  et  le  quittai  quelques  moments  pour 
aller  donner  des  ordres  â  ma  servante.  En  conséquence,  je  (us 
aussi  trouver  mon  hls  aine  que  je  trouvai  assis  tout  seul  dans 
la  boutique,  et  fort  rêveur,  pour  le  prier  d'aller  acheter  du 
fromage  de  Roquefort;  il  était  ordinairement  le  pourrojeur 
pour  cela,  parce  qu'il  s'y  connaissait  mieux  que  les  autres.  Je 
lui  dis  donc  :  «  Tiens,  va  acheterdu  fromage  de  Roquefort;  volli 
■  de  l'argent  pour  cela,  et  tu  rendras  le  reste  à  ton  père  (3|;  » 
etjeret«umedansmachambre  joindre  le  jeune  hommeque  j'y 

(l)  Fenattieri  pour  loueurs  de  chevaui ,  faire  lamiirt,  aiwir 

(a)  On  remarquera  cambîM  ceus  recommandalion  el  ce  mpiile 
portrait  de  Haro  AnLolne  l'iecordenl  avec  louiceque  Dauaavmu  dit 
de  luJ. 
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avais  laissé.  Hais  peu  d'instants  après,  il  me  quitta,  disant 
iju'il  voulait  retourner  chez  les  tenasaiers  loir  s'il  y  avait 
quelque  cheval  d'arrivé,  voulant  absolumeot  partir  le  lende- 
main pour  b  campagne  de  son  père,  et  it  sortit. 

«  Lorsque  moD  fib  aîné  eut  fait  l'emplette  du  Tromage, 
l'heuredu  souper  arrivÈe(l),  tout  le  monde  se  rendit  pour  se 
mettre  ï  table,  et  nous  nous  y  plaçâmes.  Durant  le  souper  qui 
ne  fut  paâ  fort  long,  on  s'entre^nt  de  choses  indiffëTenteB,  et 
entre  autres  des  antiquités  de  l'HAtel-de-Ville,  et  mon  cadet 
(Pierre)  voulut  eu  citer  quelques-unes,  et  son  frfere  le  reprit, 
parce  qu'il  ne  le  racontait  pas  bien,  ni  juste. 

•  Lorsque  nous  fûmes  au  dessert,  ce  malheureux  enfaot,  je 
veui  dire  mon  fils  aîné,  se  leva  de  tahle,  comme  c'était  sa 
coutume,  et  passa  ï  la  cuisine.  La  servante  (2)  lui  dit  :  •<  Avez- 
"  vous  froid,  UoDsienrralnè?  ChauHei-vous. ■  11  lui  répondit; 
'<  Bien  au  contraire,  je  brûle  ;  »  et  sortit. 

•  Mous  restâmes  encore  quelques  moments  i  table ,  après  quoi 
nous  passâmes  dans  cette  chambre  que  vous  connaissez,  et  oh 
vous  avez  couché,  U.  La  Vaisse,  mon  mari,  mon  fils  et  moi) 
les  deux  premiers  se  mirent  sur  le  sopha,  mon  cadet  sur  un 
fauteuil,  et  moi  sur  une  chaise,  et  h  nous  ilmes  la  conver- 
sation tous  ensemble.  Mon  lils  cadet  s'endormit,  et  environ  sur 
les  neul  heures  trois  quarts  ï  dix  heures  M.  La  Vaisse  prit 
congé  de  nous,  et  nous  réveillâmes  mon  cadet  pour  aller  ac- 
compagner ledit  La  Vaisse,  lui  remettant  le  flambeau  k  la  main 
pour  aller  lui  faire  lumière,  et  ils  descendirent  ensemble. 

•  Hais  lorsqu'ils  furent  en  bas,  l'instant  d'après,  nous  en- 
tendîmes des  cris  d'allanne,  sans  distinguer  ce  que  l'on  di- 
sait, auxquels  mon  mari  accourut,  et  moi  je  demeurai  trem- 
blante sur  la  galerie,  n'osant  descendre,  et  ne  sachant  ce  que 
ce  pouvait  être. 

(1)  Sur  les  leptbcaret. 

(>)  La  cuiflns   itaii  luprti  d«  I*  tills  à  manger,   su  pramler 
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"  CependaDl,  ne  voyant  personne  venir,  je  me  dëlerminai  de 
descendre,  ce  que  je  fis;  mais  je  trouvai  au  bas  de  l'escalier 
M.  La  Taisse,  \  qui  je  demandai  avec  précipitation  qu'est-ce 
qu'il  y  avait  F  H  me  répondit  qu'il  me  suppliait  de  remonter, 
qne  je  le  sanrais  ;  et  il  me  fit  tant  d'instances  que  je  remontai 
avec  lui  dans  ma  chambre.  Sans  doute  qne  c'était  pour  m'é- 
pa^erla  douleurde  voir  mon  fils  dans  cet  état,  et  il  redes- 
cendit. Hais  l'incertitude  ob  j'étais,  était  un  état  tritp  violent 
pour  pouvoir  j  rester  long-temps;  j'appelle  donc  ma  servante, 
et  luidis  :  ■  Jeannette,  lUes  voir  ce  qu'il  yilk^MS;  je  ne  sais 
pas  ce  que  c'est,  je  suis  toute  tremblante  ;  >  et  je  lui  mis  la 
cbanddle  ii  la  main  et  elle  descatdit  i  mais  ne  la  voyant  point 
remonter  pour  me  rendre  compte,  je  descendis  moi-même. 
Hais,  grand  Dieu  !  quelle  fut  ma  douleur  et  ma  surprise,  lors- 
que je  vis  ce  cher  fils  étendu  ï  terre  !  Cependant  je  ne  le  crus 
pas  mort,  etiecournscbercberderean  de  la  Reine  d'Hongrie, 
croyant  qu'il  se  trouvait  mal  ;  et  comme  l'espérance  est  ce  qui 
vous  quitte  le  deroier,  je  lui  doimai  tous  les  secours  qu'il  m'é- 
tait possible  pour  le  rappeler  ï  la  vie,  ne  pouvant  me  persua- 
der qn'il  fût  mort. 

n  Nous  nous  en  flattions  tous,  puisque  l'on  avait  été  cher-^ 
cber  le  chirurgien,  et  qu'il  était  auprès  de  moi,  sans  qne  je 
l'eusse  vu  ni  aperçu,  que  lorsqu'il  me  dit  qn'il  ËUit  inutile  de 
lui  rien  iaire  de  plus,  qu'il  était  mort.  Je  hii  soutins  alors  que 
cela  ne  se  ponvait  pas,  et  je  le  priai  de  redoubler  ses  atten- 
tions, et  de  l'examiner  plus  exactement, ce  qu'il  fit  inutilement; 
cela  n'était  que  trop  vrai.  Et  peudant  tout  ce  temp&-l!i  mon 
mari  était  appuyé  snr  un  comptoir  b  se  désespérer  ;  de  sorte 
qne  mon  cœur  était  déchiré  entre  le  déplorable  spectacle  de 
mon  fils  mort,  et  la  crainte  de  perdre  ce  cher  mari,  de  sa  dou- 
leur i.  laquelle  il  se  livrait  tout  entier  sans  entendre  aucune 
consolation  ;  et  ce  fut  dans  cet  état  que  la  justice  nous  trouva, 
lorsqu'elle  nous  arrêta  dans  notre  chambre,  où  on  noua  avait 
fait  remonter. 

■  Voih  l'affaire  tout  comme  elle  s'est  passée  mothmot;  et 


je  prie  Dieu,  qui  cobuII  notre  innoceoee,  de  ik  panir  éter- 
nellement, si  j'û  iiigiMnténi  dininild'u  iota,«  ti  je  n'ai 
dillapereTérité  en  toui«e  ce*  circoasUoee*  )  j«  «uis  prèle  k 
sceller  de  mon  s»g  cette  TiiilË  (1).  ■ 

^^ei^ Jumelé  airea 


Comment  ne  pas  être  ému  de  celangiage  aussi  ferme 
qne  touchant  T  Gomment  ne  pas  y  reconnaître  une  mère 
en  qui  la  douleur,  que  son  récit  renouvelle,  est  dominée 
par  le  désir  de  réhabiliter  le  mari  qu'elle  plenre  et  de  sau- 
ver du  déshonneur  les  tristes  restes  de  sa  familleT  N'est- 
ce  pas  un  trait  de  vérité  frappant  que  ce  mot,  kpropos  du 
chirurgien  :  (t  II  était  auprès  de  moi,  sans  qne  je  l'eusse 
TU  ni  aperçu,  qne  lorsqu'il  me  dit  qu'il  était  inutile  de  lui 
rien  faire  de  plus;  qu'il  était  mort.  »  Et  après  ce  mot  fatal, 
quelle  vérité  dans  sa  naïve  réponse:  n  Je  lui  soutins  alors 
que  cela  ne  se  pouvait  pas!  Il  Dans  un  autre  endroit,  c'est 
bien  tme  mère  de  famille  qui  se  peint  elle-même,  le  cœur 
déchiré  entre  son  fils  mort  et  l'inquiétude  que  lui  causait 
le  désespoir  de  son  mari;  le  père  ne  voyait  plus  que  le 
fils  qu'il  venait  de  perdre;  elle  songeait  à  tous  deui, 


(i)  Noua  emprunloni  celle  ligeilure  i  It  letlre  de  M"* 
It  Betumelle  que  non*  donnona  plni  loin  (noie  vu,  1  1>  Bi 
Ion»).  L'oiiginil  appartient  1  H.  HHirlce  AnElMoU 
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mâme  dans  l'horreur  du  premier  moment;  elle  le  dit, 
sans  s'apercevoir  qu'elle  prouve  sa  force  d'ame. 

Aussi  sommes-nous  entièrement,  sur  cette  lettre,  de 
l'opinion  qu'exprimait  Voltwre  avec  tant  de  chaleur  lors- 
qu'il écrivait  au  marquis  d'Argence  de  Dirac  (à  propos 
de  Fréron  qui  avait  réiuté  ses  arçuments  en  faveur  des 
Galas)  : 

R  Si  cet  homme  avait  lu  la  lettre  que  H"  Calas  ^rivit,  delà 
retraite  oii  elle  était  mooraiite  et  dont  od  la  tira  avec  tant  de 
pdne;  s'il  avait  vu  la  candeur,  la  douleur,  la  résignation  qu'elle 
mettait  dans  le  récit  du  meurtre  de  son  fîls  et  de  sod  mari,  et 
cette  vérité  irréÂstible  avec  laquelle  elle  prenait  Dieu  ï  témoin 
..  etc.  (D- 


A  ce  récit,  où  l'énergie  du  caractère  de  H""  Calas  se 
laisse  entrevoir  à  travers  ses  larmes  et  les  contient, 
ajoutons  les  faits  que  nous  fournissent  les  interroga- 
toires et  nos  documents. 

Quand  Lavaysse  était  rentré  pour  le  souper,  avec 
Pierre  Calas,  qui  l'avait  aidé  dans  ses  recherches,  ce 
dernier  tira  après  lui  la  porte  de  la  maison  et  elle  se 
ferma  par  son  propre  poids.  Cette  circonstance,  où  l'on 
a  vu  la  préméditation  d'un  crime,  était  fort  simple;  il 
était  d'usage  chez  les  Calas,  comme  en  général  chez  les 
marchands  de  la  ville,  de  fermer  la  maison  pendant  les 
repas. 

Les  deux  jeunes  gens  montèrent  dans  la  chambre  de 
M"*  Calas  ;  elle  y  était  avec  son  mari  et  son  fîls  aîné,  que 
Lavaysse  décrit,  enfoncé  dans  son  fauteuil,  la  tète  ap- 
puyée sur  une  main,  et  ne  faisant  aucune  attention  à 

(0  Voir  BlbUotrapUe,  n*  t«. 
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eux.  A  table  Marc-AntoÏDe  mangea  pen,  but  plusieurs 
verres  de  vin,  et  au  dessert  se  leva  et  sortit,  suivant  soa 
habitude. 

Deux  heures  environ  s'écoulèrent  ;M"' Calas,  qui  avait 
pris  un  ouvrage  de  broderie,  travaillait  en  causant  avec 
son  mari  et  Lavaysse.  Quand  ce  dernier  voulutse  retirer, 
il  se  trouva  que  Pierre  s'était  endormi  ;  on  fut  obligé  de 
le  réveiller,  mais  il  en  eut  bonté  et  ne  voulut  pas  en  con- 
venir; tous  le  plaisantèrent;  on  rit  aux  éclats  et  l'on 
se  sépara  gatment;  dernier  éclair  de  joie!  Déjà  la  mort 
était  dans  la  maison.  Ils  allaient  le  savoir. 

U  était  entre  neuf  heures  et  demie  et  dix  heures.  La- 
vaysse descendit,  accompagné  par  Pierre,  et  fit  le  pre- 
mier une  remarque  très-naturelle  qui  amena  la  décou- 
verte du  cadavre  :  la  porte  qui  faisait  communiquer  le 
corridor  avec  la  boutique  était  ouverte.  Etait-ce  une  né- 
gligence de  la  servante,  ou  quelqu'un  s' était-il  introduit 
dans  le  magasin  ?  Pierre  y  entra  pour  s'en  assurer.  Son 
ami  le  suivit,  et  tous  deux,  saisis  d'horreur,  poussèrent 
des  cris  d'elTroi  en  trouvant  Marc-Antoine  pendu  à  la 
porte  intérieure  qui  faisait  communiquer  laboutique  avec 
une  arrière-boutique  qu'on  appelait  le  m^asin.  En  tra- 
vers et  sur  les  deux  battants  de  cette  porte  ouverte, 
Marc-Antoine  avait  posé  un  de  ces  billots  ou  billes,  gros 
bâtons  ronds,  aplatis  &  un  bout,  avec  lesquels  on  serrùt 
les  ballots  d'étoffes.  C'est  à  ce  billot  qu'il  s'était  pendu 
avec  une  corde  à  double  nœud  coulant.  Il  était  en  man- 
ches dechemise.On  remarqua  plus  tard  que  ses  cheveux 
n'étaient  point  en  désordre,  ni  ses  vêtements  froissés. 
Les  agents  delajustice  trouvèrent  son  habit  de  drap  gris 
et  sa  veste  de  nanlcin  posés  sur  le  comptoir  et  plies  avec 
soin,  étrange  détail  qui  prouve  bien,  non-seulement  une 
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mort  voloDtaire,  mais  cette  froide  détermiDation  avec 
laquelle  od  exécute  m»  suicide  auquel  on  a  longtemps 
songé.  Pierre  prit  la  main  de  son  frère;  ce  mouvement 
fil  balancer  le  cadavre,  aussitôt  les  deux  jeunes  gens 
épouvantés  coururent  appeler  au  secours. 

A  ces  cris,  le  malheureux  père  descendit  précipitam- 
ment en  robe  de  chambre  ;  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux 
amis  n'avait  eu  le  temps  ou  la  présence  d'esprit  de  cou- 
per la  corde.  Calas  court  au  cadavre  et  le  saisit  dans  ses 
bras  ;  le  corp's  étant  soulevé  ainsi,  le  billot  roula  à  terre. 
Aussitôt  il  coucha  son  fils  sur  le  plancher,  et  Ata  la 
corde  en  élargissant  le  nœud  coulant  ;  en  même  temps  il 
criait  k  Pierre  :  «  Au  nom  de  Dieu,  cours  chez  Camoire 
(un  chirurgien  voisin)  ;  peut-être  mon  pauvre  fils  n'est 
pas  tout  &  fait  mort.  » 

A  cet  ordre  Pierre  et  Lavaysse  sortirent  en  courant. 
Le  premier  revint  presque  immédiatement  avec  GMsse, 
élève  du  chirurgien  Camoire.  Il  trouva  sa  mère  penchée 
sur  Marc-Antoine,  lui  frottant  les  tempes  et  s'efforçant 
en  vain  de  lui  faire  avaler  un  spiritueux.  La  bouche 
se  refermait  d'elle-même  comme  par  un  ressort.  Gorsse 
s'aperçut  immédiatement  qu'il  était  trop  tard  ;  il  Ata  la 
cravate,  vit  la  marque  de  la  corde  autour  du  cou  et  dé- 
clara que  Marc-Antoine  était  mort  étranglé  ou  pendu. 

Pierre  en  ce  moment  perdit  la  tête.  Il  sortit  éperdu 
pour  a//er,  dit-il  plus  tard,(/e>nan(/trconsei7;Hirïouï(l). 
Il  ne  savait  ce  qu'il  faisait,  et  son  père  le  rappela  en  lui 
disant  :  «  Ne  va  pas  répandre  le  bruit  que  ton  frère 


(1}  'llkllK  uix  QuatTt-Bîllardë  demudcr  en  pleunnt  Bu  bil- 
hrdier  (1  H*TC-ADlolDe  avtli  eu  qawelie  avec  quelqu'un  u(Arch. 
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s'est  défait  iui-mâme  ;  sauve  au  moina  l'honneur  de  ta 
misérable  famille.  » 

Ce  conseil  de  dissimulation  eut  des  suites  [unestea, 
mais  n'était  pas  sans  motifs  ;  la  législation  du  temps  sur 
le  suicide  était  barbare  et  hideuse.  Elle  avait  pour  point 
de  départ  la  loi  ronikioe  :  Homicida  buî  imepultm  cA- 
jieiatitr,  loi  qui  emportait  la  conQscation  de  tous  les  biens 
an  profit  de  l'eii^Krettr.  Le  temps  avait  ajouté  aux  ri- 
gueurs de  cette  ordoonaoce;  on  faisait  le  procès  au  cada- 
vre comne  od  l'kurait  bit  à  un  vivant.  En  cas  de  condam- 
nation, le  corps,  absolument  du,  était  traîné  à  travers  les 
rues  sur  une  cUie,  le  visage  contre  terre,  aux  huées  de 
la  populace,  qui  souvent  le  souillait  de  boue  ou  le 
meurtrissait  à  coups  de  pierres.  Puis,  ce  corps  était  sus- 
pendu au  gibet,  et  les  biens  du  mort,  s'il  en  laissait,  con- 
fisqués  an  profit  du  Boi. 

Cette  épouvantable  idée  devait  faire  frémir  un  père; 
d'ailleurs  l'infamie  publique  de  cette  exécution  dés- 
honorait toute  une  famille;  elle  aurait  couvert  d'igno- 
minie l'avenir  des  frères  et  des  sœurs  du  suicidé.  Joao 
Galas  voulut  épargner  ces  horreurs  à  tous  ses  enfants,  eL 
&  la  dépouille  de  son  malheureux  fils  ces  hideux  outra- 
ges. Il  ne  pouvait  prévoir  que  ce  muivais  conseil,  donné 
par  lui  à  Pierre,  était  son  propre  arrêt  de  mort  et  de- 
vait les  exposer  tous  au  dernier  supplice.  Terrible 
exemple  du  mal  que  peut  faire  le  mensonge,  même 
le  plus  innocent  I  II  n'est  personne  peut-être  qui  n'eût 
commis,  en  toute  sûreté  de  conscience,  cette  faute 
si  ualuretle.  On  oe  se  persuade  pas  assez  que  dire 
la  vérité  c'eat  tout  remettre  à  Dieu,  taudis  que  mentir 
par  précaution  c'est  s'ériger  soi-même  en  Providence  ; 
Providence  d'sntant  plus  impuissante  qu'elle  s'appuie 
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sur  ce  qui  n'est  pas.  Un  seul  mot  de  mensonge,  plus 
excusable  que  tout  autre,  dicté  par  les  mtentions  les 
plus  excellentes  et  les  plus  cruelles  circonstances,  a 
suffi  pour  précipiter  toute  cette  famille  et  son  ami  dans 
UQ  abîme  de  maux. 

Pierre  promit  d'obéir,  courut  chez  Gazeing,  y  retrouva 
Lavaysse  et  lui  demanda  instamment  de  nier  le  suicide 
de  son  frère  ;  Lavaysse  eut  le  malheur  d'y  consentir. 
<(  Je  croyais,  dit-il  ensuite,  je  croyais  alors,  pouvoir  et  de- 
voir le  promettre.  "  Aussi  déclarërenl-ils  tous  trois 
qu'ils  avaient  trouvé  Marc-Antoine  sans  vie,  sur  le  plan- 
cher du  magasin, comme  le  virent  les  Gapitouls  et  les  té- 
moins. C'était  la  vérité,  quant  aux  deux  femmes.  C'était 
faux,  quant  au  père,  quant  il  son  fils  Pierre  et  ii  Lavaysse, 
qui  tous  trois  l'avaient  vu  pendu, 

Cettedissimulation  estd'autantplus  coupable,  qu'inter- 
rogés suivant  l'usage  sous  la  foi  du  serment,  désleur  arri- 
vée à  l'Hôtel-de-Ville,  ils  persistèrent  dans  leur  assertion 
qui  devenait  ainsi  un  parjure.  Jamais,  au  reste,  imposture 
ne  fut  plus  maladroite,  elle  n'expliquait  rien,  et  il  fut  fa- 
cile aux  Capitouls  de  s'assurer  non-seulement  que  Harc- 
Antoine  était  mort  étranglé  ou  pendu,  mais  que  ses  pa- 
rents devaient  en  savoir  plus  qu'ils  n'en  disaient. 

"  D'un  aulre  côlé  ce  mensongfl,  comme  le  remarque  l'avocat 
de  Calas  (1),  ètaii  sans  gravité  devant  la  loi,  sinon  aux  yeux 
de  la  morale  religieuse.  Il  ne  se  produisit  que  dans  un  inter- 
n^atoire  qui  est  nol  de  plein  droit  :  1*  parce  qu'il  ne  fut 
requis  par  personne  ;  2*  pane  qa'il  n';  avait  encore  ni  accusés 
ni  procès,  tt'étant  ni  prévenus  ni  accusés  et  ne  prévoyant  pas 
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qu'ils  dussent  l'être,  ils  durent  tounter,  s'il  ét»it  possible, 
toutes  leurs  pensées  ï  sauver  l'honneur  du  défunt  (1).  » 

Voltaire  essayait  avec  plus  de  chaleur  encore  de  justi- 
fier la  dissimulation  des  Calas  ;  il  rappelait  la  déclara' 
tion  de  Pierre  (p.  13)  : 

1  Mon  père,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  me  dit  ;  Ne  va  pas 
répandre  le  bruit  que' ton  frfere  s'est  défait  lui-même  ;  sauve 
au  moins  l'honoeur  de  ta  misérable  Taroille.  »  Il  est  essenUel, 
ajoute  Voltaire,  de  rapporter  ces  paroles  ;  il  l'est  de  faire  voir 
que  le  mensonge  en  ce  cas  est  une  piété  paternelle  ;  que  nul 
homme  n'est  obligé  de  s'accuser  soi-même,  ni  d'accuser  son 
Gis;  que  l'on  n'est  point  censé  Taire  un  faux  serment  quand, 
après  avoir  prêté  serment  en  justice,  on  n'avoue  pas  d'abord 
ce  qu'on  avoue  ensuite  ;  que  jamais  on  n'a  fait  un  crime  ï  un 
accusé  de  ne  pas  faire  au  premier  moment  les  aveux  nécessai- 
res ;  qu'enfin  les  Calas  n'ont  fait  que  ce  qu'ils  ont  dû  faire.  Ils 
ont  commencé  par  vouloir  défendre  la  mémoire  du  mort  et  ils 
ont  Uni  par  se  défendre  eux-mêmes.  Il  n'y  a  dans  ce  procédé 
rien  que  de  naturel  et  d'équitable  (2).  » 

Dès  qu'ils  se  virent  accusés,  tous  dirent  la  vérité,  et 
l'on  aurait  dû  comprendre  que  cette  fois  ils  étaient  sin- 
cères, parce  qu'ils  répondaient  de  même,  quoiqu'ils  fus- 
sent enfermés  séparément,  sans  aucune  communication 
entre  eux.  Leur  première  assertion  avait  pu  être  concer- 
tée, poisqu'alors  ils  étaient  libres;  leur  aveu  ne  pouvait 
être  que  vrai,  puisqu'il  était  identique  (3)  de  la  part  des 


(I)  Sadre,  1. 

(i)  A  Damilavillfi,  oeiobre, 

(I)  11*  différèrent  ta  un  wui  point.  On  dmnuuU  i  C>Us  par  qoi 
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trois  bommes,  sans  possibilité  de  s'entendre  on  de  con- 
ndtre  même  les  réponses  de  leurs  coaccusés.  Malgré  cette 
preuve  sans  réplique,  on  ne  voulut  voir  dans  leur  décla- 
ration qu'un  daixième  système  de  défense,  aussi  faux  que 
le  premier,  ou  plutôt  un  pas  vers  l'aveu  du  crùue.  Ils  re- 
connaissaient maintenant  que  Marc-Antoine  était  mort 
pendu;  on  crut  qu'ils  finiraient  par  convenir  qu'ils  l'a- 
vaient pendu  eux-mêmes. 

Lavaysse  raconte  (1)  qu'à  l'HOtel-de-Ville,  après  les  in- 
terrogatoires, le  greffier  Savanier  dit  devant  Ini  à  David  : 
«  Il  est  aussi  vrai  que  c'est  son  frère  qui  l'a  tué,  comme 
il  ^estquejetiensnne  plume  à  la  main.  » 

David  répondit  :  «  Je  vois  qu'il  leur  en  coûtera  quel- 
ques tours  de  question  qui,  à  coup  sur,  feront  ruisseler  le 
sang.  Ji 

C'était  là  une  menace,  dont  le  but  était  d'effrayer  les 
accusés  pour  obtenir  ud  aveu. 

Il  est  évident  ques'ils  avaient  persisté  dans  leur  dissi- 

li  corde  aoil  tlé  coupée.  Il  l'époniDl  qu'il  ne  le  uvail  pai;  Il 
croyait  que  Pierre  ou  LaTajage  l'avaienl  coupée  au  marnent  où  il 
■nalevail  le  oujavre.  Il  la  eroiall  d'aulant  plm  qa'oa  Iniluaii  lur 
«elte  corde  coupée  Gomme  sur  un  [si(  ncquia.  Pierre  affirmait  au 
contraireque  le  billot,  poiA  eu  iriTerl  eur  lel  Inuanlg  de  la  porte, 
était  lombA  dèe  que  >dd  père  avait  aonleTt  le  cadavre,  et  qae  la  corde 
devait  «e  rctroarer  entUre.  Ob  U  cbenitia  en  effet,  et  on  la  trouTi 
par  terre,  avec  le  billot  qui  portait  eacore  qnelqusa  cheveux  da 
mon  ;  elle  n'était  paa  coupée.  Lorsque  Calas  (Ut  conrronlé  avec  sou 
Dis,  il  répéta  la  mCme  réponae  ;  maie  I  lerre  recliOa  auiiiUl  le  fait. 
Giilu  aiora  eipilqua  qn*,  a'tptouvaal  aucune  réaittance,  il  crut  la 
corde  coupée  par  Pierre  on  par  Lavajiie,  N'eet-il  paa  tacite  de  com- 
prendre que  1»  détail  minalîcui,  oit  deui  accuséi  le  eonlredieent,  et 
qui  ae  rapporte!  l'Iattani  où  le  malbeureni  père  Si  à  ion  tour  l'hor- 
rible découverte  du  suicide,  a  dû  être  mieui  obserré  par  aon  fila, 
molna  bouleteraé  que  lui-màine  7 
(l)Lav.,  J. 
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mdatmDpr«nière,U3seperéaient.  C'est  ici  q«eu  pUce 
un  iocident  dont  on  a  abusé  récaoBieiit  contre  les 
Calas. 

Lavaysse  racoul«  (1)  que  le  Ik,  à  dix  heures  du  matin 
(c'est-à-dire  après  l'ordonnance  d'écroH  que  raodit  le 
chef  du  Consistoire),  on  le  it  sortir  de  chez  l'^ose^e 
du  guet  poar  te  mettre  dans  un  cachot  sans  lumière  où 
il  ne  trotira  pour  s'asseoir  qoe  de  la  paille,  et  qui  était 
déjà  occiq>é  par  sa  aaCre  prisonnier.  De  là,  pendant  une 
partie  de  diaqne  ioursée,  on  le  faisait  passer  dans  une 
grande  chambre  dite  la  Miséricorde  où  l'on  rassemblait 
les  détenus  posr  affaires  crinnnelles.  Le  [uremier  jour  il  y 
refut  plusieurs  TisiteB  d'amis  de  sa  famille,  entre  autres 
celle  de  Louis  Calas,  qui  accourut  pour  savoir  de  lui 
ce  qui  s'était  passé  (2),  et  qui  n'osa  demander  avoir  ses 
parents.  Peut-être,  ce  jour  là,  l' aurait-il  obtaiu;ilne 
revit  jamais  son  père.  Un  autre  visiteur  de  Cauberl 
fat  M*  Carrière,  avocat,  intimement  lié  avec  David  La- 
vaysse.  Le  jeune  homme  lui  raconta  comment  les  choses 
s'étaient  passées.  Bentement  il  n'avait  pas  distingué, 
à  la  luenr  de  la  chandelle  que  tenait  Pierre,  à  quoi 
Marc- Antoine  s'était  pendu,  et  il  avait  cru  que  c'é- 
tait au  cintre  de  la  porte;  ce  fut  ce  qu'il  dit  à  l'a- 
vocat. Celui-ci  alla  voir  les  lieus,  ne  txouva  ni  clou 
ni  crochet  au-dessus  de  la  porte  et  revintdîre  à  Lavaysse  : 
«  Vous  m'avez  trompé  ;  je  viens  de  chez  H.  Calas  ;  j'ai 
visité  la  porte,  j'ai  tout  examiné  et  je  n'ai  rie»  trouvé  à 
quoi  son  fils  puisses'étre  pendu. — Gela  est  pourtant  cer- 
tain, répondit  le  jeune  homme,  j'en  suis  eùr,  je  l'ai  vu; 


(1)  Mtai.  Juili'.,  t 
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il  est  vrai  que  je  ne  sais  h  quoi  la  corde  était  attadiée, 
mais  ne  douteï  pas  de  ce  que  je  vous  ai  dit.  »  M*  Car- 
rière alla  voir  alors  séparément  Calas  et  son  fils,  qui 
tous  deux  lui  apprirent  comment  avait  eu  lieu  le  sui- 
cide sans  crochet  ni  clou.  Il  les  exhorta  à  dire  toute 
la  vérité,  sans  prétendre  épargner  Tboniieur  du  défunt. 

Dès  ce  même  jour,  ib  furent  tous  mis  au  secret  (1).  Si 
nous  rapprochons  de  ces  déclarations  les  dires  des  témoins, 
tout  s'accorde  et  s'eiplique.  Le  premier,  fort  hostile  du 
reste,  est  l'abbé  Benaben,  ami  du  prêtre  Durand  et  de 
Louis  Calas.  Il  dit  que  le  1 U,  il  accompagna  liOuis  Calas 
chei  M'  Carrière,  et  l'on  ne  peut  voir  sans  quelque  in- 
quiétude cet  étranger  malveillant  initié  ainsi  atout  ce  que 
préparaient  l'imprudent  Louis  et  l'avocat  pour  la  dé- 
fense de  la  famÛle. 

Selon  Benaben,  pendant  qu'ils  étaient  ensemble,  un 
soldat  entra,  portant  une  lettre  du  sieur  Calas,  dans  la- 
quelle il  demandait  ce  qu'il  devait  répondre.  M°  Carrière 
s'écria  qu'il  fallait  qu'il  eût  perdu  l'esprit  :  «  Je  lui  ai  dit 
hier  qu'il  devait  déclarer  fô  vérité  et  ne  pas  ménager 
l'honneur  du  défunt  »  H°  Carrière  dicta  alors  trois  let- 
tres. 

Il  est  impossible  que  cette  déposition  soit  tout  à  fait 
exacte.  Ce  n'est  pas  le  14  que  ceci  a  eu  lieu  ;  car  on  a 
encore  ces  lettres  et  elles  sont  datées  du  15  octobre 
an  soir.  Celle  adressée  à  Pierre  finit  par  ces  mots  : 
«  Il  est  inutile  que  je  si^e  cette  lettre,  parce  que  vous 
vous  rappellerez  que  je  vous  parlai  hier  au  soir  &  votre 
souper.  M  En  effet  si  c'eût  été  le  14  que  ces  lettres  eussent 

(■}  Vuit  ploa  bu  ont  lelire  da  Priiideal  ir-.  Semui  i  H,  de  SI- 


été  écrites,  Carrière  n'aurait  pu  ni  s'exprimer  ainsi,  ai 
s'écrier  :  «Je  le  lui  ^  dit  hier;  »  car  les  accusés  n'ar- 
rivèrent à  l'Hôtel-de- Ville  qu'après  minuit,  subirent 
immédiatement  les  interrogatoires  d'office,  et  n'ont  pu 
voir  l'avocat  quedaaslaaoiréedn  H  ou  au  plus  tôt  dans 
l'après-midi.  Il  est  permis  aussi  de  douter  de  l'impartia- 
lité avec  laquellel'abbé  rend  compte  de  la  lettre  de  Calas 
qu'il  ne  dit  pas  même  avoir  lue,  et  qui,  apportée  par  un 
soldat,  sans  aucun  mystère,  avait  certainement  passé 
sous  les  yeux  des  autorités  ou  de  leurs  agents. 

Voici  qui  est  beaucoup  pins  précis  :  le  témoin  Delibes, 
greBier  de  la  gedie,  dépose  que  deux  oa  trois  jours  après 
l'arrestation  (1),  Louis  Calas  vùittouteotarmesletrouver, 
demandant  à  voir  son  père  dans  la  prison  pour  se  récon- 
cilier avec  lui,  ce  qui  ne  put  lui  être  accordé.  Alors  it 
lui  remit  les  trois  lettres  de  M*  Carrière.  Le  greffier 
n'hésita  pas  k  donner  à  Calas  celle  qui  lui  était  adressée, 
probablement  parce  qu'il  avait  été  autorisé  à  laisser 
passer  celle  de  Calas  lui-même,  dont  la  réponse  arrivait 
en  ce  moment.  Ce  dernier,  quand  il  apprit  que  Louis 
avait  apporté  cette  lettre  en  exprimant  le  désir  de  se  ré- 
concilier avec  lui,  «  répondit  au  déposant,  en  versant 
des  larmes,  qu'il  était  très-sensible  atix  soms  que  se 
donnait  son  ûls  Louis,  m  Le  greffier  se  relira  ;  mais  au 
moment  de  remettre  à  Pierre  Calas  et  à  Lavaysse  les 
deux  lettres  qui  leur  étaient  adressées,  il  hésita,  crai- 
gnit de  se  compromettre  et  les  garda. 

Le  mémesoir, Louis  revintluidemanders'ilavaitremis 
les  trois  missives.  Delibes  lui  avoua  ses  craintes.  Louis 
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répondit  en  l'aukH-isant  à  les  décacheter  et  à  les  lire.  11  le 
fit,  mais  Q'ea  persista  pas  moinB  bgarder  tes  lettres.  Plus 
lard,  apprenant  que  le  Monitoire  allait  être  fulminéf  il 
craignit  pour  sa  conscience  et  alladéposerceâ  deux  pièces 
chez  le  Procureur  générai,  qui  les  fit  joindre  au  procès. 
Elles  y  sont  encore  ;  nous  les  avaos  lues,  et  tout  s'y 
accorde  parfaitement  avec  ce  que  vienneat  de  nous  ap> 
prendre  le  mémoire  de  l'un  des  accusés  et  les  témoi- 
gnages d'un  prêtre  et  d'un  geôlier.  ËUes  ne  sont  pas 
signées;  il  est  évident  que  Garri^,  comme  Delibes,  crai- 
gnit de  se  com[ffOffiettre  dans  cette  terrible  affaire  ;  il  se 
conteote  d'ea  appeler  &ce  qu'il  a  oooseiUé  la  veille  aux 
accusés  dans  Irar  prison  et  les  engage  Irës-vivement  à 
tout  dire. 

C'est  pour  n'avoir  pas  la  ces  lettres  et  n'avoir  pas  connu 
toutes  les  circ(m8tances  que  nous  venons  de  rapprocher, 
qu'on  a  vu  dans  ce  fait  un  argument  très-puissant  cim- 
trelesGalas.  TantAt  c'est DomVayssette  ouplulAt  M.  du 
Mège  (1),  son  continuateur,  qui  publie  que  le  témoin 
Bamabou  (il  veut  dire  l'abbé  Benaben)  a  déposé  qu'on 
avait  écritàCalaspour  lui  dicter  ses  réponses.  Tantâtc'est 
un  autre  écrivain,  H.  Hue  (2),  qui  n'a  lu  évidemment  ni 
ces  lettres,ni  le  troisième  Mémoire  de  Lavaysse,  ni  le  pre- 
mier Mémoire  de  Sudre,  ni  les  d^sitions  que  nous 
avons  citées.  Il  snppose  que  M' Monyer  pourrait  bien  être 
l'auteur  de  ces  lettres,  et  rêve  que  les  protestants  de  Tou- 
louses'entendaientaveclui,  assesseur  des  Capitoulfi,  pour 
diriger  les  réponses  des  accusés;  il  imagine  gratuitement 
d'autres  lettres,  des  visites  mystérieuses  dans  la  prison, 
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et  il  en  conclut  que  le  suicide  de  Marc-Antoine  fut  un 
système  de  défense  inventé  après  coup  par  d'autres  que 
les  Galas,  et  qu'on  leur  conseilla  de  soutenir. 

11  y  a  une  difficulté  ou  plutôt  une  impossibilité  absolue 
&  admettre  ceci.  Nous  savons  par  la  lettre  du  Président 
de  Senaux  au  Ministre  que  les  prisonniers  ne  reçurent 
ni  lettres  ni  visites  (1),  et  l'on  vient  de  lire  les  déclara- 
Uons  du  greffier  d  ^  la  geôle.  Cependant  Pierre  et  La- 
vaysse,  qui  n'ont  pas  reçu  les  lettres  de  Carrière,  ont  dît 
exactement  les  mêmes  choses  que  Galas,  qui  avait  reçu  la 
sienne.  Ceci  ne  prouve-t-il  pas  qu'ils  prirent  tous  le  parti 
de  dire  la  vérité  tout  entière,  et  que  dans  ces  lettres  on 
ne  leur  conseillait  pas  autre  choseT 

Cen'estpas  tout.  Calas  lui-même  n'a  pu  recevoir  avant 
le  15  la  lettre  de  l'avocat  écrite  ce  même  jour,  et  c'est  le 
H,  dans  l'interrogatoire  sur  l'écrou,  son  premier  inter- 
rogatoireiégal,  c'est  en  sevoyant  accusé,  qu'il  déclara 
le  suicide  de  son  fils.  Carrière  avait  donc  été  obéi  d'a- 
vance. 

Bien  loin  de  rien  prouver  contre  l'innocence  des  Ga- 
las, cet  épisode  dont  on  a  fait  grand  bruit,  prouve  jus- 
qu'à l'évidence  (2)  que  le  seul  motif  de  leur  dissimula- 
tion antérieure  avait  été  le  désir  bien  naturel  d'éviter 
que  le  procès  fût  fait  au  cadavre. 

(OVoir  Corr.  de  Siinl-FlorenUp,  lettre  S.  Il  I«b  sépara,  lli  gar- 
der chacun  d'cai  par  UD  aoldat  du  guet,  el  dAteadit  I 
culoD,  tant  entre  eut  qu'avec  qui  que  ce  [ill. 

(ï)  Sudre,  3. 


CHAPITRE  V 


INTERTENTION   ECCLÉSIASTIQUE 


Le  Honitoire.  —  FunéraiUeB  de  Harc-Antolne.  - 
Les  Pénitents  blancs. 


n  7  «  aïO^rentt  ordrts  de  lolti  el  1»  sobllmlM  ds 
Il  rslHin  huiuine  coosliM  II  wolr  bien  auquel  de  eu 
ordre*  le  reppottent  prindjalement  lei  choies  snr 

1e>  bomniti. 

(Eipnl  dn  Laû,  1.  IB.  c.  l.| 

Déjà  trente  témoins  avaient  été  interrogés  et  l'on  ne 
trouvait  aucune  preuve  qui  permit  de  condamner  les 
Calas. 

La  justice  du  temps  employait,  pour  se  procurer  des 
preuves,  un  moyenqui  paraitraitaujourd'huifortétrange, 
mais  dont  l'effet  serait  encore  très-puissant  dans  certai- 
nes localités  et  l'était  bien  plus  alors.  Le  procureur  du 
roi  dressait  une  liste  des  faits  réelsou  présumés  qu'il  avait 
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besoin  de  voir  attester  par  des  témoins,  et  s'adressait  à 
l'autorité  ecclésiastique  afin  qu'un  avertissemeat  ou 
Mooitoire  fût  lu  au  prône  et  affiché  dans  les  rues, 
pour  informer  tous  ceux  quisauraien^paroMÎ^-rfire  ou  av- 
trement  les  îaiis  en  question,  que  s'ils  ne  venaient  les  dé- 
clarer soitàlajustlce,  soit  à  leurs  curés,  ils  encourraient 
la  peine  de  l'excommunication  (1).  Si  la  publication  de 
cet  avertissuuent  ne  produisait  pas  l'effet  qu'on  en  at- 
tendait, le  même  Monitoire  était  fulminé,  c'est-à-dire 
que  dans  toutesles  Eglises,  avec  un  cérémonial  effrayant, 
on  prononçait  l'excommunication  contre  quiconque 
s'abstenait  de  déposer.  Dès  ce  moment,  ils  étaient  dam- 
nés s'ils  venaient  à  mourir  sans  s'être  réconciliés  avec 
l'Eglise  et  surtout  s'ils  s'approchaient  des  sacrements. 
Dans  une  ville  aussi  calholique  que  l'était  Toulouse,  on 
se  figure  à  peine  l'impression  produite  par  ces  actes 


(i>  L'auteur  du  Huniloire  qu'on  Ti  lin  tuit  le  pracnr«ar  da  roi 
KO  U  liUg  et  SénccbuiuBe,  Gliarles  Laeiiie,qui  aiut  étA  Capitoal  et 
dont  n-mi  avom  elle  plui  haal  le>  vivei  iltiqnei  contre  te  Cipi- 
lauUl,  tirées  d'uDDûcouri  oà  il  nie  l'^iislcnce  de  Cléoieace  lunre, 
ktameuie  patrouae  de*  leai  Flarftui.  IUtuI  remporté  un  itsi  un 
prii  quadruplé  (c'eal-t-dlrc  ajourné  troia  bus  ie  suite)  pour  an 
mémoire  aur  l'Etui  de>  icieDcFa,  des  arti,  de>  lois  et  des  mœuri  i 
Toulooae,  ioub  lea  roia  viaigotha, 

Uant  ioa  teaUmenI  (lO  aadt  ntt),  il  légua  i  l>  ville  4D,nnn  U' 
Trvt  pour  ttre  cunucrées  1  U  création  de  Tuntclnea  piiblîqueg.  Ce 
don  >  reada  aa  mimoire  Irèa-populaire  à  Tuulouae;  cependant  U 
Biograplàe  Umlouiaine  perle  sur  lui  ce  Jngemeui  iiaet  tivère,  pir- 
fiitemenl  mollvé  par  lea  faits  : 

•  Dana  lea  raiiclioDs  banoriiblca  dont  il  Cm  révéla,  Il  montra  des 
lumiérea  el  de  l'iulégrité  ;  mab  quelquefois  un  zélé  trop  ardent  Inj 
Ot  députer  let  bornaa  diDi  leiqnelles  11  dcvall  ae  lenfcnner.  ■ 

Voir  sur  le*  HenUolTH  :  Ordoiuuuice  de  iSTO,  litre  T.  —  Edil 
d'Avril  i«T6,  art,  ï«,a»,  etc.  —  Tnàlé  du  Moniloire  At  Boaanll. 
—  Traité ies  Crimei,  de  Soulage,  II,  laa.  —  Fansdii  Htile. 
BmkÀn  tt  Tktarit  rfc  {a  frotédur*  crmwnejlt,  p.  tt3. 
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étranges,  ob  les  terreurs  de  l'enfer  devenaient  des 
moyens  de  procédnre  (i). 

Des  règles  sévères  étaient  prescrites  ponr  la  rédaction 
de  ce  formidable  docament.  Avant  tout,  il  devait  être 
conçu  &  déchai^  aussi  bien  qn'à  charge,  c'est-it-diie 
qu'on  devait  menacer  également  ceux  qui  n'auraient  pas 
le  cour?^  de  déposer  pour  les  accusés  et  ceux  qui  né- 
gligeraient de  témoigner  contre  eux.  Cette  impartialité 
du  HoDitoire  était  d'autant  plus  indi^Kosable  que  les 
prévenus  ne  ponraient  faire  dter  aucun  témoin  et  qu'on 
pratiquait  rigourensenent  alors  la  règle  d'tq)rèt  laquelle 
un  témoin  n'était  pas  admissible,  s'il  se  présentut  de  smu 
pn^e  mouvement  (2),  on  s'il  déposait  de  faits  qui  n'é- 
tùent  point  en  questi(»).  C'était  ce  qu'on  appelait  des  faits 
extra  articulas,  en  dehors  des  articles.  Il  était  admis  en 
principe  qu'un  témoin  ne  prouve  que  pour  les  questions 
pour  lesquelles  il  a  été  reçu  à  serment  ;  en  effet ,  le  serment 
ne  s'appliquait  alors  qu'à  une  série  de  questions  posées  à 
l'avance  et  l'on  disait  d'un  témoin  qui  sortait  de  ces  li- 
mites :  Non  jto'atus  eo  casit  deponit,  il  dépose  en  ce  cas 
sans  avoir  juré. 

Si  donc  le  Monitoire  n'était  pas  conçu  à  décharge 
comme  à  charge,  ceux  qui  avaient  du  bien  t  dire  des  ac- 
cusés étaient  réduits  à  se  taire  ;  ils  n'avaient  aucun  dnut, 


(  I  )  Vaid  Due  dtclanlion  qai  moBtre  que  Lai  s 
taire  n'tlakem  pas  aani  cSd  (Arch.  Imp.)  : 


>nlt  Initroli.  tTcc  la  P^re  LsConr,  le  petit  Galei,  mort.  SI  ]a  attlB  Htm  le 
eu,  ]e  randrtT  mon  audition  quand  J'en  aeny  lequia. 

UioLiB,  maltte  en  cUrurgle,  iSgaé. 

(a)  TeMii  SB  tilTerenï  repeUMnr  i  teMmoaia, 
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aucun  moyea  de  fiùreen tendre  ce  qu'on  ne  leurdemandaît 
pas,  ce  qu'on  ne  cherchait  pas  à  savoir.  Il  suffisait  ainsi 
de  la  rédacEion  partiale  d'un  Monitoire  pour  annuler 
ou  rendre  impossible  d'avance  et  d'un  seul  coup  toute 
déposition  favorable.  C'est  précisément  cequi  est  arrivé 
dans  l'alTaire  qui  nous  occupe.  Lavaysse  père  écrit  (1) 
que  le  Procureur  du  Roi  et  les  Gapitouls  dédaignèrent 
défaire  assigner  plusieurs  témoins  qui  s'étaient  présen- 
tés à  leur  curé  pour  révéler  des  faits  à  décharge.  It  ne 
faut  pas  s'en  étonner.  Ces  témoms  avaient  tort;  le  Mo- 
nitoire ne  les  avait  nullement  autorisés.  Lorsque  le 
procès  fut  revisé,  c'est  à  dire  après  ie  supplice  de  Calas, 
un  témoin  nouveau  que  nous  avons  cité  déjà,  le  chanoine 
Azimond,  termina  en  ces  termes  sa  déposition,  très-im- 
portante pour  les  accusés  : 

n  Au  surplus,  je  déclare  que  j'aurois  déposé  le  contenu  de  la 
n  présenle  déclaralion  dans  le  c«urs  de  l'instruction  criminelle 
«  intentée  contre  le  sieur  lean  Calas,  si  j'en  eusse  été  requis 
n  OU  si  le  Monitoire  m'y  eût  autorisé.  C'est  ce  que  je  certifie 
Il  comme  véritable. 

«  Signe  AllHOND, 
>  Prêtre,  rhanoiae  de  Moulpeial,  ■ 

Un  négociant  de  Nûnes  nommé  Griolet,  qui  avait  fré- 
quenté trois  ans  la  famille  Calas,  répondit  le  13  fé- 
vrier 1762  à  Nanette  qui  l'avait  prié  de  rendre  témoi- 
gnage en  faveur  de  ses  parents  :  il  refusait  d'aller  dé- 
poser en  leur  faveur  parce  que  n  celui  qui  va  faire  une 
révélation  en  justice  sans  être  assigné  à  cet  effet,  rend 
son  témoignage  suspect  et  rejetaLle  (2).  »  Ce  n'était  que 
trop  vrtù. 

(1)  Uï.  î. 

(3)  La  lettre  eu  tft  original  aui  ArcliiTei  Impérialee, 
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On  a  reproché  eocore  de  aos  jours  aux  Galas  (1)  de 
a'avolr  eu  qu'un  témoin  à  produire  (dans  la  première  et  la 
seconde  instruction  du  procès) ,  pour  prouver  que  Marc- 
Antoine  était  resté  protestant,  tandis  qu'une  foule  de 
témoins  déclaraient  le  contraire.  11  est  vrai,  mais  ce  n'est 
pas  tout;  ce  témoin  unique  et  courageux.  M' Cliallier,  usa 
de  ruse  pour  sefaireadraettre,  déclarant  à  son  curé  qu'il 
avait  à  faire  une  déposition  très-grave  et  lui  laissant  croire 
que  c'était  en  faveur  de  l'accusation. 

On  remarquera  à  ce  sujet  que  la  publication  d'un  Mo- 
nitoire  érigeait  en  jL^es  d'instruction  tous  les  curés, 
tous  les  vicaires,  tous  les  prêtres  en  exercice  ;  aussi 
existe-t-il  au  dossier  une  foule  de  dépositions  écrites  qui 
souvent  commencent  par  les  mots:  Par-devant  nous,  et 
quisontsignéesd'un  prêtre  de  paroisse,  quelquefois  même 
d'un  religieux  attaché  k  une  église.  Ce  fait,  dans  un  pro- 
ces  ou  l'Eglise  protestante  toutentîère  se  trouva  incrimi- 
née à  chaque  instant,  mettait  donc  l'instruction  de  l'af- 
faire entre  les  mains,  non  d'un  magistrat,  mais  du  clergé, 
de  tout  te  clergé  i.  la  fois.  Disons  cependant  que  le  Moni- 
toire  devait  au  moins  émaner  d'un  tribunal  ecclésiastique 
et  non  de  l'archevêque,  bien  moins  encore  d'un  vicaire 
général  (2).  OnnesaitpourquoiLaganeet  David  violèrent 
cetteloi;fut-ceparignorance  des  formes?  11  est  difficile 
d'en  soupçonner  Lagane.  Ou  bien  pensèrent-ils  faire  ac- 


<1)H.  Hac,  Procèt,  elc. 

(3)  Harieue  (("Hém.)  die  t  es  aujel  le  U 

•  C'en  au  uni  Offldal  ouanir»  iuge  de  U  juridiclioD  Eccléiiaili- 


e  i  accorder  \m  Hooilolrei,  oon  A  l'Biique  ou  i  m 
Grud*  Vie^rei,  dotn  U  j  aorail  ibo*  dwu  ccUe  oblaolion.  • 
(LtcoHKE,  Dkl,  canoiiiq,,  p.  *i».) 
9 
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cepter  plus  factleraenl  lear  Honttoire,  entseké  partout  de 
partialité  et  d'illégalité,  es  «'adresRaat  au  vicaire  de 
l'archevé^e  (1)  absent,  et  non  à  u  ti*ifaiiHd,  |rfus  ja- 
loux peut-être  de  l'observation  des  règles  T 

La  loi  apportait,  il  est  vrai,  vn  t^np^wseat  néoe»- 
saire  à  rémmense  puîmanee  des  snteurs  é'aa  Mtmiteim; 
elle  leur  interdisait,  non-eeulenieat  de  nommer,  mate 
aussi  de  désigiter  les  personoes  iscHminées  (3). 

Ces  préliminaireB  éteteot  indispeas^les  pear  que 
l'on  pAt  juger,  cmnme  il  le  vérité,  le  Mmitoire  sui- 
vant. Une  affiche  de  ce  Monitoire  se  trouve  aux  Ar- 
chives (S).  EHe  contient,  outre  le  document  lui-même, 
les  demandes  d'aoterisation  ndreesées  par  H'  Pimberl, 
avocat  du  Roi,  aux  Gapitouls  et  k  rarehevéqne,  avec  la 
réponse  des  preHiiers,  et eeUe  de  l'jAèé  de  GambcHi,  vi- 
caire-général peur  le  seoefid.  Dana  ces  [h6ms,  en  leur 
demande  de  «  filtre  publier  Monitoire»  «wc  des  eax 
trà-graves,  intérefsants pour  ta  religioti  ».  C'était  dé- 
cider h  l'avance,  dans  m>e  affiche  lég!^  apposée  sar 


(OC'éUilAriliur-Bielurd  Dillon.  Ueatpourgi 
Eiienne-CliirleB  de  l^ménie  de  Brienoe,   qui  deviDl  Archereque  de 
Seni,  cardlml  «t  pruilw  oùnlMlt. 

(1)  OrdoBn.,  1. 1.  an,  t.  ■  La  psmiuMB  m  poanool  tin  ni 
uDminéOT  ni  détiguée»  par  lei  Hoa)(aIr«>,  t  peine  de  cent  livrsi 
d'amende  coatre  la  partie,  el  de  plaa  grande  «Il  j  écheu  > 

•  C'eût  élé,  dil  avec  raiion  M,  Fauatin  H«Ue,  livrer  letin  DOma 
à  la  pablidté,  loisqoe  lear  innocence  pouvait  tut  dtmonlrèe  plaa 
tard,  ■  Ce  qni  élail  contraire  à  l'eiprit  de  la  procédure  par  mçpiiti' 
lion,  c'e«l-Â-dire  aecrèle, 

(!}SeclîODlii>larique  K  g4g.  Dana  lea  Archive!  du  Parlement  de 
Touloaae,lleneiialeauuul  d'aiempIjUrai  qu'il;  eM  de  publicalioDa 
raiiM  daoa  chaque panisM,  etaqua  MudaTuii.ienMriieHatiiloirB 
arec  l'indlculM  nMHtaiM  dw  Jwh  ci  iamm  od  11  a  et*  la  an 
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tous  les  murs,  que  HarcAttloiBa  Colas  était  iBort  pour 
laReHgion,  c'est-à-dire  taé  par  ses  parents  pour  s'être 
fait  catholique.  En  «  seul  mol  MU  te  prooèi  àlait  jugé 
d'avance. 


1*  Contre  tons  cenx  qui  sotirMit,  par  tral  dire  <m  ulreoient, 
que  le  aienTlhi«-Antof««  Cstu  aloé  nmt  renoïKé  k  la 
religion  prétendue  Rfifbmte  dus  liquelle  il  vroit  reçu 
l'édacatioD;  qu'il  aisntoit  Mix  cArénomos  à»  fEglise  ca- 
tholique et  romaine  ;  qn'il  se  présenloît  au  saocmeot  de 
péoiteoce,  et  qu'il  iemt  faire  abjuntioa  publique  après 
le  13  du  présent  mois  d'«ctobre,  et  contre  tons  ceux  aux- 
quels MarC'Anloine  Calas  aroît  Aéconiert  sa  résolution  ; 

2*  Contre  tons  cent  qin  saunmt  par  onl  dire  on  «ntrement, 
qu'ï  cause  de  ce  changmeM  de  crajance,  le  S'  Harc- 
Anloine  Calas  étoil  menacé,  maltraité,  et  regardé  de  mau- 
vais œil  dans  sa  maison  )  que  la  personne  qui  le  menaçoit, 
lai  a  dît  que  s'il  faisoit  titjvnrtion  publique,  il  n'auroit 
d'autre  bourreau  que  lui. 

3-  Contre  tous  ceux  qui  sareot  pw  ool  dire  on  atMremeot, 
qu'une  femme  qiù  passe  pmur  attachée  h  l'héréne,  eici- 
toit  son  mari  à  de  pareilles  menaces,  et  menaçoit  elle- 
même  Harc-Âotoine  Calas. 

4'  Contre  tous  ceux  qui  savent  par  ouï  dire  ou  autrement,  que 
le  13  du  mois  courant  au  matin,  ïl  se  tînt  une  délibéra- 
tion dans  une  maison  de  la  paroisse  de  la  Daurade,  ofa  la 
mort  de  Han;-Ant<nne  Calas  fut  résolue  ou  eonscillé« ,  et 
qui  auront,  le  même  matin,  vu  entrer  mi  sortir  de  ladito 
maison  no  certain  nombre  desdiles  persoanec. 

5*  Contre  tous  ceux  qui  saveut  par  ouï  dire  on  autrement,  que 
le  même  jour,  13  du  mois  d'octobre,  depuis  l'entrée  de  la 
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nuit  jusques  vers  les  dix  heures,  c«lie  eiëcrable  dèlibéra- 
tioD  fut  exécutée,  en  laisant  mettre  Harc-Anloine  Calas  ii 
genonx,  qui,  par  surprise  ou  par  force,  fut  étranglé  ou 
pendu  avec  une  corde  àdeui  nœuds  coulautsou  baguelles, 
l'un  pour  étiangler,  et  l'antre  ponr  être  airËté  au  billot, 
servant  ii  serrer  les  balles,  au  moien  desquels  Marc-Ân- 
loine  Calas  fut  'étranglé  et  mis  ï  mort  par  suspension  ou 
par  torsion. 

6*  Contre  tous  ceux  qui  ont  entendu  une  Toix  criant  i  l'assas- 
sin, et  de  suite,  ah  !  mon  Dieu,  que  vous  ai-je  fait?  fai- 
tes-moi grice  :  la  même  yoii  étant  devenue  plaignante 
et  disant  :  ah  !  mon  Dieu ,  ah  !  mon  Dieu  ! 

7*  Contre  tous  ceux  auxquels  Harc-Antoine  Calas  aurait  com- 
muniqué les  inquiétudes  qu'il  essuidit  dans  sa  maison,  ce 
qui  le  rendoit  triste  et  mélancohque. 

8*  Contre  tous  ceux  qui  surent  qu'il  arriva  de  Bordeaux,  la 
veille  du  13,  un  jeune  homme  de  cette  ville,  qui  n'aiant 
pas  trouvé  des  chevaux  pour  aller  joindre  ses  parents  qui 
étoient  il  leur  campagne,  aiant  été  arrêté  ^  souper  dans 
une  maison,  fût  présent,  consent  ou  participant  à  l'ac- 

9*  Contre  tous  ceux  qui  savent  par  ouï  dire  ou  autrement  qui 
sont  les  auteurs,  complices,  Faateurs,  adhërans  de  ce 
crime,  qui  est  des  plus  détestables. 

Enfiu  contre  tous  saebans  et  non  révélans  les  faits  d-dessns, 
circonstances  et  dépendances. 

Ce  MoQitoire,  accordé  le  17  octobre  à  la  requête  du 
Procureur  du  Roi,  signé  par  l'abbé  de  Cambon  (1),  vi- 
caire-général, fut  aOiché  et  lu  au  prône  troia  dimanches 
de  suite,  les  18  el  25  octobre  et  8  novembre,  dans 
toutes  les  paroisses. 

Nous  verrons  que,  le  H  décembre,  «ne  nouvelle  pu- 

(I)  Triilan  de  Cimbon,  plus  lard  ivtque  de  UirepoU. 
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blication  du  œénie  Moniloire  fut  ordonnée  pour  le  di- 
manche 13,  avec  menace  de  fulmination  pour  ledi' 
manche  20.  Le  résultat  de  cette  dernière  publication 
n'étant  pas  encore  satisfaisant,  le  18  décembre,  le  Pro- 
ciireur  Général  requit  la  fulmination  du  Monitoire  : 

'  El  comme  le  Procureur  général  du  Roi  a  lieu  de  présu- 
mer qu'il  y  a  nombre  de  personnes  instruites  des  tails  énon- 
cés audit  Uonitoire,  qai  n'ont  point  donné  leurs  révélations, 
leiir  réàstanceii  satisfaire  aux injonciions, etc.,  oblige  ï  requé- 
rir fulmination  dudit  Honitoire  en  la  manière  accoutumée  dans 
les  paraisses  ob  il  aura  été  publié  en  vertu  de  nos  ordonnances 
du  1 7  ocU  et  1 1  dëc.  ;  et  eicommuniong  les  coupables  et  parti- 
cipans  et  ceux  qui  ont  connaissance  des  faits  contenus  audit 
Honitoire  et  ne  les  réiëleront  pas,  et  vous  ordonnons  qu'ijés 
ï  les  dénoncer  publiquement  au  peuple,  comme  excommuniés 
par  nous.  ■ 

Signé  ;  l'abbé  De  Cahbon,  vicaire-général. 

Dès  lors  ceux  gui  auraient  omis  de  déposer  étaient 
excommuniés  aussi  bien  que  les  meurtriers  de  Marc* 
Antoine  et  leurs  complices. 

Il  y  a  quelques  remarques  essentielles  &  fùre  sur  cet 
étrange  document,  La  première  se  présente  d'elle-même; 
c'est  que  dans  les  articles  de  ce  Monitoire  il  n'y  a  pas  un 
mot  à  décharge  ;  rien  qui  ne  soit  contre  les  accusés.  Ils 
avaient  déclaré  un  suicide,  et  le  Monitoire  même  qualifie 
Marc-Antoine  de  triste  et  mélancolique  ;  il  aurait  donc 
fallu,  d'après  la  loi,  poser  tout  autant  de  chefs  ou 
questions  d'après  la  supposition  du  suicide  que  d'après 
l'hypothèse  du  meurtre;  rechercher  les  causes  de 
cette  mélancolie,  tenir,  en  un  mot,  la  balance  égale 
entre  les  deui  systèmes.  Il  n'est  pas  même  fait  mention 
de  celui  des  prévenus,  et  dans  un  acte  qui  devrait  être 

9. 
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impanialpourdtmieurer  légitime,  l'acctuatiou  parle  senle. 

SteomiMDlparle-t-elle Test-ce  en  se  C(»ifonnaDth 
la  loi  qui  défend  de  désigner  les  accusés?  Selon  l'arl.  2, 
Marc-Antoine  était  «  menacé,  midtraité  et  remanié  de 
mauvais  œil  dans  sa  maison.»  Ce  mot,  deux  fois  répété, 
désigne,  et  ne  peut  désigner  que  les  accusés,  père,  raère, 
frère,  et  leurunique  servante.  On  ajoute,  immédiatement 
après,  que  :  u  la  personne  qui  le  menaçait  lui  a  dit 
«  qu'il  n'aurait  d'autre  bourreau  que  lui.  »  Cette  per- 
soine  était  donc  un  homme  de  cette  maison.  Mais 
lequel  I  le  père  on  le  frère  ?  Ceci  même  va  être  indiqué. 
«  Artiole  i—  Unefemmequi  passe  ponr  être  attachée  h 
M  l'hérésie  incitait  son  mari  à  de  pareilles  menaces  et 
iiOienaçût  elle-même  M.-A.  Calas.  »  Est-il  nécessaire 
de  rappeler  qu'il  n'y  svait  dans  la  maison  d'autres  époux 
que  M.  et  H°"  Galas  T  Ils  étaient  donc  désignés  de  ma- 
nière à  ce  qu'on  ne  pbt  s'y  méprendre. 

Il  tmt  remarquer  encore  cette  expression  puérile- 
ment partiale  :  Ce  crime  gtU  est  des  pius  détestables, 
lorsque  toute  la  question  étiut  préoisémant  de  savoir 
s'ilyavBit  urime,  et  quel  crime. 

Ce  n'est  pas  là  cependant  ce  que  le  Monitotre  contient 
de  plas  monstrueux.  Si  ses  rédacteurs  Atiient  bien  in- 
formés, il  y  aurait  en,  le  13  au  matin,  dans  une  maiscm 
da  la  paroisse  de  la  Daurade,  une  délibération  où  leaup- 
plice  de  Marc-Antoine  avait  été  discuté  et  résolu.  A 
voir  oette  affreuse  accusation  si  bien  détaillée,  on  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  doive  être  attestée  par  une  foule 
de  témoins  ;  on  croit  en  entendre  au  moins  qoelques- 
uns  déclarer  qu'ils  ont  vu  «  entrer  et  swtir  de  la  mai- 
son Il  indiquée,  les  memlH^  du  tribunal  leoretT  Qud- 
qa'uu  avait  donc  des  renseignanenta  sur  la  réalité  de 
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celte  ttssemblâe  sanguinaire,  but  le  lieu,  le  jour  et  l'heure 
où  elle  fut  leDueTOa  s'attend  àœque  tous  ceux  qui  ont 
d^MBcéaux  auteurs  du  Mooiloire  cas  détails  si  précis  de 
lieu  et  de  temps  irout  reproduire  en  personse  devant 
la  justice  leurs  acoablaoles  révélations,  et  que  s'ils  ne 
l'ont  fait  avant  la  fulmination  du  moaitoire,  par  négli- 
gence ou  par  commisératioa,  la  certitude  de  l'anaUièine 
et  des  peines  étemelles  va  les  décider  Bussitdt  après 
le  Monitoire  fulminé.  Il  n'en  fut  rien.  D'Aldeguier  s'é- 
tonne avec  raison  de  voir  dans  le  Moaitoire  ces  sup- 
positions qui  ne  ressortent  nullement  du  commencement 
d'information  déjk  accompli  ;  en  effet  il  n'y  a  rien  qui  y 
ressemble,  de  près  ni  de  loin,  dans  les  dépositions  des  té- 
moins entendus  jusque-là  1  Et  c'est  précisément  parce 
que  ces  faits,  auxquels  David  «t  Lagaae  croyaient  et  vou- 
laient croire,  nesetrouvaientnntlemrat  constatés,  qu'ils 
essayèrent  d'en  obtenir  par  leur  Honiloire  la  démonstra- 
tion. Ce  qui  est  plus  significatif  encore,  c'est  que  cette 
tentative  n'eut  aucun  succès.  Dans  cette  procédure  où  fi- 
gurent plue  de  cent  cinquante  témoioa,  on  ne  trouve  au- 
cune trace  de  ces  grossières  faussetés,  à  l'exception  de 
quelques  ouï-dire,  tous  plus  vagues  que  le  Monitoire  luî- 
mtoie.  Gomment  tout  le  monde  ne  saurait-il  pas  par  otit- 
dire on  autrement  ce  qui  a  été  lu  au  prônequatrediman- 
cbes,  affiché  partout,  fulminé  en  cérémonie,  ce  dont  la 
ville  entière  s'est  entretenue  avec  passion  pendant  cinq 
mois  ?  Au  lieu  de  devenir  plus  précis,  plus  circonstan- 
ciés, ces  abominables  détails  s'efTacent  à  mesure  que  la 
prooéduiB  avance,  «t  finissent  par  disparaître  (1). 

O)  Valet  bMul*  (MposlUon  qui  1  cet  tgwdaltqccliniD  i«tr«i: 
p»r  «rU»-!!  DB  pMrr*  jB|«r  dm  •aUw. 

a  Pierre    Dugui,    preug   beMgmidiai   é»   l'éalin    da    «lial- 


]0i|  mTEAYEHTION   ECCLÉStlBIIQIlB. 

Il  n'est  riea  qu'on  n'ait  tenté  pour  avoir  des  prenves 
sur  ce  point  capital.  Voici  à  ce  sujet  un  des  interroga- 
toires de  M"'  Calas.  On  remarquera  que  ta  première 
question  est  un  piégeque  lui  tend  le  juge  (1).  Si  elle  avait 
paru  approuver  ce  que  l'interrogateur  a  l'air  de  penser 

Elienne,  dËposs  qn'tluit  dans  Is  boalique  de  U  f'  Bordeiieuve, 
Rvec  elle  et  daq  Olles  qui  iravaiUaJenl,  up  homme  de  Irenle  1  qui- 
ranle  ans  Tinl  et  dil  :  qu'il  avait  éli  dans  b  maiion  de  CaUi  le 
jour  de  la  mort  dudil  Mare-Antoine  et  quel*  Il  apprit  Ici  circonslan- 
rei  Buivante*  :  ([ne  le  jour  de  la  mon  dndit  Marc- Antoine,  il  y  eut 
une  d^tib^ration  tenue  chet  lei  Calas  par  aept  penoune»,  da  nombre 
deiquelles  étalent  le>  aii^nri  Calas  el  LavB;»e  et  oalret,  et  qu'ilidé' 
libérèrent  >'il«  lueraienl  ledit  Harc-Autoine  avant  iu  aptes  le  enuper; 
qu'il»  délibérèrent  de  prendre  une  corde  pour  élranglpr  ledit  Marc- 
Antoine  en  haïue  de  ce  qu'il  derail  faire  la  première  conunnnion  le 

la  caie  dndit  Calai,  ponr  qu'il  ne  rot  plus  queation  dudit  Marc-An- 
toine. Le  dépDiint,  a;anl  enleadu  cesfalta  si  drcanatandti,  tut  cu- 
rieaide  lavoir  le  nom  de  l'hommede  qui  II  lea  avait  entendus  comme 
il  l'a  dit  ci-deiBua  cliez  la  D"*  Bordeneuve,  el  1  celelletil  eal  retourné 
députa  cbei  les  dites  D""  Bordeneave  pour  leur  demander  le  nom 
de  cet  bomme  ;  elles  D'onl  lamaii  voulu  le  lOf  dire.  >  (Areh.  Imp.) 

D'où  lient  que  la  inalice  ne  les  j  contraignit  paa  t  Comment  et 
de  qni  l'inconnu  avait-il  appris,  daua  la  maieon  même  de  Calas,  le 
rail  dn  conaell  qui  a'j  «l^l  lennT  Volli  donc  ee  conseil  délibérant, 
non  l'Il  Faut  tuer  ce  jeune  homme  (  il  d'j  avait  pas  1  déUbérer  lé- 
deiiua,  puiaque  cbei  lea  protestants,  c'était  la  régle)i  non,  s'il  est 
vrai  que  ce  même  jeune  bomme  ait  voulu  se  Taire  calbolicpie  (dana  la 
pensée  de  l'abbé  Dugué,  cela  n'était  douleni  pour  peraonne),  mala 
s'il  fallait  l'étrangler  avaiU  ou  ixprèt  louptr.  Quel  pauvre  esprit  que 
cet  lielKlomadieT  de  Sainl-Eiienoe  i  Et  il  ne  s'avise  que  le  leude- 
mnln  de  demander  quel  est  cet  inconnu  t  Tuill  cependant  aur  qnela 
lémolgnages  Jean  Calaa  a  élé  ruué, 

(0  •  Les  anciens  légistes,  dil  M.  Fauslln  HélieCop.  c.),  ont  e>Ba;é 
de  poser  une  limite  où  devaient  s'arrêter  les  queaUons  caplleuaea,  lea 
artiâceadc  l'interrogateur  ;  ils  ne  Tojraienl  pas  que,  dans  une  procé- 
dure qui  n'admetlail  pas  la  discussion  contradictoire  des  charges,  Il  j 
avait  une  sorte  de  nécessité  d'arracher  à  l'accusé  son  aven  sait  par 
l'adresH,  soil  par  la  lorlnre.  Le  juge  avait  beaoln  de  cei  aveu  pont 
la  propre  iranquillilé  de  sa  conideacei  la  loi  1«  tateait  arllAdMii  et 
Inhumain  pat  cela  même  qu'il  était  bonnête,  • 
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lui-même,  an  y  aurait  vu  un  argument  conlre  elle  et  un 
aveu  de  l'aiïreuse  doctrine  qu'on  prêtait  k  son  Eglise.  La 
réponse  est  excellente, 

ri  inttrrogis  si  elle  ne  sail  qu'un  père  est  le  juge  souTerain 
de  la  religion  de  son  fils, 

Répond  que  c'est  la  conscience  et  les  lumières  qni  doÎTent 
nous  Eiife  décider  et  non  l'aulorilé  d'un  père. 

InUrrogie  sj  son  niary  on  son  Ris  ne  luy  communiquèrent  la 
résolution  ou  le  conseil  de  la  secte  au  nijet  de  rabjntation  qu'on 
cro^it  projetlée  de  U  part  de  M.-A.  Calas  son  fîU,  et  quelle 
étoit  cette  résolution  ou  conseil. 

Répond  et  dénie  l'interiogataire  en  tous  ses  chefs. 

iHierrogét  ci  elle  et  son  mar;  ne  dirent  qu'il  fallolt  se  sou- 
mettre k  la  résolution  prise  par  le  conseil  de  la  dite  secle, 

Répond  eX  dénie  l'interrogatoire,  nelu;  ayant  jamais  été  parlé 
de  rien,  ny  entendu  parler  (1),  » 

Nous  verrons  ailleurs  dans  ce  procès  que  les  soldats 
de  garde  sont  Vultima  ratio  de  l'accusation,  quand  elle 
est  aux  abois,  non  sans  doute  que  les  juges  leur  dictas- 
sent de  faux  témoignages,  mais  apparemment,  parce 
qu'ils  voyaient  le  dépit  où  l'on  élait  de  ne  pas  trouver 
les  preuves  que  l'on  avait  espérées.  C'est  encore  contre 
Lavaysse,  en  sa  qualité  de  bourreau  en  titre  d'office, 
qu'est  dirigée  l'inepte  calomnie  qu'on  va  lire. 

Pierre  Vergés,  soldat,  dépose  : 

Qu'étant  un  jour  de  garde  dans  la  chambre  du  S'  Lavaysse 
et  se  promenant  dans  ladite  chambre,  ledit  Lavaysse  lui  dit 
•  qu'il  avait  tronié  dans  un  livre  qu'il  n'était  pas  dommage 
d'étrangler  une  personne,  que  nons  venions  de  terre,  et  qu'il 

,'■)  Interr.  du  30  octobre.  (Arcb,  Imp.) 
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y  (B«)  Mbit  j  reloaner  U  même  cbMO.  Le  JëpMiM  lui 
répliqua  qoewrtre  retigMo  au  perineudt  pas  pweiUe  cbo»e, 
sur  quoj  ledit  Lavaj^sse  se  retourna  vers  le  feu  sans  plus  mol 
dire.  » 

Evidemment  Pierre  Vergés  a  mal  compris  sa  leçon  ou 
mal  invmié  sou  coule.  Dans  quel  livre  Lavaysse  aurait- 
il  lu  qu'il  n'y  a  pas  de  Mal  à  étrangler  les  gens  7  Uns  s'a- 
git pas  môme  icid'iu  livre  protestant  et  d'une  justiQca- 
tioD  fanatique  de  rasaassiaat  des  apostats.  Il  s'agit  d'vne 
apologie  gâiér^dumeurtfe.  Le  soldat  de  garde  prête  k 
Lavaysse  le  marne  propos  qu'il  prêterait  àun  assassin  de 
profession,  ou  un  meurtrier  à  g^es.  Il  ne  se  rend  pas 
compte  de  l'accnsatîoa  b  laquelle  il  vient  en  aide.  Et 
quelle  apparence  que  ce  jeune  homme  en  danger  d'être 
mis  à  mort  comme  assassin,  aille  professer  la  théorie  du 
meurtre  au  soldat  qui  le  garde  ?  Était-ce  pour  se  faire 
condamner  T 

Nous  avons  cherché  longtemps  en  vain  quelle  pou- 
vait ëlre  la  pensée  du  procureur  du  Roi,  en  nommant 
la  paroisse  de  la  Daurade,  qui  n'était  point  celle  des 
Galas,  comme  celle  où  se  serait  tenue  l'assemblée  des 
protestants.  11  n'existe  de  renseignement  h  cet  égard 
que  daae  le  Mémoire  inédit  de  la  Beaumelle.  11  nous 
apprend,  et  il  devait  le  savoir,  lui  qui  avait  habité 
Toulouse,  que  Cazeing  demeurait  dans  la  paroisse  dé- 
s^née,  et  que  l'accusatioa  lui  attribuait  ce  rOle  dans  le 
meurtre,  apparemment  parce  qu'il  était  impossible  de 
lui  en  supposer  aucun  autre  (1).  En  elfel,  on  l'avait  re- 

(0  Ce>^  conJActnre  eil  conarmée  ptr  l'ialcrtaguolra  %ae  saUt 
Jean  CaUa  tu  momeul  de  la  torture,  cl  d'où  il  riaalle  qae  Gizeiai 
demeurait  sut  la  place  de  la  Bourse  qui  eit,  en  effet,  duu  la  pt- 
roisie  du  la  Daurade, 
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lâché,  à  la  sKÎte  des  interrogatoires  d'office,  quand 
on  se  fut  assaié  qu'il  n'avait  point  passé  la  soirée 
choE  les  Calas  et  n'y  était  eob'é  ^qu'amené  par  La- 
vaysse  et  Pierre,  après  ijue  tout  était  fini.  Mais  on  le 
îaHeaViuxtésaiu  ordonnance,  elaacaa  acte  légal  ne 
constata  mno  ionocaice. 

Dès  qu'il  vit  que  rieD  de  parâil  &  cette  délibération 
meurtrière  ne  pouvait  être  prouvé,  Lagaoe  qui,  s'il  u'a- 
vait  inventé  cette  catomnie,IaMoaitde  quelqu'tui,  aurait 
dû  remonter  à  la  source  de  ce  bruit  odieux,  interroger, 
pouraniwe  mteie  celui  ou  ceux  qui  l'aivment  trompé. 
On  n'en  sut  iamais  rien  ;  un  silénoe  ausâ  suspect  a 
toujours  dési^oisté  ceux  qui  ont  prétondu  ou  préten- 
dent  encore  accuser  de  la  mont  de  Calas  aHo^  les  protefr* 
tants  de  Toolonse  e»  général;  et  l'cmA  publié,  k  ca 
sujet,  il  y  a  quelques  années  à  peine,  ua  leonte  de  o«a< 
vent  (1)  qui  ne  soutient  pas  un  instant  d'eniBicn,  pour 
disculper  le  Monitoire  et  pour  atxusw  les  protestants. 

Le  Monitoire  ne  prétend  pas  seulement  aav<àr  quand 
et  ok  la  sentence  de  Marc-Antoine  avait  été  rendue, 
mail  moore  comment  elle  avait  été  .^écntée  ;  oa  avait 
fait  mettre  Marc-Antoine  à  f/atouà:  pour  l'étrangler 
plus  facilement  Qni  avait  dit  cela  I  qui  l'ayait  vu  î  et  si 
nul  ne  l'iraitvu,  Jeqneldes  coupables  l'w^tavouéToù 
avait-on  pris  cette  mise  ni  scène  d'un  -«nme  que  rien 
ne  démontrait  I 

Ce  moKMKnt  prodigieux  d'illégalité  et  de  prévention 
absurde,  ce  roman  orée  de  tontes  pièces  par  l'imagin»- 
tion  des  eonpstrals,  ne  lalis&t  pas  conqrlétemait  la  haine 


(0  Voir  plu  bu,  «a  Ch,  XIT,  l'hitiorieue  da  dwnllerde  Cuti* 
rnpporlte  pir  H.  da  Uige. 
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populaire.  Quoique  l'on  fixât  d'abord  aul3  la  sentence 
des  protestants  contre  le  défuDt,on  en  supposait  une  autre 
antérieure  par  laquelle  ils  avaient  mandé  de  Bordeaux 
Lavaysse,  leporte-épée,  qoi  devenait  ainsi  l'exécuteur  en 
titre  des  assassinats  de  famille  au  sein  de  l'Eglise  Réfor- 
mée, et  qui  serait  venu  à  Toulouse  uniquement  pour 
étrangler  Marc-Antoine,  sur  l'ordre  des  anciens  et  des 
Ministres  du  Saint-Evangile.  Ce  système  plus  ridicule, 
s'il  est  possible,  que  révoltant,  a  été  remis  en  lumière 
de  nos  jours  (1). 

Selon  l'opinion  des  Toulousains,  l'usf^e,  bien  plus,  la 
loi  religieuse  parmi  les  protestants,  les  obligent  &  punir 
de  mort  ceux  qui  se  convertissaient  k  l'Eglise  romaine; 
leurs  propres  parents  étaient  tenus  de  les  dénoncer, 
et  même  d'ùder,  s'il  le  fallait,  k  l'exécution  de  la  sen- 
tence prononcée  par  les  chefs  de  l'Eglise,  et  exécutée 
par  des  bourreaux  spéciaux.  Plus  cette  calomnie  inouïe 
rendait  les  protestants  exécrables,  plus  elle  fut  avide- 
ment accueillie  par  les  esprits  prévenus  contre  eux  ; 
après  avoir  été  jetée  en  avant  par  quelque  fanatique  de 
la  rue,  au  milieu  du  trouble  que  causa  la  découverte  du 
cadavre,  cette  atroce  imputation  fut  développée,  systé- 
matisée dans  le  Monitoire  et  y  parut  revêtue  du 
double  sceau  de  la  justice  et  de  la  religion,  signée  et  pa- 
raphée par  un  avocat  du  Roi  et  un  grand-vicaire  de  l'ar- 
chevêque. 

Parmi  les  protestants  de  Totdouse,  du  Lar^piedoc,  de 
toute  la  France  et  plus  tard  de  toute  l'Europe,  la  sur- 
prise et  l'horreur  furent  au  comble.  Pour  trouver  une  ca- 
lomnie à  comparer  à  celle-là,  il  fallait  remonter  jusqu'aux 

(I)  Voir  plu.  hai,  cb.  XIV. 
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premiers  chrétiens  accusés  par  les  païens  de  manger 
et  de  boire  dans  la  Saiote-Cëne  le  corps  et  le  saog  d'un 
enfant  égorgé  au  milieu  des  plus  infâmes  débauches. 

Par  cette  accusation,  on  enveloppait  dans  l'opprobre 
des  Galas  tous  leurs  coreligionnaires  et  on  rendait  sus- 
pecte à  l'avance,  comme  l'a  très-bien -remarqué  un  ma- 
gistrat éclairé  (1),  toute  déposition  qui  serait  faite  en  leur 
faveur  par  leurs  frères  en  la  foi.  Aucun  protestant  ne  pou- 
vait déposerpour  eux,  sans  se  faire  accuser  immédiate- 
ment de  parler  pour  se  détendre  lui-même  et  pour 
justifier  son  Eglise  ;  aussi  n'y  eut-il  pas  un  protestant 
parmi  les  témoins  ;  ils  n'auraient  pu  que  nuire  aux  accu- 
sés, et  ceux-ci  ne  durent  attendre  aucun  secours  que  des 
membres  de  l'Église  romaine,  persécutrice  de  leur  culte. 

Si  personne  ne  vint  démontrer  la  réalité  du  tribunal 
secret  des  protestants,  il  ne  manqua  pas  de  témoins  pour 
les  déclarer  coutumiers  du  fait,  pour  affirmer  que  plu- 
sieurs prosélytes  avaient  péri  récemment  par  le  même 
supplice  que  Marc-Antoine,  c'est-à-dire  étrangla,  à  La- 
vaur,  à  Castres,  etc.  En  voici  un  exemple  choisi  entre 
plusieurs,  où  l'on  verra  en  même  temps  un  de  ces  ouï- 
dire  dont  l'or^ine  est  insaisissable  et  qui  sont,  dans  ce 
procès,  la  ressource  habituelle  de  l'accusation, 

PierreL^rèze(2),  maître  tailleur,  61"  témoin,  déclare 
tenir  du  nommé  Bonnemaiion  qu'on  lia  avait  dit  qa'tin 
paysan  de  Caraman ,  ayant  entaidu  parler  de  la  mort 
dudit  Calas,  avait  dit  que  cela  n'était  pas  surprenant, 
et  qu'on  en  avait  étranglé  cinq  ou  six  à  Caramao  de  la 
même  façon. 

(0  Lt  Sïlle,  OAwnwUoni,  etc.,  voir  Bibliographit,  a'  i, 
(ï)  Arcli,  Imp. 
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Comme  la  famille  Lavaysse  était  de  Garaman  et  y  ha- 
bitait, cette  accusation  dequatriëmemÙQ,  touteDiacri- 
minaat  les  protestants  eu  géaéral,  tendait  ea  outre  & 
laiie  soupçoaner  cette  famille  d'habitudes  meurtrières 
invétérées;  en  tout  cas,  il  devenait  presque  naturel  que 
Lavaysse  se  chargeât  d'une  fouclion  si  £réq«emment 
exercée  daas  im  lieu  où  résidaient  tous  les  siens  et  où  il 
avait  résidé  lui-môme. 

Qu'une  assemblée  religieuse  de  hugueoots  eût  voté  un 
assassinat,  en  eilt  chargé  ua  jeune  homme  de  vingt  ans, 
eleiU  obligé,  on  ne  sait  pourquoi,  à  participer  au  meur- 
tre  lefrërede  la  victime,  son  propre  père,  sa  mère  elle- 
même,  etenfia,  pour  comble  de  démence,  une  dévote  ca- 
tholique, cela  était  trop  révoltant  poui  ne  pas  être  cru 
avecempressementet  soiUenuavec  Weur.  Gela  est  encore 
aujourd'hui  cm  et  soutenu.  Pourquoi  ?  parée  que  plus  une 
imputation  est  démesurée,  effroyable,  inouïe,  et  moins 
les  âmes  prévenues  et  passionnées  renooceot  k  en  acca- 
bler leurs  adversaires  ;  on  a  réponse  &  tout  quand  on 
peut  répéter  avecconviclion le  mot  de  Tertullmn:  Credo 
quia  absurdum  (c'est  parce  que  cela  est  absurde  que  je 
le  crois).  «  6es  gens-là,  se  disait-ou,  étant  les  ennemis 
de  l'Ëglise,  sont,  capables  de  tout  ;  nous  le  savions  bien, 
mais  en  voilà  la  preuve  et  elle  est  d'autant  meilleure 
qu'elle  est  plus  incroyable  (1).  » 

Dans  un.  mémoire  anonyme  oii  respire  le  bon  sens 


(i)  Laïnn»  «i  dédnlcj  rleopooi'  dte  n'nt  ni  u«p  horriblb,  ni 
trop  ridicule  ;  c'eBl  alnii  qu'an  ■oupsomie  encore  les  ^uih  en  OrioDl, 
t  la  K(e  de  lilquei,  du  mbme  crime  donL  In  ptiens  accuBueul  l«i 
ptemien  cbréiiena;  c'esl  udiI  encore  que  lu  bu  peuple  eu  Angle- 
terre, peDdut  lot  guaECM  de  la  Btpublique  et  <1«  l'Euiilie,  éuup«r- 
lui'lé  que  le>  tranfait  viiaieul  de  grennulUoi, 
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calme  et  réfléchi  qui  est  une  des  premiëres  qualités 
d'un  jnge  (1) ,  M.  de  La  Saile,  le  seul  membre  du  Parle- 
ment de  Toulouse  qui  ait  défendu  l'innocence  des  Galas, 
expose  ce  qu'auraient  dû  faire  les  C^itoals  et  le  Pro- 
cureur du  Roi,  d'après  les  lois  de  l'époque,  an  lieu  de 
lancer  ce  Monitoire  qui  enflamma  les  esçnita  et  cnve- 
uima  tout  dans  le  procès. 

n  nfallait,  pour  se  conformer  ani  règles  de  l'ordre  judiciaire, 
ordonner  en  termes  vagues  qu'il  serait  enquis  touchant  la  mort 
deH.-À.  Calas  et  pourvoir  de  curateur  au  cadavre,  pour,  le  cas 
échéaut,  défendre  sa  mémoire  du  crime  de  suicide,  • 

On  était  entré  dans  une  voie  bien  différente  et  on 
ne  s'arrêta  pas  là.  Si  Marc-Antoine  n'était  pas  on  sui- 
cidé dont  le  corps  devait  être  traîné  siu'  la  claie  et  ac- 
croché au  gibet,  il  était  un  martyr,  étranglé  pour  la 
cause  de  l'Eglise,  qui  lui  devait  les  honneurs  funèbres 
les  plus  solennels  et  les  plus  splendides.  Il  fut  décidé 
entre  Li^ane,  David  et  l'un  de  ses  collègues,  le  Capi- 
toul  Jean-Baptiste  Chirac,  qu'il  en  serait  ainsi.  C'était 
une  mesure  hardie  et  inutile  :  inutile,  car  le  corps  était 
entouré  de  chaux  et  rien  ne  rendait  l'ensevelisse- 
ment nécessaire;  hardie,  car  on  risquait  de  commettre 
un  double  sacrilège  en  ensevelissant  au  milieu  de  toutes 
les  pompes  de  l'Eglise  romaine,  et  en  tore  sainte,  un 
protestant  et  un  suicidé,  que  toute  sa  lamille  et  la  ser- 
vante catholique  déclaraient  tel. 

EnBn,  c'était  juger  le  procès  avant  le  tribunal  ;  car 
tout  le  procès  se  réduisait  k  cette  seule  question  :  Marc- 
Antoine  Calas  est-il  un  suicidé  ou  vd  martyr  ?  Après 

(I)  Voir  BlUlc^r.,  d*  s. 
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avoir  traoché  publiquement  ce  dilemme,  des  juges 
consciencieux  auraient  dû,  d'après  la  loi,  se  récuser  euiT 
mêmes. 

Aucune  de  ces  considérations  si  sages  ne  fut  écou- 
tée. Ce  fut  une  sorte  de  complot  entre  le  Procureur  du 
Roi  et  ces  deux  Gapitouis.  Le  7  novembre,  Lagane  re- 
quit ^ur  lo  Itoilea  Gapitouis  d'ordonner  l'inhumation, 
0  attendu  que  ce  cadavre  est  déposé  dans  la  chambre 
de  la  gène  depuis  plus  de  trois  semaines  et  qu'une  foule 
de  motifs  en  rendent  l'enterrement  nécessaire.  »  Ileùtété 
difficile  d'indiquer  cette  foule  de  motifs,  puisqu'on  avait 
pris  les  précautions  nécessaires  pour  éviter  la  décompo- 
sition. David  et  Chirac,  pour  éviter  les  objections  qu'au- 
raient pu  élever  leurs  collègues,  firent  décréter  les  obsè- 
ques, sans  convoquer  régulièrement  le  Consistoire,  dans 
unmoment  où  ils  se  trouvaient  seuls  avecdeux  assesseurs, 
dont  ils  étaient  sûrs.  Le  Parlement  était  en  vacances, 
mais  la  Chambre  des  Vacations  aurait  pu  intervenir.  Da- 
vid s'assura  le  consentement  verbal  de  deux  Présidents 
presque  aussi  prévenus  que  lui  (1).  Tout  étant  aiusi 
préparé,  tes  deux  Gapitouis  (dit  M.  d'Aldéguier  dans 
son  Histoire  de  Toulouse)  invitèrent  le  curé  de  Saint- 
Etienne,  dans  la  paroisse  duquel  les  Calas  avaient  leur 
domicile,  à  rendre  catholiquement  les  honneurs  funè- 
bres au  corps  de  M. -A.  Calas  et  à  l'enterrer  dans  sa  pa- 
roisse. Le  curé  ne  refusa  point  d'obtempérer  à  l'invita- 
tion des  Capitouls,  comme  l'écrit  Voltaire  mal  instruit  ; 
le  zèle  était  si  grand,  au  contraire,  parmi  les  membres  du 
clergé ,  dans  cette  dernière  occasion ,  que  le  curé  dn 


(i)  Voir,  dans  la  carreBpoadaD»  de  Sainl-Florenlûl,  la  leltru  s, 
«dreseAe  au  miniilrc  par  H,  deSentui,  qui  priïidall  Ui  TiuKana, 
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Taur  (Cazalës,  oncle  du  dépaté  de  ce  nom  aux  Etats- 
(lénéraux)  fit  signifier  aux  Capitouls  un  acte  pour  qu'ils 
eussent  à  lui  livrer  le  corps  de  M. -A.  Calas,  déposé  à 
l'Hôtel-de- Ville,  dépendant  de  sa  paroisse,  afin  de  lui  ren- 
dre les  honneurs  funèbres  dans  son  église,  les  déclarant 
passibles  de  dommages  et  intérêts  en  cas  de  refus  (1). 

Rien  ne  fut  négligé  pour  donner  à  cette  cérémonie  le 
plus  grand  retentissement.  L'inhumation  eut  lieu  avec 
tout  l'éclat  possible.  On  fit  tout  pour  persuader  que 
Marc-Antoine  était  un  martyr.  On  choisit  pour  ses  fu- 
nérailles DU  dimanche  àtrois  heures  de  l'aprës-mtdi,  afin 
que  la  population  f&t  plus  libre  d'y  prendre  part  ou 
d'en  être  témoin,  lin  cortège  immense,  conduit  par  plus 
de  quarante  prêtres,  alla  faire  la  levée  du  corps  à  i'Hô- 
lel-de-Ville.  Les  Pénitents  blancs  y  figuraient  por- 
tant cierges  et  bannière,  parce  qu'on  prétendait  que 
Marc-Antoine  avait  eu  l'intention  de  se  joindre  Ji  eux. 
Une  foule  énorme  assista  au  service  dans  la  cathédrale 
de  Saint-Etienne  et  grossit  le  convoi. 

Cette  fastueuse  démonstraliou  ne  fut  que  le  prélude 
d'autres  cérémonies  plus  regrettables  encore.  Quelques 
jours  après  l'inhumation,  les  Pénitents  blancs  firent  cé- 
lébrer dans  leur  chapelle  un  service  magnifique  pour 
l'âme  du  martyr.  Tous  les  ordres  rebgieux  y  furent  in- 
vités et  y  assistèrent  par  leurs  députations.  L'église  en- 
tière était  tendue  de  blanc  ;  et  pour  frapper  plus  violem- 
ment les  esprits,  on  avait  érigé  au  centre  de  l'édifice  un 
catafalque  magnifique,  au  sommet  duquel  était  debout  un 
squelette  (loué  h  nn  chirurgien).  On  lisait  le  nom  du  dé- 
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fuDt  aux  pieds  de  cette  hidenae  représentation,  qui  tenait 
de  la  miÙD  droite  une  palme,  emblème  du  martyre,  et  de 
l'autre,  cette  inscription  en  gros  caractères: 

ABJURATION    DE   L'HÉBltSie. 

Ce  service  ne  fut  pasle  seul.  Il  y  en  eut  un  second  cbez 
MM.  les  Gordeliers  de  la  Grande  Observance. 

OQcomprendl'elTetde  toutes  ces  cérémonies  lucres, 
frappant  coup  sur  coup  des  imaginations  déjà  excitées. 
Le  peuple  de  Toulouse,  et  nous  entendons  par  ce  mot 
la  ville  presque  entière,  demeura  convamcu  que  Calas 
lesuicidéétaitmort  catholique.  Pénitent  blanc  etmartyr, 
que  les  autorités  ecclésiastiques  et  judiciaires  en  avaient 
trouvé  la  preuve  dans  la  procédure  secrète,  que  les  ac- 
cusés étaient  les  derniers  des  scélérats  et  la  religion  des 
protestants  une  peste  publique,  l'école  du  parricide, 
i'borreur  et  le  fléau  du  monde.  C'était  précisément  ce 
qu'on  avait  voulu. 

Le  prét«xte  de  cette  prise  de  possession  d'un  mort 
par  une  Eglise  et  une  confrérie  auxquelles  il  n'appartint 
jamais,  fut,  à  ce  qu'il  parait,  la  honteuse  faiblesse,  les 
perpétuelles  inconséquences  de  Louis  Galas.  Il  était  lui- 
même  Pénitent  blanc  et  n'osa  s'opposer  dès  le  premier 
moment  k  l'acte  qu'on  voulait  célébrer.  Il  y  assista  même, 
mais  ce  fut  pour  prolester.  U  s'y  trouva  mal  ou  fit  sem- 
blant; on  l'emmena  dans  la  sacristie,  puis  dans  la  cham- 
bre du  trésorier,  le  véritable  chef  de  la  confrérie.  Là,  il  fit 
appeler  un  huissier,  et  après  s'être  réconforté  avec  on 
pende  pain  et  de  vin,  il  tira  un  papier  de  sa  poche  et 
le  présenta,  sans  dire  un  mot,  à  l'huissier  Antoine  Rou- 
gian,  qu'on  luiavait  amené.  C'était  un  acte  sur  papiertim- 
bré  par  lequel  Louis,  commeprocureur  légal  de  son  père 
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détenu,  interpell&it  les  Pénitents  blancs  de  dire  de  qael 
droit  et  sur  quelles  preuves  ils  avaient  ctmsidéré  Marc- 
Antoine  conune  un  des  leurs,  et  les  sommait  d'exhiber 
leurs  registres,  si  son  nom  y  était  inscrit  (1) .  Le  sous- 
prieur  des  Pénitents,  qui  était  un  procureur  nommé  Arba- 
nére,  lui  répondit  qu'il  avait  dit  lui-même  que  Marc-An- 
toine serait  bientôt  des  leurs.  Un  autre  Pénitent,  le  tapis- 
sier Diaque,  dépose  qu'il  en  convint  Mms  l'huissier 
etlesous-prieurdéclarent  tous  deux  qu'il  setut  (2).  11  est 
clair  que  ces  gens,  et  surtout  l'abbé  Durand,  faisaient 
dire  h  ce  malheureux  tout  ce  qu'ils  voulaient;  il  n'osait 
les  démolir  (3),  et  à  peine  avait-il  fait  Ino  pas  pour 
sauver  ses  parents,  il  semblait  s'effrayer  de  sa  propre 
hardiesse.  Le  trésorier  répondit  à  cet  acte  «  que  c'était 
uniquement  le  zèle  de  la  Compagnie  qui  l'avait  porté  k 
faire  ce  service  pûurl'âme  du  défunt  et  pourle  )dus  gxand 
souvenir  et  la  gloire  de  Dieu,  que  d'ailleurs  il  tenait  de 
Louis  Galas  que  le  défaut  son  frère  devait  incessamment 
se  faire  recevoir  dans  la  susdite  Archiconfrérie.  »  Il  n'est 
pas  absolument  impossible  que  Louis  se  fiit  vanté  anprès 
de  ses  amis,  prêtres  ou  PMtents,  que  tel  on  tel  de  ses 


(i)  U  n'avait  pu  voir  ai  caDauller  ats  parenls;  mail  ceni-ei,  iit- 
lerrogés  sur  ccl  scie,  décUrèrcnl  plus  lard  qu'ila  l'approuvaient 
et  1p  prenaient  soD8  leur  reiponsabililé,  quoiqu'il*  n'en  eussent  point 
en  eonnaiassDce. 

(i)  Ton!  ce  qui  précède  est  eltrail  des  dtposllions  de  ces  troia 
homme). 

(3)  Ainsi,  ce  mCme  eous-prieur  Arbanère  rapporte  que  Ldu1« 
Calaa,  le  lendemain  delà  mort  de  ion  frère,  vint  lui  Mreunevitlts 
avec  les  abbèa  Durand  et  Beuaben.  lia  trouvèrent  pluaieur*  person- 
neacbezlni.  Durand  aurait  raconté  alors  que  Ifarc- Antoine  était 
devenu  nairès-dèvotctuholi que  et  alliittaircia  première  oommanlMi. 
Looii,  aon-iealemant  n'aariill  pa*  nié  le  lait,  maia  l'aurait  eonttrmè. 
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frères  et  sœurs  se  convertiraient;  c'est  du  moins  ce  qu'on  t 
déclaré  quelques  témoins  à  propos  de  Marc-Antoine, 
d'Anne-Rose,  de  Pierre,  Il  devait  désirer  vivement  que 
soaeicemplefitt  suivi  par  eux;  et  comme  il  connaissait  le 
mécontentement  de  son  frère  et  la  cause  de  son  désap- 
pointement il  pouvait,  à  le  juger  d'après  lui-même,  espé- 
rer de  le  voir  abjurer.  Au  reste,  comme  l'a  déclaré  sa 
mère  (1) ,  s'il  l'a  dit,  il  n'en  pouvait  rien  savoir,  car  il  ne 
les  voyait  jamais.  Il  ne  leur  parlait  pas  même,  &  moins 
qu'il  ne  rencontrât  l'un  d'eux  quand  sa  pension  était  en 
retard. 

H  ne  paraît  pas  que  la  protestation  si  lâchement  re- 
mise à  l'huissier  Rougir  ait  eu  aucune  suite.  Mais  bien 
plus  tard,  et  après  le  supplicede  Jean  Calas,  sa  veuve  usa 
de  la  liberté  qui  lui  était  renduepour  sommer  par  huissier 
M.  Lafittau,  trésorier  des  Pénitents  blancs,  de  dire  en 
quoi  Marc-Antoine  Calas  avait  appartenu  à  sa  Confrérie. 

Nousdonnons  textuellement  sa  réponse  (2) ,  donton  ap- 
préciera la  nullité  honteuse  et  embarrassée  ;  on  l'y  verra 
chercher  en  vwn  \  s'appuyer  deprétendus  cas  analogues, 
qui  ne  le  sont  nullement,  et  s'abriter  le  plus  possible 
sous  l'autorité  du  curé  de  Salnt-Etirane. 

Du  13  décembre  1762,  M"  Lafittau,  trésorier  de  MM.  les 
Pénitents  blancs  de  ceite  ville,  répond  : 

«  Que  lorsqu'il  eût  appris  qu'on  devait  enterrer  M.-A.  Calas 
et  que  M' le  curé  de  Saint-EUenne  devoit  taire  les  cérémonies, 
le  Répondant  envoya  un  confrère  Pénitent  Blanc ,  chés  le  S' Louis 
Calas,  aussi  confrère,  et  fcere  du  défunt,  pour  savoir  si  ledit 
Louis  Calas  auroit  pour  agréable  que  la  Compagnie  des  Peni- 

(I)  Confr.  de  U  DUeCala». 
(I)  Arch,  Imp. 
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leutsBIaucB  assistatïrenterremontdesoDdittrere,  a  quoi  ledit 
LouisCalas  fit  repoudre  que  la  douleur  dont  il  étoit  pénétré  ne 
lui  permetloit  pas  de  répondre  comme  il  le  désiroit  â  la  poli' 
tesse  des  peaitenls,  qu'ils  n'avoient  qu'a  faire  comjne  ils  juge- 
roient  ï  propos;  sur  quoi,  et  par  l'attachement  que  la  Compa- 
gnie a  toujours  eu  pour  Louis  Calas  son  confrËre,  le  répondant 
envoya  ladite  Compagnie  pour  assister  au  dit  enterrement  et 
que,  quoique  h  Compagnie  des  Pénitenls  Blancs  ne  soit  obligée 
que  d'assister  k  l'inhumation  de  ses  conrrëres,  cependant  elle 
repond  souvent  a  la  prière  des  parents  et  assiste  aiii  enterre  - 
ments  de  plusieurs  particuliers  lorsqu'elle  en  est  priée  par  les 
parents  et  pour  leur  faire  honneur  ;  et  dans  ce  dernier  cas,  elle 
ne  peut  exiger  aucuo  droit  de  chapelle.  Le  repondant  ajoute 
qu'il  lit  faire  dans  la  chapelle  des  Pénitents  Blancs,  un  service 
pour  le  repos  de  l'ime  de  Marc- An  toi  ne  Calas, ou  les  religieux  de 
diversordres  vinrent  assister,  et 'dire  des  messes,  qu'il  a  fait 
faire  dresser  un  catthaphalqne  (tic),  tendre  l'Eglise  en  noîr  et 
qu'oD  lisoitau  bas  d'un  squellete  ces  mots:  Marc-Àntoiiie  Calas, 
service  et  cérémonie  qui  furent  faits  solennellement  pour  faire 
honneur  il  l^ouis  Calas,  Pénitent  RIanc,  et  pour  servirpour  le- 
dit Harc-Antoine,  enterré  par  lecuré  de  Saint~Elienne  avec  les 
cérémonies  de  l'Eglise.  Requis  le  répondant  de  Slgaer,  a  dît 
n'être  nécessaire.  •> 

Dans  une  des  confrontations  de  M*"'  Calas ,  elle  se 
souvient  qu'un  témoin  qu'on  lui  oppose  est  Péni- 
tent blanc.  Il  s'agit  précisément  de  savoir  si  Marc-An- 
toine avait  songé  à  se  faire  catholique.  Elle  repousse 
avec  une  remarquable  énergie  et  avec  un  bon  sens  im- 
perturbable le  témoignage  du  Pénitent  et  lui  arrache  un 
important  aveu.  M""  Calas  vient  de  demander  si  le  té- 
moin {le  tailleur  Lacour)  n'est  pas  Pénitent  blanc  : 

«  Le  témoin  répondant  a  ditqu'il  est  vray  qu'il  est  confrère 
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pèDÎtent  bUnc,  et  que  ce  qu'il  a  d^»sé,  il  ne  l'a  déposé  que 
par  l'ordre  de  son  directeur.  » 

«  Et  l'accusée  a  dit  qu'elle  n'est  pas  élonnée  que  le  témoin 
ail  déposé  ainû,  étant  pénitenl  blanc,  et  pour  QKttve  k  couvert 
cAtte  compagaie  d'avoir  outrepassé  l'acte  qu'ils  lui  Grent  faire, 
de  ne  pas  faire  le  service  pour  H.-A. Calas  sou  &ls;  persistant  tou- 
jours k  dire  que  la  dépo^tion  du  témoin  est  feusse.  a 

«  Il  répond  qu'il  va  très-rarement  aux  pénitents  blancs,  et 
qu'il  n'a  assisté  ni  â  l'enterrement,  ni  au  service  de  H.-  A.  Ca- 
las. Et  l'acniéeadit  qne  qnotqu'iln'jasMsUt  pas,  iln'est  pas 
DKÙns  inléressÉ  ti  soat«nîr  «ette  compagnie.  ■ 

Il  n'était  que  trop  vrai;  des  quatre  confréries  tou- 
lousaines, la  blanche  était  la  première  et  la  plus  in- 
flurate  (1);  elle  avait  des  affiliés  dans  tous  les  rangs.  Et 
depuis  le  service  funèbre  de  Marc-Antoine,  les  accusés 
eurent  àlutter,  presque  sans  défense,  non-seulement  con- 
tre les  Gapitouls,  le  Parlement  et  le  Clergé,  mais  contre 
celte  confrérie  puissante  qui,  deux  fois,  avait  pris  parti 
contre  eux,  le  jour  de  l'inhumation  et  le  jour  du  service 
célébré  par  elle-même;  c'étaient  pour  elle  des  affronts, 
que  des  sommations  comme  celle  de  Louis  Calas,  ce 
même  jour,  et  de  sa  mère  un  an  plus  tard.  Entre  les  Ga- 
las et  cette  «onfrérie,  il  ne  devait  plus  y  avoir  de  trêve, 
et  sans  qu'ils  y  fussent  pour  rien,  on  peut  voir  au  Mo- 
niteur da  samedi  8  avril  1792,  jour  où  furent  suppri- 
mées par  décret  les  Congrégations  elles  Confréries,  que 
le  député  Ducos  évoqua  contre  ces  corporations  le  sou- 
venir du  rAle  joué  par  les  Pénitents  blancs  de  Toulouse 
«  dans  la  procédure  ourdie  contre  l'infortuné  Calas.  » 

H  est  certain  que  bien  des  gens  à  Toulouse  crurent 
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faire  uu  acte  agréable  à  Dieu,  k  la  Vierge  et  aux  saints, 
eu  venant  accabler  de  leurs  accusations  ces  bourreaux 
dénaturés  d'un  Pénitent  blanc.  A  l'ouïe  de  certaines  dépo- 
sitions, onest  tenté  de  répéter  ce  mot,  un  peu  déclama- 
toire, mais  vraid'ËliedeBeauniont(l):  ((  Ces  malheureux 
viennent  de  forger  leur  lémo^age  sur  les  degrés  du 
mausolée  où  ils  invoquaient  un  martyr.  » 

Nous  en  citerons  des  exemples;  on  verra  dans  tes  nos, 
les  faux  témoignages  les  plus  nettement  caractérisés,  et, 
dans  les  autres,  les  rêves  d'une  population  méridionale 
dont  on  a  surexcité  coup  sur  coup  l'imE^ation ,  de 
véritables  visions  populaires  enfantées  par  le  fanatisme, 
comme  l'a  dit  un  historien  (2). 

L'enthousiasme  de  la  foule  se  jette  toujours  dans  les 
extrêmes.  Ou  prétendait  que  Louis  Galas,  entendant  la 
messe  k  la  chapelle  des  Chevaliers  de  Saint- Jean,  était 
tombé  en  extase  au  moment  de  Vélévation ,  et  s'était 
écrié  tout  haut  :  «  Mon  Dieu,  pardonnez  mes  parents 
qni  ont  fait  mourir  mon  frère  I  u  Le  bruit  courut  que 
trois  ou  quatre  miracles  avaient  eu  lieu  sur  la  tombe  de 
Marc- Antoine  ;  on  prétendait  que  le  clei^  avait  écrit  au 
Pape  pour  qu'il  lui  plttt  de  canoniser  ce  martyr.  On  di- 
sait qu'un  jour  lui  avait  été  consacré  dans  le  calendrier, 
et  l'on  commençait  dans  le  peuple  à  débattre  le  choix 
de  celle  des  églises  de  Toulouse  qui  serait  placée  sous 
l'invocation  du  nouveau  saint  (3). 

(i)  E.  de  B.,  1, 

(»)  Ch.  Coqnerel,  Bgl.  du  Dit.,  L  2. 

(3)  Voir  turloDl,  à  propoa  de  cei  brulu  ■binrdei,  le  Mémoire 
écril  1  Taulouie  ptr  le  coDieiller  de  Li  Sille,  p.  «. 
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Information  secrète.  —  Briefs  intendits.  —.  Faitijns- 
tiflcatifs.  —  Antopsie  du  cadavre.  —  Pièges  tendu  à 
LavayaBB.  —  Afiairedell°  Honjer. — Affaire  d'Es- 
p&illac  —  Sentencedei  Capitonls.  —  Donhle  appel  du 
condamnéa  et  dn  ministère  pnbllc. 


(I<Mln  à  SaiM-FlamIin. 


L'instruction  criminelle  se  poursuivait  pendant  ce 
temps  par  les  soins  du  procureur  du  Roi  et  desGapi- 
touls.  Rien  de  plus  informe  que  cette  procédure;  aucun 
des  accusateurs  modernes  de  Calas  n'a  osé  la  justifier. 
L'impétueux  David  y  commit  faute  sur  faute.  Mais  il 
faut  convenir  que  la  législation  du  temps  prétait  à  l'ar- 
bitraire. Il  faut  se  rappeler  qu'il  n'y  avait,  en  matière 
11 
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criminelle,  ni  audience  publique,  ni  débat,  ni  plaidoirie, 
que  l'accusé  n'avait  pas  même  de  conseil  ou  d'avocat  (1), 
et  que  la  procédure  secrète,  ou  par  itmuisiiion,  comme 
on  l'appelait,  établie  d'abord  par  le  droit  canonique  et 
pratiquée  dans  les  tribunaux  ecclésiastiques,  était  deve- 
nue la  seule  employée  par  les  juges  civils  (2). 

L'interrogatoire  de  l'accusé  et  l'audition  des  témoins 
avaient  tonjours  lieu  secrèterrKni  et  néparément  devantle 
juge  seul,  assisté  de  sou  greffier,  et  étaient  toujours  pré- 
cédés duserment  prêté  par  l'interrogé,  qu'il  fût  témoin  ou 
accusé.  Ensuite  avait  lieu  le  recotement,  qui  consistait  à 
lire  (non  sans  un  nouveau  serment)  au  témoin  ses  pro- 
pres réponses,  et  à  lui  demander  s'il  y  persistait.  Il  y 
avait  encore  serment  à  chaque  confrontation  de  l'accusé 
avec  un  des  témoins.  «  L'information  et  les  interroga- 
toires formaient  l'instruction  préparatoire;  ils  étaient 
destiaés  à  faire  reconoaitre  le  caractère  du  £^  et  à 

(I)  L'acCDié  devait  lipandre  timtdiUù,  par  la  bouche,  el  anna  tt 
minulirt  de  oxueif.L'OrdoDnuice  de  i«lo  était,  tur  ce  paiiil,lrit- 

(1)  Celle  déplorable' tranefbmlMIolidelR  procédure,  aulreroia  pu- 
blique, èlaildepuîBlonglemps  accomplie;  elle  aété  racoolée  avec  udc 
parbile  clarté  par  U,  FauMiu  Hélie,  dans  boq  HUtoireet  Théorie  de  la 


a  Traité  de  l'ImtrMtioi 


Il  monlre  trèi-bjea  (p.  t(>i)que  les  poursuilcsdirigéea  coDUe  les 
bérétlquei  eurent  une  [unealc  inDuence  sur  lea  lormea  de  in 
Juslice.  Les  papes,  et  en  particulier  Bonitace  VIII,  recomninndércnl 
eipreuémeol  rintornuUon  secrète,  qui  peu  i  pea  envahit  toulea 
les  juridldious. 

On  peut  consulter  avec  frdil  sar  lea  criaoïa  abaa  de  lit  Mgislatioa 
tnn^ttmByittMV  Ib  révolaiiant.  la  VUariedet  Heia  Criwàntllet,  de 
Briu»t  de  Warville,  cl  ans  brncbaro  pleine  d«  sens  ci  fort  modérée 
qui  parte  ce  litre  piquant  :  fiioi  sur  quelqaa  ehangementt  qu'oa 
pourrait  faire  dit  à  pttutnl  dùrtV  tt<  loii  aimiiuWn  de  France, 
parunluMmaeihoamei,  qui  dafiiit  qu'il  cannaU  cet  loU,  n'ai  pai 
Hé»  tarde  n' être  fat penda  «njour.  —  A  Parla,  i.t>I.  SJ  p.  g*. 
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éclaira  4a  aarche  de  la  procédupe.  Les  recolements  et 
les  confroDtatiODs  formaient  l'iastructioD  déSoitive;  ils 
avaient  pour  but  d'établir  l'extsteDce  dn  crime  et  la 
culpabilité  de  Taccusé.  Ces  actes  r^nplaçaient  le  débat 
contradictoire  de  l'audience,  la  discussion  et  les  plai- 
doiries ;  ils  portaient  en  eux  (oates  les  garanties  du  ju- 
^ment  (1).  » 

Quand  on  mettait  en  présence  le  prérena  et  un  témoin, 
on  demandait  aoesitOt  au  prévenu  s'il  reprochait  le  té- 
moin, en  l'avertissairt  que  s'il  attendait  de  l'avoir  ouï,  il 
ne  serait  plus  temps.  Si  l'accusé,  ne  connaissant  pas  le  té- 
mom  ou  se  fiant  k  lui,  ne  le  reprochait  pas,  il  était  à  la 
merci  dece  que  le  lémwn  pouvait  dire;  il  était  censé  l'a- 
voir approuvé  d'avance  (2).  Dès  que  M*"Gala5  eut  com- 
pris cela,  il  ses  dépens,  elle  prit  résolument  le  parti  de 
reprocher  tous  les  témoins  qu'on  lui  présentait,  disant, 
quand  die  ne  les  connaissait  pas,  qu'Us  pouvaient  avoir 
des  motifs  de  lui  nuire,  ii  elle  inooimus. 

Une  absurdité  légale  qu'on  a  peine  à  s'expliquer  est 
celle  de  l'interrogatoire  sur  la  sellette  que  subirent  les 
cinq  acc«8éB  dans  le  procës  Calas.  Cette  façcm  solennelle 
d'interroger  un  homme  pour  lademiërefois  en  présence 
de  tous  ses  juges  réunis,  afin  de  savoir  s'il  était  coupable 

(i)  Fauitin  BiBe,  op.  c.,11,  SX, 

(3)  C'est,  dil-on,  le  chancelier  Poyei  qnl  Iranaporla  Mlle  dispo- 
■ilion  rigonreuse  et  iajuate,  des  ntages  ds  l'inqaiallion,  dam  laju- 
rlaprndeoce  fraD(aiBF.  Dans  le  procèt  qui  lui  rui  Tait  nçrit  sa  dii- 
grice,  il  anbit  celte  loi  qu'il  avail  établie  el  en  fui  erucUemtnl  pant. 
A  l'ocraaion  d'an  tèmoia  doal  la  dipoaition  allait  le  psrdrp  on  le 
lauver,  il  Bt  demander  au  roi  de  lui  dnnaer  au  raoiM  le  lempi 
d'ï  aonger,  réclanuDl  sinal  poar  Ini-iuemF  una  eiceplioii  t  u  pro- 
pre loi.  (Voir  Lettrti  ïur  ta  Procédure  CrtntintUt  t»  frmtet 
(lTll)«f  jTTeit,  Lac.L.  12,  t.l,c.  11.) 
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OU  ionocent,  élait  coDstdérée  comme  déshonorante  (1). 
Nous  avons  déjà  s^oalé  l'impossibilité  où  se  trouvait 
l'accusé  de  dire  ou  de  faire  dire  par  les  témoins  ce  qu'on 
ne  lui  demandait  pas  ;  il  n'avait  aucun  droit  d'appeler 
ou  présenter  des  témoins  k  décharge  (2)  :  c'était  au 
juge  h  le  faire.  Il  y  a  bioi  plus  ;  quand  il  existait  des 
faits  qui  pouvaient  justifier  le  prévenu,  il  fallait  qu'il 
demandât  et  obtint  de  ses  juges  la  permission  d'en  faire 
la  preuve  (3).  Cette  permission  ne  fut  accordée  aux 
Galas  pour  aucun  des  faits  jostlûcatifs,  nombreux  et 
concluants,  que  leur  avocat  demandait  à  démontrer. 
L'avocat  Sudre  en  présenta  onze  dans  son  premier 
Mémoire,  et  d'autres  eucore  dans  les  deux  Mémoires 
suivants.  On  ne  daigna  point  y  faire  droit  (Zi). 

(i)  Par  cunUe,   la  [orlurc  n'élsil  pas  iatamaate  el  les  jariscoii' 

canaidérAfl  comme  uae  pein^.  M.  PaasUa  Hélie  répond  qOQ  oui  et 
aie  des  aulorilia,  msia  nous  aiam  ru  1«  coDtraire  affirmé  par  plD- 
Bieur»   auleura  do  l'époque, 

{]>  Fauilin  Hèlic.  Op.  c  ,  p.  630. 

(3)  En  loiib  cas  ccLle  permission  un  pouviil  ae  duDDeT  qu'iprèa 
l'insIrucUoD  UriDiDèc.  Souveal  alora  il  n'èuil  plat  lemps. 

On  connaît  le  Tameaj  procès  de  M.  de  la  HTardière,  qui  airait 
disparu  en  i  aoT.  Sa  temmc  el  un  prStre  étaient  accus*»  de  l'aïolr 


On  lui  répandit  i]ue  son  ciiatïncc  élait  un  fait  jmlificalif  dont  on 
ne  pouvait  admellre  la  preuve  qu'A  la  (la  de  rinslructlon  ;  en  d'au- 
tres termes,  qu'on  devall  d'abord  rechereher  ■oigneoteineDl  «'il 
n'él&il  pas  mort,  après  quoi  on  voudrait  bien  lui  permettre  de  mon- 
trer q<i'il  élail  vivant.  &icDre  étall-ce  une  permission  qu'on  avait 
partalleinenl  droit  de  lai  reruser.  Il  fui  dii-huït  mois  1  oblenlr  du 
Parlemeol  de  Paris  un   arrêt  comme  quoi  il  émit  en  vie. 

(4)  Les  Juges  devaient  faire  droit  sur  les  [ails jusliBcal ifs,  soit  eu 
ordonnant  la  preuve  de  ces  faits  par  Itmoine,  soit,  a'ilt  n'j  avaient 
égjrd,  en  le  disant  eipresséiDenl  dans  l'arrêt (Ordann,  erim.  litre  lï, 
aru  is.Ordonn.,tiiredesIailsja>lil.,irl.3,S,  t.Ord.  d'aoUiiise, 
ail.  30.  Ord.  de  i  Î19,  art.  is.) 
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De  tous  ces  obstacles  laborieusement  accumulés  sur 
le  chemin  tle  la  justice,  le  plus  singulier,  peut-être,  est 
ce  qu'on  appelait  brief  intendit.  Toutes  les  questions 
ansquellesun  accusé  onun  témoin  devait  répondre  étaient 
écrites  à  l'avance.  Il  pouvdt  arriver  que  la  réponse  faite 
à  la  première  question  rendit  toutes  les  autres  inutiles 
ou  absurdes  ;  il  arrivait  sans  cesse  que  le  juge  lui- 
même  s'apercevait  que  l'interrogatoire  aurait  dû  être 
dirigé  autrement.  It  ne  devait  pas  moins  se  reafermer 
dans  les  termes  prévus  et  écrits,  sauf  à  recommencer 
plus  lard  en  préparant  un  autre  intendit.  On  a  pu  voir 
déjà,  dans  un  fragment  d'interrogatoire  de  M""  Calas,  cité 
plus  haut,  que  les  questions  ne  suivent  en  rien  les  ré- 
ponses et  n'en  tiennent  aucun  compte.  On  conçoit  faci- 
lement quelle  confusion  cette  étrange  méthode  pouvait 
produire  souvent  dans  l'esprit  des  accusés  (1). 

Il  y  a  tel  interrogatoire  dans  le  procès  Calas,  où  l'in- 
terrogateur et  l'interrogé  semblent  joaeriice  que  les  en- 
fants appellent  le  jeu  des  propos  interrompus.  Le  principal 
défaut  de  cet  usage,  c'est  que  rien  n'est  plus  propre, 
comme  le  remarquait  Grimm,  à  faire  dire  h  un  témoin 
tout  ce  qu'on  veut.  Cette  méthode,  expressément  abolie 
quant  aux  témoins,  par  XOrdormance  de  1670,  était 
restée  en  vigueur  à  Toulouse,  malgré  cette  ordonnance 
qui  était  alors  la  loi  organique  de  ia  Procédure  Crimi- 
nelle. 

Ces  formes  si  absolues  étaient  de  nouvelles  armes 
entre  les  mains  de  l'accusation.  On  a  remarqué  que  les 

(i)  Noni  ciloaa  (noie  S  i  Is  Bd  du  volame)  un  hritf  inttndU  qni 
donnera  uni!  idée  île  ce  genre  de  pifcca  ;  qu'un  le  lise  en  bc  rap' 
pelant  ce  que  LsvBjsBe  devail  répondre  i  loules  ces  questions  xi- 
pM<es  el  coupllquéci  de  itnt  de  muiitres  dlirérenlci. 

11.    .  . 
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briefs  inimdits,  soit  pour  les  accusés,  soit  pour  les  té- 
moins, sont  tous  rédigés  comme  le  Mooitoire,  c'est-à- 
dire  en  vue  de  prouver  le  martyre  de  Marc-Antoine,  et 
ae  posent  jamais  laquestioD  du  suicide.En  tout  ceclDa- 
vid,  Chirac  et  lewr  groffi^  Savanier,  Lagane  et  Pimbert 
qui,  h  ce  qu'il  parait,  rédigea  les  intendits,  n'ont  pas 
cessé  un  seul  insl^t  de  cbercher  la  vérité  ^  la  façon  de 
e«rlaiiiB  théologiens.  Ils  étùent  déterminés  à  trouver  la 
vérité  telle  qu'ils  l'avaient  coDÇueàl'avance  et  ne  se  dé- 
tournaient jamais,  ni  à  droite  ni  ^  ganche,  de  cette  voie 
étroite  et  daDgereuse.ADssi,  Elie  de  Beaumont  a-t-il  rai- 
son de  dire  que  les  témoioa  furent  i^lôt  interrogés  qu'en- 
tendus; en  d'autres  termes,  «e  ne  leur  donna  moyen  de 
dire,  à  une  seule  exception  près,  que  ce  qu'on  voulait 
entendre. 

Une  aulre  injwslice  et  ill^alité  fut  comm^  à  l'égard 
des  Calas  :  on  uelesconfrontapomt  aveclesexpertsqui 
examinèrent  le  cadavre.  Cegeorede  confrontation  était 
cependant  nécessaire  pour  éclaircir  et  déterminer  les 
parties  conjecturales  de  leurs  rapports.  Ainsi  le  chinir" 
^en  Lamarque,  eèargé  de  l'autopsie  le  15  octobre, 
trouva  dans  l'estomac  «  quelques  pos  de  réains  avec 
((  quelque  peau  de  volaille,  quelque  morceau  d'autre 
Il  viande  qui  bous  a  paru  esire  du  buf.  Ces  «spèces 
«  de  viande  que  nous  avons  lavé  dans  de  l'eau  claire 
fl  nous  a  paru  être  fort  dure  et  tout  cornasse  (sic).  «  Ces 
peaux  de  volaille  et  ces  rusins  correspondent  parfai- 
tement avec  ce  que  les  accusés  rapportèrent  au  sujet  du 
souper.  11  est  certain  que  ce  qu'il  prit  pour  du  bœuf 
étaitde  la  chairde  pigeon.  Lefait  même  que  h  ces  aliments 
n'avaent  pu  être  eatièrement  broyés ,  divisés  et  atté- 
nués «  s'accorde  encore  avec  le  dire  des  accusés,  Con- 
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frontés  avec  lui,  ils  aiiraieDt  pu  le  lui  faire  remarquer  et 
sans  doate  il  en  serait  convenu,  caril  ne  se  moDtra  nulle- 
ment hostile.  Il  en  est  de  même  de  son  opinion  sur  le 
moment  où  le  cadavre  avait  mangé;  ce  devait  être,  selon 
lui,  plusieurs  heures  auparavant,  parce  que  la  d^estion 
étùt  qwai-faite,  au  lieu  que  Marc-Antoine  avait  soupe 
à  sept  heures  et  danie  et  avait  dû  se  tuer  assez  peu  de 
temps  après. 

Du  reste,  on  se  plaint  avec  raison  de  ce  qu'un  examen 
si  délicat  et  si  important  avait  été  confié  à  un  chirurgiea 
et  non  k  un  docteur  en  médecine.  On  sait  qu'alors  les 
chirurgiens,  surtout  dans  le  Midi,  n'étaient  souvent  que 
des  barbiers  à  peme  élevés  par  quelques  études  au-des- 
sus de  leur  classe  et  méritaient  encore  en  ^ande  partie 
les  reproches  et  les  railleries  dont,  à  Paris,  Guy  Patin  les 
avait  accablés  au  siècle  précédenL  M*  Lsmarque  fat  trës- 
cboqué  de  ce  qu'on  le  croyait  insuffisant;  mais  le  ton  et 
le  style  de  ses  réclamations  (1)  nous  semblent  plutAt 
atTaiblir  sa  déclvation  que  la  confirmer. 

Il  est  très-remarquable  du  reste,  au  sujet  de  ce  souper, 
que  l'on  n'ait  jamais  pu  faire  varier  les  accusés,  ni  sur 
les  meta  servis,  ni  sur  les  places  qu'ils  occupaient  à  table. 
Lesaccusateura  prétendaient  que  ce  soi^tern'avait  pas  eu 
lieu,  et  ce  n'élatt  pas  sans  raison  ;  il  serait  peu  croyable, 
quoi  qu'en  ait  dit  l'hebdomadier  de  Saint-Etienne,  que 
cinqpersonnes  en  eussent  étranglé  une  sixième,  et  eus- 
sent soupe  ensemble  aussitôt  après. 

On  était  fort  embarrassé  de  la  présence  de  Lavaysse 
à  ce  repas,  de  l'mvitalion  qu'il  disait  en  avoir  reçue,  de 
son  retour  volontaire  sur  le  théâtre  du  crime  et  enlin  de 

(l)  Voir  Biblingrophie,  u°  a». 
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l'insistaiice  qu'iLavait  mise  i  y  renlrer.  Toutes  ces  cir- 
constances s'accordaieDt  mal  avec  la  culpabilité  d'au 
jeune  homme  de  vingt  ms,  arrivé  de  la  veille,  qui  n'a- 
vait aucun  intérêt  quelconque  <i  empêcher  l'abjura- 
tion de  son  ami,  et  aucun  motif  de  le  tuer. 

Itestévidentque,  ne  trouvant  aucune  chat^contrelui, 
on  aurait  dii  l'absoudre  et  relâcher  également  cette  ser- 
vaute  qu'il  était  trop  absurde  de  se  représenter  aidant  à 
étrangler  son  jeune  maitre,  pour  l'empêcher  de  faire  ce 
qu'elle  lui  aurait  conseillé  de  toutes  ses  forces,  Mais 
si  l'on  avait  absous  Lavaysse  et  Viguière,  ils  se- 
raient revenus  aussitôt,  en  qualité  de  témoins,  répéter 
qu'ils  n'avaient  pas  quitté  un  instant  les  Calas,  lui  à 
table  avec  eux,  elle  servant  le  souper,  venant  sans  cesse 
d'une  cuisine  attenante  dont  la  porte  était  restée  ou- 
verte, et  les  Galas  se  seraient  trouvés  innocents  (1). 

Il  n'est  pas  de  ruse  qu'on  n'ait  employée  &  l'égard  de 
Lavaysse.  11  raconte  lui-même  une  perfidie  de  David  à 
son  égard  pend<ml  une  des  confrontations. 

a  Se  penchant  sur  t/toi,  il  me  dit  à  l'oreille  que  si 
f'nvais  quelque  lettre  oa  billet  à  faire  tenir  âmes  parents, 
il  se  ferai!  un  plaisir  de  s'en  charger,  n  Le  confiant 
jeune  homme  lui  en  remit  plusieurs  qui  n'arrivèrent 
jamais  à  leur  destination.  Quand  Lavaysse  le  sut,  il 
s'étonna  beaucoup  que  David,  qui  retenait  ses  lettres  à 
ses  parents,  persistât  à  croire  au  crime  des  Galas,  malgré 
les  démonstrations  deleurinnocencequ'il  avait  lues  (2). 

(0  "  Que  D'auraii  pat  t  cttJndrc  ritiDoeeDce  la  plus  pare,  de* 
idande  à  ban  droil  le  conaeillet  Li  Sdle,  «i  l'accauLeur  pounil,  en 
impliquant  dans  l'accuMlion  les  (èmoins  qui  KuralenL  pu  dépoter 
CD  faieur  d«  l'acmjé,  rendri^  une  JusUncition  imposiible  !  •• 

W  Uv.,  3—Z.  deB.,  1. 
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Une  fois  seulement  on  lui  avait  permis  de  voir  sa  fh~ 
mille  en  présence  d'un  Capiloul.  On  imagina  un  autre 
moyen  d'en  finir.  On  persuada  h  son  père  que  les  Galas 
étaient  coupables,  qu'on  en  avait  des  preuves  tout  h  fait 
suffisantes,  et  on  lui  peimit  de  voir  son  flis  en  présence 
de  M.  de  Senaux,  président  à  mortier.  David  Lavaysse 
déclara  à  son  fils  que  les  Calas  étaient  perdus,  qu'il  se 
perdait  avec  eux  en  niant  leur  crime,  et  le  supplia  de  se 
sauver  de  la  torture  et  de  la  mort  en  avouant  qu'ils 
avaient  étranglé  Marc-Antoine,  Noos  aimons  à  croire 
qu'en  tout  ceci  le  père  était  sincère  et  véritablement 
trompé.  Le  fils  répéta  avec  une  imperturbable  franchise 
ce  qu'il  avait  toujours  dit. 

Si  ce  jeune  homme  ou  Vîguiëre  eussent  un  seul  ins- 
tant menti,  par  peur  de  la  torture  ou  du  supplice,  les 
trois  Galas  périssaient  et  leur  nom  restait  h  jamais  flétri. 

Le  moment  approchait  où  les  Capitouls  allaient  pro< 
noncer  leur  sanguinaire  sentence.  Jean  Calas  aurait  eu 
le  droit  de  récuser  trois  de  ses  juges,  dit-on,  mais  très- 
certainement  deux  d'entre  eux  au  moins,  David  et  Chi- 
rac, pour  avoir  pris  parti,  avant  tout  jugement,  en  fai- 
sant enterrer  comme  catholique  celui  que  la  défense  di- 
sait prolestant,  et  comme  un  martyr  celui  en  qui  elle 
montrait  un  suicidé.  Il  est  hors  de  doute  qu'ils  auraient  dît 
se  récuser  eux-mêmes.  Comme  ils  n'en  faisaient  rien, 
on  dressa  une  Requête  pour  les  y  obliger,  mais 
cette  Requête  ne  pat  être  présentée,  et  cela  par  deux 
raisons  péremptoires  qui  montrent  à  quelle  situation 
en  étaient  réduits  les  accusés.  La  première  fui  qu'au- 
cun hnissier  ne  consentit  à  s'en  charger,  tant  le  châ- 
timent de  leur  collègue  Duroux  avait  produit  l'etTet 
d'intimidation  qu'on    s'en    était  promis.    Le  second 
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obstacle  ne  fut  pas  moios  invincible;  [oreille  requête 
exigeait,  pour  qu'on  pût  la  présenter,  tm  pouvoir  spécial 
de  ia  part  des  ftccusés  au  niHU  desquels  elle  était  formu- 
lée; il  lui  irapossible  de  pénétrer  jusqu'h  eux  et  de  les 
avertir. 

^  l'on  demande,  en  voyant  la  défense  wm  paralysée, 
en  quoi  consistât  l'office  des  avocats,  il  ne  sen  que 
trop  facile  de  répondre  :  à  puUîer  des  ConsultidioDS 
et  des  Mémoires.  Il  est  incontest^le  que  depuis  son 
entrevue,  le  iendemain  de  son  arrestation,  avec  M' Car- 
rière, plutôt  encore  comme  ami  que  comme  conseil, 
et  depuis  la  lettre  de  ce  même  avocat  envoyée  par 
Louis,  Galas  uc  put  communiquer  avec  personne,  ne  vit 
aucun  avocat  et  en  particulier  n'eut  aucun  ra{q>ort  avec 
M'  Sudre,  que  ses  enfants  chaïf  ërent  de  la  défense. 

Il  est  vrai  qu'un  assesseur  des  Capitouls,  ce  même 
M'  Monyer  que  Lavaysse  alla  chercher  le  13  octobre  et 
amraa  sur  les  lieux,  nommé  plus  tard  rapporteur  de 
l'affaire,  eut  pitié  des  Galas,  fit  valoir  dans  l'occasion  queU 
ques-uns  des  arguments  qu'il  y  avait  à  donner  en 
leur  faveur,  etrésista,  selon  ses  forces,  ïtout  ce  déchaî- 
nement de  passion  et  d'illégalité  auq«d  il  était  forcé 
d'assister.  Cette  conduite  humaineet  loydelui  acquitla 
défaveur  de  ses  redoutables  collègues  et  une  haute  impo- 
pularité. Le  frère  Joseph  Pabreprélenditque  tous  les  soirs 
le  jeune  Espaillacse  rendait  à  dix  h^res  avec  Louis  ches 
H*  Monyer,  et  que  le  lendemain  matin  tous  deuK  allaient 
rapporter  aux  D""  Calas  ce  qu'ils  avaimlepprischez  l'as- 
sesseur. Ce  dernier  porta  plainte  contre  ces  accusations 
calomnieuses.  D'un  autre  cAté,  sur  les  concluaions  du 
Procureur  général,  il  fut  ajourné  à  comparaître  enper- 
sonnedevant  le  Parlement  pour  rendre  compte  de  sacoo' 
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duite.  Un  iDE^istrat  supérieur  arrangea  l'affaire.  L'accu- 
saCeuFde  JHonyer  lui  fit  des  excuse»,  et  l'aBs^soirH  par 
bonnear  pour  lui-^éiue  m  centimia  ses  toMtlons  de  rap- 
pArteur  h  la  séance  suivasle.  Puis  il  (mit  devoir  n  se  dé- 
partir du  rapport  et  mâm&  du  jug^neot.  h  Plus  tard  un 
arrêt  en  fonae  coostal»  la  faHsseté  de  riH:q)uta(MHi  (1). 

Les  fonctions  très-importantes  de  Rapporteur  du  pro- 
cès furent  dévolues  ii  un  autre  assessmr  ^  Cubonoel,  et 
il  est  très-remra-quable  que  ce  magistrat  qm,  aiuà  t^ue 
son  prédécesseor,  était  nieaxen  état,  par  ses  fonctions 
mêmes,  d'approfondir  L'alîaire  que  tous  les  autres  juges, 
fut  convaincu,  comme  lui,  de  l'innoeence  des  Calas. 

Ce  fut  pourtant  un  maliieur  pour  eux  de  perdre  H* 
Honyer,  non  quant  h  la  procédure  eUe-mëme,  mais 
parce  que  le  système  d'intimidation  dont  Duroux  avait 
été  la  preattère  victime,  continuait  k  se  développer.  Eki 
même  temps  qu'on  excitait  l'enthousiffime  do  peuple  pour 
le  i»é^dti  mar^r,  oni  sévissait  contre  tous  ceux  qui 
s'intéressaient  à  ses  pareota  ou  enIravEÛeat  le  mows  du 
moode  la  marche  triomphée  de  l'accusaUon.  Il  nous 
leM».  k  ea  citer  un  nouvel  exemple. 

Ce  même  Espûilacet  ce  frère  Josepb  Fabre ,  que  nous 
venons  denomiaer,  nous  le  fourniront.  Claude  Êspaillac 
était  garçon  perruquier  chea  Durand.  Frère  Joseph  ap- 
partenait à  une  communauté  de  Frères-Tailleurs.  Il  dé- 
clara, ainsi  qse  les  frères  Pierre  Cailar  et  Barthélémy 
Pradet,cequi  suit.  Espaillac  étant  occupé  à  raser  les  frè- 
res, ou  matin,  Irèrejosephlui  demanda  si  luirprocbe voi- 
sin des  Galas,  nesavût  rien  de  cette  affaire  dont  toute  la 
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ville parlaiLLe  jeune  barbier  ne  résista  pas  àla  tentation 
desedonner  de  l'impertance  devant  ses  pratiques  et  pré- 
tendit avoir  entendu  nue  voix,  qu'il  avait  reconnue  pour 
celle  de Harc-Antoiue  Calas,  crier:  Ah  I  mon  Dieu  I  on 
m'étrangie  f  Ah!  mon  Dieu  /  on  m'assassine  f  Seloa  frère 
Barthélémy,  Espiùllacauraitdit,  déplus,  que  cette  même 
voix  avait  crié  :  AA!  mon  père,  vous  m'étranglez. 

il  va  sans  dire  que  le  propos  arriva  à  la  justice.  Ës> 
pailiac  fut  qipelé  en  témoigaf^e.  Tout  ce  qu'il  déclara 
c'est  qu'à  dix  heures  il  avait  vu  de  la  lumière  dans  la 
boutique  des  Calas,  avait  entendu  pleurer  et  frapper  du 
pied  et  qu'à  ce  moment  il  vit  sortir  Lavaysse. 

Frère  Joseph  voulut  être  sur  qu'Espaillac  avait  répété 
devant  la  justice  tout  ce  qu'il  avait  dit  chez  les  Frè- 
res ;  il  le  pressa  de  questions,  et  l'étourdi  lui  répon- 
dit «  qu'il  n'en  avait  pas  dit  la  moitié.  »  Deux  fois  de- 
puis, frère  Joseph  l'eng^ea,  devant  trois  autres  mem- 
bres de  sa  société,  à  aller  révéler  cette  autre  moitié  de 
son  récit;  il  s'y  refusa  obstinément  (1). 
-  Qui  ne  comprend  que  le  perruquier  avaitfaituD  conte 
aux  trois  frères-tailleiu's,  et  qu'il  recula  devant  l'infamie 
de  persister  dans  ce  conte  en  présence  d'mi  juge 
d'instruction,  après  avoir  prêté  serment,  et  quand  il  y 
allait  de  la  vie  de  cinq  persoanes  innocentes?  Quoi  de 
plus  simple ,  de  plus  vulgaire  qu'un  tel  fait?  On  aima 
mieux  supposer  qu'Espaiilac  était  un  témoin  infidèle, 
qui  refusait  de  dire  ce  qu'il  savait.  Il  fut  décrété  de  prise 
de  corpsle  5  novembre;  mais  l'alerte  barbier  avait  prévu 
où  aboutiraient  les  charitables  semonces  de  frère  Joseph 

(1)  C'est  d'aprèi  le  leXle  méaic  iIcb  <]ualrii  déposiliani  que  nous 
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et  lie  se  iaissa  pas  preiidre.  11  disparut  et  ne  revint  plus, 
mais  le  décret  subsista;  cet  iacideot  eut  sa  large  place 
danslea  conversations  des  Toulousains,  et  tout  le  monde 
sut  à  quoi  l'on  s'exposait  en  rétractant  un  propos  hostile 
aux  Galas  (1).  L'intimidation,  on  le  voit,  était  au  comble. 

Tant  que  les  Gapitouls  restèrent  saisis  du  procès,  il  ne 
parut  aucun  Mémoire  d'avocat  en  faveur  des  accusés.  Il 
est  probable  que  ce  n'était  pas  l'usage  devEuit  cette  ju- 
ridiction inférieure  à  laquelle  aucun  ordre  d'avocats 
n'était  attaché.  Il  ne  parut  en  faveur  des  Galas  que  les 
quatre  ou  cinq  pages  de  la  déclaration  de  Louis.  Ce- 
pendant David  Lavaysse,  sans  perdre  de  temps,  avait 
tenté  de  sauver  son  fils.  11  écrivit  un  Mémoire  secret, 
qui  est  encore  inédit  et  qu'il  envoya  au  comte  de  Saint- 
Florentin.  Il  en  fit  passer  une  copie  au  comte  de  Boche- 
chouart,  son  ami,  envoyé  de  France  à  Parme,  et  pro- 
bablement h.  d'autres.  Ce  travail  a  dCl  être  lait  immédia- 
tement, en  octobre  et  novembre,  puisque  M.  de  Roche- 
chouart,  dans  une  lettre  du  5  décembre,  écrite  au  Minis- 
tre pour  lui  recommander  le  jeune  Lavaysse  et  les 
Galas,  s'appuie  sur  ce  Mâinoire  qu'il  venait  de  lire  et  y 
renvoie  Saint-Florentin.  Nous  avons  trouvé  ce  manuscrit 
aux.  Archive3,à  Paris  (section  historique,  1.  c).  Comme 
cette  pièce  est  tout  à  fait  inconaue,  nous  en  donnerons 
ui  court  extrait. 

Nous  retrouvons  dans  ce  document,  qui  date  des  pré- 
mices semaines  du  procès,  des  circonstances  qu'on  ac- 


(1)  H  a  lois  qu'Espalltne  eai  rchuà  de  dire,  d'uD  conte  en  l'air 
dfbtté  1  Ma  praliquei,  un«  déDoaciilloa  maiirlriâre  el  parjurii,  pour 
qu'on  ail  vu  ui  lai  un  parUian  dei  Calaa  el  qu'on  Inl  ail  preié, 
eommB  nom  l'aTon*  dil,  un  rAla  dani  de  priteodui  condliabnlci 
ttec  HoDjer  «I  UmU. 
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cuss  (!)  Voltaire  d'avoit  inventées  l'année  suivante. 
Marc-Antôtoe  y  est  afipelé  an  garçon  ii^-mélancolique, 
et,ce  jo>cr-U',  encor'eplvàr^Vfterqttédeeoaltinie.  L'écri- 
vain décrit  bien  ^exaltation  it  la  foule  et  les  doutes  d'un 
peïit  nonAre  d'hommes^  de  Ssng-îtbiA  : 

Le  lendemain,  le  peuple  saisît  celte  imposture  avec  avi- 
dité; pinson  eutde  lËlepoursa  religion,  moînson  eut  de  doule 
sur  le  crime,  sur  les  aUteurs  et  sur  le  moiir.  Ofi  crut  par  pi<^té 
que  Te  fanatisme  avait  commis  un  forfait  inouï  jusqu'à  ce  jour. 
n  n'y  eot  qlië  queï<|ueâ  sages  qui'  g^retit  de  Tei'renr  oQ  ta 
viHe  éhth'  jetée  par  ses-  magisfrats;  llsjulgèreflt  qu'il  y  Moit 
impossil^Âé  BiorMe  efaé'  cinq  monstres-,  qn'oii  autmt  peine  â 
trouver  datû  B#ro;fauMe,  ae  ftissent  troavès  rassemblés  dans 
une  seole maison,  qu'uBpÈK,' une  iitâre,VB  frère,  un  ami,  une 
SMvante  estbolique,  se  fussent  réunis  ï  tremper  leurs  mains 
dans  le  sang  d'un  fils,  d'un  frËre,  d'un  ami,  d'un  maître,  et 
eussent  sonpé  tranquillement  après  une  pareille  énormilf:. 

ttavid  Lavàysse'ni'ônti^  l'absutâité  qU'it  y  avait  ii  ac- 
cuser'cinq  persoilileS  de  choisir  pour  te'  tbéâtré  d'on 
assassinat' pMih'édité' une  boulitfie  dé  I^  rue  la  pluS  com- 
merçante et  la'  illuS  peuplée'  de  la  ville  (ïl  anfait  pu- 
ajouter  :  à  deut  ûu  frUIS'  portés  d'une'  plaCe  frès-fré- 
quentée) ,  dans  atl  adment  de  la  jourûée'  oà  cette  i^e 
et  cette  placé  étiiënt  pleiaesde  ffloùde. 

Il  insiste  sur  l'intérêt  qu'avaient  les  Capltdtd^,un(!foi3^ 
l'aflaire  etttàméé  «iôtiltofe  efle  l'était,  ï  Ufé  ctoiltftm- 
nerles  clBq  pféïetnw  qlii  poavaieflt,  s'ils  tftaienf  absous, 
les  prendre  à  partie,  c'est-à-dire  les  poursuivre  eux- 
mêmes  pour  abus  de  pouvt^,  emprisonoemeat  sans  dé- 
cret, illégalité,  etc. 

(I)  Voir  H.  Hnr,  Le  Bncii  dei  Cotai, 


Tou¥  qes  ,arg>ia;i«ols  si  jlWteB  n'm^V^  mçm  etTet. 

Ei^,  le  1«  newBfflJwe,  wn  jatenijer  wrêt  fijt  prononcé 

par  lea  Capjioul».  Jïpu*  dotmçns  (jwte  4,.à  U  fin  du  vo- 

iunae)  le  texte  -d*  U  4éUbôr^i)fl   d'après  J'.açte  con- 

savé  au  AnGhw^s  lai^i^es. 

Psr.ceit  arrêt,  i»  MrlJtfe  la  pljus  rjgaweuse  (question 
i)rdiAmiw4,e^ti3Urdi«#r^  j[ilt  prononcée  contre  Galas, 
M°"<lala*«t^e^^^fl]s>•leIxe,  et  jj  fut  décidé  que  Lavaysse 
etVjgiiiëm«v»i^  présefité?,^!»  .question  sAUS  y  être 
optiques,  i^^nof  T^ervÀ». 

Cittstri^Ee  f^v  les  .GapiLovJs,  pe  parv^q^t  pas  à 
s'entendre  sur  1^  pi^infi,  envent  ditenir  par  la  torUire  les 
aveux  et  les  preuves  qu'ils  avaient  cherchés  en  vain,  et 
n'hésit^^t  pa»  fr  y  soumettre  ^  la  fois  JJ-ois  mem- 
bres accusés  lie  JiBiflôniej'smiMe,  parmi  test^iels  se  trou- 
vaient un  yi^|)u-4£t  vme  fewm  irréprochable,  déjà 
d'un  certais  âge  fit.  mère  4e  ^  enfants. 

On  a  prétendu  (1)  que,  pour  sortir  d'embarras,  les 
Capilouls  donnèrent  h  dessein  ce  qu'on  appelait  une 
sentence  baroque ,  c'est-à-dire  illégale.  En  effet,  ils 
avaient  outrepassé  le^rs  droits ,  non  pas  en  envoyant 
à  la  torture  père,  mère  et  fils,  mais  en  prononçant  que 
les  deux  autres  accusés  y  seraient  seulement  joràen(es. 
Cette  présentation  consistait  à  effrayer  les  accusés 
pour  leur  arracher  des  aveux;  on  les  attachait  sur 
rifislfument  à,^  Ja  ^i^estfo»,  ^t  après  tous  les  préparati^ 
d'usage  op  Ifis  ^l^rrogeoit,  ma^  an  dernier  moment 
on  te$  déliait^  aafis  Les  faire  souffrir  physiquement. 
L'Ordoonanee  ^éiiaadail  expressément  k  tous  juges, 
hormis  les  cours  souveraines,  de  permettre  ce|  adou- 
ci) LAUfc  ie  ^v4*r.  Voir  Bibliographii,  n*  »i, 
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cissement  ;  un  tribunal  de  première  instance  ne  pou- 
vait torturer  qu'en  réalité  et  jusqu'au  bout,  ou  de- 
vait se  priver  de  ce  moyen  d'enquête.  On  a  dît  que 
les  juges  avaient  inséré  à  dessein  cette  clause  pour  faire 
casser  leur  sentence  et  renvoyer  les  accusés  devant  de 
plus  hautes  autorités;  nous  sommes  convaincus  que  c'est 
\h  un  faux  bruit  ;  tout  ce  qu'a  de  baroque  l'arrêt  dn  18 
novembre  doit,  selon  nous,  être  imputé  à  l'ignorance 
et  à  l'esprit  d'empiétement  que  nous  trouvons  k  cha- 
que pas  chez  ces  étranges  magistrats.  PIftt  au  ciel  qu'ils 
ne  se  fussent  jamais  arrogé  de  droits  plus  exorbitants 
que  celui  de  ne  mettre  les  gens  à  la  question  que  pour  la 
forme! 

L'arrêt  fut  communiqué  le  même  jour  aux  accusés. 
Ils  en  appelèrent  au  Parlement.  Le  Procureur  du  Roi 
Lagane  en  appela  devant  la  même  cour,  k  minimà,  c'est- 
à-dire  comme  d'une  sentence  trop  indulgente. 

•  Au  surplus,  il  »  requis  que  l'pïtrait  de  la  procÉdure,  di'  la 
spnienfeet  du  dictum,  pnsenible1«scinq  accusés,  fussent  cn- 
vovés  311  Palais  ;  et  pour  pourroir  b  la  sflrelé  desdils  accusés 
à  laquelle  il  est  très-importanl  de  veiller,  ledit  sieur  Procureur 
du  Roy  a  procuré  qu'ils  ayent  été  mis  aux  fers  et  a  ^gnè.  —  Au 
parquet  de  la  ville. 

n  Lagane,  /VncumiT-  du  Roy.  ■ 
Le  ituofeuibre  itSI. 

Les  condamnés  lurent  aussitôt  transférés  de  la  prison 
de  l'Hôtei-de-Ville  &  celle  du  Palais,  et  là  on  leurmit  les 
fers  aux  pieds,  petite  torture  en  atlendant  la  grande, 
mais  humiliante  et  douloureuse,  surtout  h  la  longue. 
Jean  Calas  ne  quitta  les  fers  que  le  10  mars  pour 
être  mis  à  la  question  et  roué.  Les  autres  les  gardè- 
rent quelques  jours  de  plus,  quatre  mois  eaviion. 
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Ce  fut  en  vdn  que  David  Lavaysse  tenta  de  soustraire 
son  flls  à  cette  gène,  ce  fut  en  vain  qu'il  offrit  de 
payer  autant  de  soldats  qu'on  voudrait  ponr  le  garder 
à  vue,  ce  qui  mettait  à  néant  le  prétendu  motif  de  bA- 
relé.  Lagane  fut  inflexible.  Il  voulait  des  aveux  et  croyait 
les  obtenir  par  la  rigueur. 

Ce  fut  le  5  décembre  que  le  Parlement  de  Toulouse 
jugea  l'appel,  par  un  arrêt  dit  mf^/ocu'ot>e,casBacelui 
des  Captlouls,  leur  fit  »  défense  de,  à  l'avenir,  ordonner 
r<  que  les  prévenus  seront  seulement  présentés  à  la  tor- 
«  lure  sans  y  être  appliqués ,  »  retint  la  cause  quant 
au  fond  et  maintint  le  commencement  d'information 
comme  valable.  Le  conseiller  Pierre-Etienne  de  Boissy 
lut  délégué  pour  continuer  l'inquisition. 

Eliede  Beaumont  fit  remarquer  plus  tard  (1)  qu'en  (out 
ceci  le  Parlement,  è  son  tour,  agit  avec  une  précipitation 
extrême. 

On  mil  sur  le  bureau,  des  le  S  décembre,  le  procèsà juger 
pour  lefoDil,  lorsqu'il  D'yavait  pas  même  assez  de  juges  de  Tour- 
uelle  à  Toulouse, pour  faire  arrêt,  et  lorsque  l'appel  mêniednHo- 
oitoire  était  pendant  k  la  Grand'Chambre.  On  fiit  obligé  d'aller 
au  bureau  de  la  GTaDd'ChamI>re,  oti  se  irouTS  seul  [n'y  ayaoi 
alors  aucun  travail]  on  conseiller  qu'on  amena  i>  la  Toumelle 
et  qui  n'opina  cntainement  pas  pour  les  accusés. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  les  prévenus  avaient  in- 
terjeté appel  comme  d'abus  contre  le  Monitoire.  Nous 
avons  prouvé  que  cet  acte  scandaleux  était  rempli  d'il- 
légalités et  de  nullités  évidentes;  on  a  pu  lire  ici  même 
quelques  textes  de  loi  d'une  précision  irréfr^able  h  cet 
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égard.  Hais  ce  fut  al^E  que  parut  dans  tout  son  jour 
l'abandon  où  se  trouvaient  tes  Calas,  et  la  crainte  qu'on 
avait  d'attaquer  dans  le  Monitoire  l'œuvre  commuse  de 
la  mi^strature  et  de  l'Eglise,  l'objetdela  confiancesans 
réserve  de  toute  la  ville.  Personne  n'osa  soutenir  l'ap- 
pel (1)  et  la  Grand' Chambre  rendit  un  nouvel  arrêt  por- 
tant «  qu'il  n'y  a  abus  dans  l'obtention  dudit  Monitoire.  h 
Eufin,  un  troisième  arrêt  ordonna  la  quatrième  publi- 
cation de  ce  même  Monitoire  pour  le  13  décembre, 
comme  nous  avons  dû  le  dire  par  anticipation  ;  la  ful- 
mination  eut  lieu  le  dimanche  suivant.  Seulement,  pour 
couvrir  l'illégalité  patente  qui  résultait  de  ce  que  cette 
pièce  émanait  du  Grand-Vicaire  et  non  d»  FOÂcial ,  on 
Y  fit  joindre  la  saoclion  de  ce  tribunal;  ce  ne  fut  plus 
qu'une  simple  formalité,  un  hommage  tasdif  h.  un  pou- 
voir dont  on  avait  eu  le  tort  de  se  passer  jusquerlà. 


(  I  )  Eu  présence  d'un  pireil  Tail,  il  esl  au  moin;  élraDge  d'enlcodre 
le>  modernes  adversairea  des  Calas  prétendre,  sans  aucune  preuve, 
Gomiafl  le  conlinuaL^ut  de  Dom  VajaseUt^,  que  plus  de  dcui  cenl 
BOLiante  ramillea  du  cDnimeTCO.  les  uombrcuï  alliés  de  H"*  Calas 
(latuhaiu  gsDtilshaniineB),  beaucoup  de  membTBitda  Pstlemeni  el 
de  famlUct  nobles  alliées  à  Uavld  Lar^yïae  «'iol^reat^r^Dl  irés-ac- 
liTomenl  pour  Calai,  pour  aa  femme,  pour  le  Jeune  Gaoben.  C'eal 
le  coniraire  de  ta  TériU.  Tout  était  danaU  consieroalion,  el  i  peine 
quelquea  inilmea  amia  cooBeiHaient  les  Aeai  Jeanet  UUea  rewéea 
senles,  et  Louis  Calaa,  le  déaerlear  du  toit  paiemel. 
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HH.  4e  Haniban  et  de  Bast^rd,  pfpmlers  pré|ii4ent&.  — 
Le  procarenrgéaèralRiqnet  deBonrepos.  —  Les  pré- 
sidents de  Niquet,  de  Seiianz,  Au  Pnget.  —  Les  cen- 
seillBra  à»  Catsai-Qlaùao  M  da  La  Satts.  -rr  L'ftTocat 
944».  —  HénuÔTH  Ai!  SiUre,  &*  l>a  !MU#t  il^  Ganb«rt 
fllt4R  Davià  t-a^W^e-  — DiiSCMssJQB  4es  tèmqjgDa^fla. 
—  Les  cris  entendus  le  13  octobre.  —  Harc-Antoine 
a-t-itpn  as  tnerl  —  Est-il  mort  anassinéT  —Etait- il 
derenn  G^tuliquel-:- témoignSQW  tnp  oot-iHre,  •« 
^bsw^gi^,  «HTtfoBtqirsiHWitfam 


d*  TbuIohk. 

Volt»  m». 
[An  cornu  d'&rgïntol ,  31  Jnln  ITSJ.j 

Avant  de  continuer  ce  déplorable  récit,  nous  croyons 
devoir  faire  couuallre,  eu  quelques  mots  rapides,  les 
principaux  magistrats  qui  eurent  à  prosoncer  l'arrêt  de 
mort  de  Jean  Calas. 

Nous  n'avons  rien  ik  dire  du  premier  Président,  Joseph- 
Gaspard  de  Maniban,  marquis  de  Campagne,  qui  avait 
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épousé  une  Lamoigaon  et  mourut  en  1762  après  quarante 
ans  de  présidence.  Sur  le  refusde  Dominique  de  Bastard, 
Doyen  du  Parlement,  son  fils  François,  Maître  des  Re- 
quêtes au  Conseil  d'Btat,  fut  mis,  le  26  septembre  de 
cette  même  année,  k  la  tète  duParlement  de  Toulouse  (1). 

Le  Procureur  général  J.-G.-A.-A.  Biquet  de  Bonrepos 
était  un  descendant  de  l'illustre  Biquet,  auteur  du 
canal  des  deux  mers,  qui  avait  été  créé  baron  de  Bon- 
repos.  Nous  verrons  ce  magistrat  se  montrer  peu  di- 
gne (2)  de  cette  famille  italienne  des  Bîquetti,  qui 
fit  une  haute  fortune  en  France  et  en  Belgique ,  par  les 
princes  de  Chimay  et  les  ducs  de  Garaman,  mais  que 
rendirent  bien  plus  célèbre  deux  hommes  extraordinai- 
res, Riquet  d'abord  et  ensuite  Mirabeau. 

Trois  présidents  à  mortier  doivent  être  nommés  ici, 
Antoine-Joseph  de  Niquet,  chancelier  des  Jeux  Floraux, 
et  les  deux  présidents  de  la  Toumelle,  Henri-Gabriel 
du  Puget  et  Jean-Joseph-Dominique  de  Senaux,  tous 
deux  membres  de  cette  même  Académie  du  Gay-Sa- 
ber,  et  tous  deux  juges  de  Galas  (3).  M.  de  Niquet  prit 


(I)  Ni  le  I  c  décembre  liai,  il  donaa  la  démiuion  en  nos, 
te  relira  à  P*rji  et;  mourut  le  30  janvier  llto,  enlour^  de  ae* 
deai  plus  intime*  nroii,  lea  maricliBui  de  Lorge  et  de  BlroD, 

(3)  ic  Nous  RVOD*  contre  noui,  tcrit  Voltaire  le  )  Juillet  MIO, 
dani  l'affaire  Sirven,  ce  procureur  général  de  Beliibulh.  >■  Le  niol 
e>(  vir,inaisil  ■  élédiltpropOEdu  réqniailMre  doDDé  parcemaglttral 
contre  U"  Caba  et  les  (roi*  aulrei  prévenua,  le  kndfmain  ilu  aup- 
plicede  Jean  Calaa.Qu'on  le  liie,  rt  peut-être  pardon  nera-t-on  i  Vul- 
liire  l'eitréme  vigueur  de  aon  IndignaUcn.  Bonrepoa  était  entré  en 
charge  le  >  Février  itsojil  dot  ae  retirer  devant  le  Parlemenl Man- 
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part  d'une  autre  manière  et  moins  directement  h  cette 
douloureuse  affaire.  Après  50  ans  de  services  comme 
conseiller  et  connue  président,  il  devint  premier  prési- 
dent en  1770.  Il  se  démit  en  1787. 

On  nous  pardonnera  d'avoir  énuméré  les  noms , 
les  alliances,  les  titres  de  ces  m^slrats;  nous 
voudrions  les  faire  bien  connaître,  et  nous  nous  éton- 
nons nous-méme  du  contraste  que  présente  le  rAle 
qu'ils  vont  jouer  devant  nous  avec  les  noms  fameux  des 
uns,  les  titres  académiques  des  autres  et  les  fonctions 
élevées  qui  leur  étaieotcommunesiitous.  Nousavoaseu 
occasion  de  juger  les  caractères  de  quelques-uns  d'en- 
tre eux  par  leurs  lettres  assez  nombreuses  au  comte  de 
Saint-Florentin  que  nous  avonspu  lire  aux,4rcAit>es,ou  par 
les  réponses  de  ce  ministre.  Nous  publions  plus  loin  (1) 
quatre  lettres  inédites  de  MM.  de  Senaux  et  du  Puget  où 
l'on  s'étonne  de  trouver  les  préventions  les  plus  aveu- 
gles contre  le  protestantisme,  el  une  entière  ignorance  à 
ce  sujet,  qui  serait  très-digne  de  David  lui-raérae,  sans 
qu'ils  se  montreot  plus  humains  que  lui.  Entre  les  deux, 
M.  du  Puget  a  la  palme.  Le  présidentde  Senaux  se  dis- 
tingue par  la  persévérance  avec  laquelle  il  demande 
à  M.  de  Saint-Florentin  des  pensions  ou  des  grati- 

grimme   aulYsmc  contre   Itt   dsui  préiidenU    da   Is  Tonmellc: 


Fngat  rëpondli  :  Ctuean  g'taDis  ; 

Pour  mol,  quand  ]s  isnia  perdu. 

J«  nu  gardants  bten  de  ne  pandie  nol-mtme  i 

(i)  CorreipoiidMiee  deH.  de  StûDt-FlorcDtiD,  IcUrci  S  el  il,  il 

Diûiiizc^db,  Google 
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ficatione.  Tout  prHejl&  lui  est  bOD  pour  cela,  tantôt 
les  vœux  de  nouvelle  année,  taotAl  la  mort  de  U.  de 
Maniban.  J'ai  lu  trois  lettrée  où  le  Ministre,  irm  lois  de 
suite,  lui  répond  que  cette  demande  ne  le  concerne 
pas  et  qu'il  doiit  s'adresser  au  chancelier.  Le  président 
de  Niquet  ne  se  iEut  pas  faute  non  plus  de  ces  so^cita- 
tions  intéressées.  Le  â  dtécembre,  M.  de  Bonrepos  ab- 
tintpour  sa  part  10,000  livrée  d'augmeatuUiHi  sui  le 
brevet  de  retenue  An  s»  chaire.  Il  faut  GOtwenjr  que 
ces  redoutables  et  griv/es  personnages  perdeut  ï  être 
surpris  dans  le  djésh^illé  de  leur  corre^oadWGfi  in- 
time avec  le  Secrétaire  d'Etat. 

M.  de  Cassan-Glair«c,  conseiller,  Ijit  o^pinié  rjippor- 
teur  de  l'atTaire  des  Calas.  Où  pense-t-oo  qi,i'il  (dla  éla- 
borer son  rapport!  Au  couvent  des  Gbartfeiqc.  Pn  lui 
en  fait  un  mérite  encore  de  nos  jours,  et  l'on  ^n^^gioe 
qu'il  s'y  réfugia  pour  éviter  les  obsessions  d'une  foule 
de solliciteursqui  venaient  l'implorer poii^ les accHsés(l)- 
Nous  répét^^qs  que  personm  h  ce  moment  terrible,  où 
se  dressait  lentement  Véxii^^ad  de  Cain»,  personne, 
entrel'arret  du  18  novembre  et  celui  du  9  mars,  n'osait 
élever  la  voix  eu  faveur  des  prévenus.  Il  est  pénible  de 
penser  que  le  rapport  qui  envoy?  «n  pèfe  de  famille 
innocent  b  la  torture  et  à  la  roue,  soit  parti  d'un  cou- 
vent, 

En  tout  cas,  il  est  évident  que  H.  de  Clairac  ne  son- 
gent pas  même  k  se  donner  l'^parence  de  l'impartialité 
dans  un  jugement  si  intéressant  jxmr  la  religion.  On  ré- 
pondra peut-être  qu'il  suffit  k  la  justice  d'être  impartiale 
sans  le  paraître,  et  l'on  aura  tort.  Aussi  dans  1^  tragédie  de 

(1)  HUloire  du  Langueàoc, 
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Chénier,  le  public  aectietllait  arec  un  mttromre  ce  vers 
dQ  rôle  de  Clérac! 

Je  qaiitu  de  Bruoo  le  dollre  anliiaire. 

Sans  douleChéDier  n'ainrait  pas  <tû  traiter  un-  sujet  dont 
les  personnages  éteieat  virants;  mais  l'elTet  de  ce  vers 
était  une  juste  protestation  contre  le  manque  de  tact  et 
de  bon  sens  qu'avait  montré  le-  reporteur  (1). 

NAus  mn»  trônons  en  discmt  que  nol  a'algit  pour 
les  aecusés.'  tt  y  eut  au  Parlemmt  de  Touloase  un  seul 
hodww  ifaBsetde  sens  et  de  courte  pour  prendre  la  dé- 
fensedesoi^riinés:  Ce  fut  M.  de  La  Salle.  Il  soutint  leur 
immcence  ^ns  le  inonde,  devant' cette  autre  multitude, 
qui,  pour  avd^  plus  de  luniièred,.n'e9t  ipn^us  coupable 
lorsqu'elle  ^aveugteau  pointd'épouserktspassionsetles 
erreurs  de  «elle  delarue.  Ahl  Monîkw^  ditrui'  an  jour 
it  La  Salle,  es  l'interrompant  aveb  dé^in;  vcm  ftes  temt 
Caka.  — ^  Akl  Sfùtisienr,  répliqua-t-ilausaitât,  vous  êtes 
t<mt  peuple.  Ls'  Sttlte  avait  raisoii>^  il  n'est  pas  permis 
d'être  peuple  par  l'ignorance  et  par  l'emportement.  Au 
moment  du  jugement,  Mt  de  LaSalle  se  récusa,  comme 
s'étanl  déjà  prononcé.-  Eb  effet,  il  avait  eu  la  gloire  de 
soutdair  seul  éaa  opinion  contre  toute  une  ville  en  fu- 
reur, peuple,  juge»  et  prêtres.  On  lui'  a  reproché  à 


(i)'lifl'seiitWeDlVhiifreur(|\l'dtlinKit'fprouré,  ea TOftnl  torllr 
d'DB  ittDlitMftrH  *v  Mlut  rtfitiiitolre,  i'npriain  encore  diDS  l'é- 
pigramme  «Diianie,  Tulfâirs  d«  ton  et  de  iljle,  miia  dont  le  der- 


1Wf*i'miiHi,'UfcH[  voyet  eonio»u»»4trt  bem  : 

n  taodrelt  qaajB  toiis  un  flefM  bOK^diie, 

Mol,  qui  pour  JngiT  l'ta^tttlqnB, 
UlnnUlmoa  bteret  lax  [dedi  da  amdfli. 


L,n;.aL,G00glc 
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tort  cette  abstentioa;  la  loi  Teiàgeail  de  lui.  il  y  a 
tout  lieu  de  croire,  et  pour  notre  part  il  nous  semble 
indubiiable,  qu'il  est  l'auteur  du  Mémoire  que  nous  avons 
cilé  sous  son  nom,  et  qui  parut  avec  lasignalure  du  pro- 
cureur Doroux  fils,  sous  le  titre  d'Observations  pour  le 
sieur  J.  Calas,  la  dame  de  Cabîbel  son  époute,  et  le  sieur 
P.  Calas,  leur  fils  (i). 

Ce  Mémoire  fut  communiqué  par  lui  avant  l'impres- 
sion JL  M'  Sudre,  l'ayocat  des  Galas,  et  nous  y  avons 
partout  reconnu  une  dignité  calme,  une  raison  ferme  qui 
sont  très-rares  dans  im  factum  du  dix-huiliëme  siècle. 
Il  est  évident  qu'après  avoir  écrit  et  publié  ce  Mémoire 
anonyme,  La  Salle  ne  pouvait  q  je  se  récuser.  Nous  avons 
bt&mé  David  de  Beaudr^ue  et  Chirac  d'avoir  voulu  juger 
ce  procès  après  avoir  fait  connaître  leur  opinion  pur 
une  manifestation  publique.  Louons  H.  de'La  Salle  d'a- 
voir obéi  à  la  loi  dont  il  était  le  représentant,  mais  dé- 
plorons le  malheur  des  Calas  qui,  après  avoir  perdu 
M' Monyer  en  première  instance,  perdirent  plus  que  lui 
en  appel.II  sembleque  tout  conspirât  contre  eux,  même 
le  bien  qu'on  avait  voulu  leur  faire. 

Je  viens  dénommer  le  premier  avocat  qui  ait  eu  l' hon^ 
neur  de  plaider  la  cause  des  Calas,  et  qui  s'est  acquis 
par  cet  acte  de  courage,  et  par  la  manière  dont  il  s'en 
acquitta,  des  titres  Impérissables  à  la  reconnaissance  et 
au  respect.  Sudre,  en  prenant  en  main  cette  cause  pé- 
rilleuse, en  lasoutenant  dans  trois  Mémoires  successifs, 
n'avait  pas,  comme  ses  continuateurs  Elle  de  Beaumont, 
Loyseau  de  Mauléonet  Mariette,  un  Voltaire  pour  client 
et  l'Europe  pour  auditoire.  Sudre  avait  k  lutter  contre 

{t) Voit  BOmogra^,  D*i. 
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le  Parlement,  le  Clergé  et  les  PéDÎlenls  blancs,  contre 
un  David  de  Beaudrigue  et  un  Lagane,  contre  ceux  qui 
avaient  suspendu  le  procureur  Duroux,  cité  devant  leur 
justice  l'assesseur  Monyer  et  décrété  de  prise  de  corps 
le  témoin  Espalllac.  Le  peuple,  les  dévots,  les  couvents, 
la  magistrature,  si  puissante  alors  dans  une  ville  par- 
lementaire, il  fallait  tout  braver  de  front.  Sudre  l'osa, 
mais  paya  chèrement  son  courage;  plusieurs  années  se 
pass^ent  sans  qu'il  se  trouvât  d'assez  hardis  plaideurs 
pour  confier  leurs  intérêts  à  un  avocat  aussi  dangereu- 
sement compromis  (1),  et  lorsque  plus  tard  son  élection 
au  Capitoulat  échoua,  c'est  que  Toulouse  ne  put  se  ré- 
soudre k  revêtir  d'une  autorité  municipale  celui  qui 
avait  osé  se  faire  le  défenseur  des  Calas. 

Nous  ne  savons  par  quelle  circonstance  cette  défense 
dont  M'  Carrière  avait  paru  vouloir  s'occuper  aux  pre- 
miers jours,  passa  aux  soins  de  H'  Sudre.  Elle  ne  pou- 
vait tomber  entre  des  mains  plus  capables.  Théo- 
dore Sudre  s'était  distingué  de  bonne  heure;  il  en- 
trait à  peine  dans  la  carrière  quand  le  fameux  juris- 
consulte Fmgole,  dont  le  suffrage  est  une  autorité  de 
premier  ordre,  fit  mention  de  lui  dans  son  Traité  des 
Testaments  (t.  IV,  p.  28]  en  ces  termes  :  «  H'  Sudre, 
mon  confrère,  à  l'ftge  de  vingt-cinq  ans,  a  une  connais- 
sance très-exacte  de  l'histoire  et  des  systèmes  du 
droit  romain  et  en  débrouille  avec  une  facilité  mer- 
veilleuse les  difficultés  qui  paraissent  les  plus  inextri- 
cables (2). 

(0  Volulre  i  ArsebUl,  lo  décembre  ITS),  —La  bit  ait  con- 
firmé par  d'Butres  reawigaemenli  poailits, 

(i)  Sudre  publia  en  1 1  il  3  tme  nouvelle  édition  da  Traili  dei 
EliciU/Ht  d'HMtttr,  de  fultim,  conleiller  au  Parlement  de   Gre- 

"  I 
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La  date  précise  des  divers  Mêtnoires  publiés  dans  ie 
procès  serait  souveot  assez  diiBcile  à  détenuiaer;  mais 
par  quelques  mots  (1)  du  premier  factura  de  Sudre,  nous 
savons  qu'il  parut  moins  de  trois  mois  après  la  mort  de 
Marc-Antoine,  dans  les  derniers  jours  de  1761  ou  les 
premiersde  l'année  suivante  ;  en  d'autres  termes,  dès  que 
l'alTaire  eut  été  évoquée  par  le  Parlement,  Sudre  s'en 
chargea.  Coup  sur  coup,  en  deux  mois,  il  publia  trois 
écrits:  1°  Mémoire  justificatif  pour  tesieur  Jean  Calas, 
négociant  de  cette  ville,  dame  Anne- Base  Cabibel,  son 
épouse,  et  le  sieur  Jean-Pierre  Calas,  vn  de  leurs  enfants; 
2"  Suite  pour  les  sieurs  et  demoiselle  Calas  ;  3°  Réflexions 
pour  les  sieurs  et  demoiselle  Ca/as  (2).  Ces  Mémoires, 
tes  premiers  qui  parurent,  sont,  à  notre  avis,  les  meil- 
leursdetous;  très-supérieurs  à  ceux  que  Voltaire  et  l'Eu- 
rope firent  profession  d'admirer  plus  tard  (3),  ils  sont  h 
peu  près  exempts  de  l'enflure  qui  règne  dans  tous  les 
autres  ;  seuls,  les  écrits  de  Voltaire  lui-même  nous  pa< 
raissent  supérieurs,  et  celui  de  La  Salle  égal  aux  travaux 
de  M'  Sudre.  La  science  du  droit,  l'érudition  classi- 
que, s'y  retrouvent  &  chaque  pas,  mais  avec  mesure 
et  sans  étalage.  Le  sens  pratique,  l'exposition  simple  et 
probante  des  faits,  la  force  des  raisonnements,  s'y  fout 


noble,  qn'il  didia  aa  premiei  Préiideol  do  Maalbui,  et  plui  tard 
ua  Traité  de$  droUi  leigiKurïaux.  Il  twil  né  1  Gimoul  ((]«ri)eD 
ITIS  el avait  été  élevé  au  collège  de  la  Doctrine  Chrètlenae  1  Twi- 

Sa  répuUtioD  de  science,  de  talent  el  il'inlégrilé  était  grande. 
(0  Sudre,  I,  p.  4. 
(!t)  Bibliographie ,  a",  4,  s,  T. 
(3)  ■  Uoiiia  habllei,  moiua  éloqnenli  qaa  Sudre,  et  plu  gouTCOI 

emphaiiijuei,  »  dil  avec  raiaoa  rhialoriea  du  Languedoc. 
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d'autant  plus  sentir  qu'on  n'y  retrouve  point  celle  dé- 
clamalion  ampoulée,  théâtrale,  à  grandes  prétentions, 
qui  alors  était  de  mode  b  Paris.  Il  est  à  regretter  que 
Voltaire  n'ait  pas  connu  ces  Mémoires  à  temps  pour  en 
faire  usage,  et  ne  les  ait  pas  fait  réimprimer.  Ils  sont 
devenus  rares. 

A  la  même  époque  parut  le  premier  Mémoire  de  La- 
vaysse,  intitulé  :  Mémoire  du  sieur  Gatibert  Lavat/sse(i), 
n  ressemble  aux  précédents  par  sa  simplicité,  mais  dif- 
fère des  écrits  de  Sudre  en  ce  qu'il  ne  s'y  trouve  aucune 
Irace  de  science  juridique  ni  d'habitudes  littéraires.  Il 
nous  paraît  probable  que  cette  pièce  eut  réellement  !e 
prisonnier  pour  auteur,  et  fut  revue  par  son  père. 

Ce  dernier  publia,  quelque  temps  après,  un  écrit  in- 
titulé :  Mémoire  de  M'  David  iMvaysse,  avocat  en  la 
Cour,  pour  le  sieur  Prançois-Alexandre-Gaubert  La- 
vaysse,  son  troisième  fils  {2),  I!  n'acheva  pas  ce  travail. 
Au  milieu  d'une  phrase  à  propos  de  la  fréquence  des 
suicides  en  Angleterre,  il  s'interrompt,  et  on  lit  en  ca- 
ractères italiques  : 

u  Qu'iTilendi-je,  jiule  ciel ,',..  on  jugt  mon  fil)  :  je  n'ai  pai  la 
forée  de  continuer, ..je  succombe..,  Lavayiie,  mon  cher  file,  arme- 
loi  tie  courage.  JcMve  la  défenet  d'un  frère  innocent.  ^J'obéis  il 
mon  père,  écrit  anssitAt  Etienne  Lavaysse  (le  deniiËme  fils). 
Avecaussi  peu  d'expéricDce,  le  disciple  remplira-t-il  le  plan 
tonaé  par  le  Maître  ?  Que  je  te  plains,  mon  cher  irère,  d'avoir 
U  défense  en  des  mains  si  faibles  I  le  zélé  sup[décra-t'il  aut 
talents?  « 


(l)  BiUiogr^hie,  t 
li)Ibid,,  a'  10. 
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Et  la  phrase  commencée  sur  les  suicides  anglais,  est 
reprise. 

J'avoue  que  ce  coup  de  théâtre  ne  me  fait  éprouver 
qu'une  très-médiocre  émotion.  Il  y  a  là  une  scène  de 
drame  boui^eois  à  la  façon  de  Diderot,  ou,  si  l'on  veut, 
le  sujet  d'un  tableau  de  famille  pour  Greuze.  Hais  ce 
.n'est  point  ainsi  que  devrait  parler  la  nature.  Il  est 
bien  qu'un  père,  âgé  de  soixante-sept  ans,  se  fasse  aider 
.par  un  fils,  avocat  comme  lui,  pour  la  défense  d'un  ao- 
trede  ses  enfants  exposé  au  plus  horrible  danger.  Mais 
est-ce  ainsi  qu'il  faudrait  le  direT  Cette  manière  de  se 
pâmer  devant  le  public,  de  donner  en  spectacle  ses  dou- 
leurs paternelles,  et  de  succomber  devant  le  lecteur  en 
lettres  italiques,  me  paraît  de  fort  mauvais  goût.  Sudre 
et  La  Salle  avaient  été  beaucoup  plus  pathétiques  en 
.cherchant  beaucoup  moins  à  l'être. 

Ces  divers  Mémoires,  avec  plus  ou  moins  de  l(%iqua 
et  d'éloquence,  discutaient  des  questions  que  nous  avnns 
.à  dessein  laissées  de  cOté  jusqu'à  ce  moment,  parce  qu'il 
aurait  fallu  y  revenir;  l'in^umVion  commencée  parles 
Gapitouls  ayant  été  acceptée  par  le  Parlement,  les 
mêmes  dépositions  figurent  dans  les  deux  procès. 

Le  premier  point  à  établir  semble  être  celui-ci  :  quels 
étaient  les  cris  qu'on  avait  entendus  dans  la  me  des  Fi- 
latiers  pendant  la  soirée  du  13?  Nous  croyons  avoir 
parfaitement  prouvé  que  ces  cris,  entendus  par  quatorze 
témoins  â  neuf  heures  et  demie,  au  plus  ttit,  ne  pou- 
vaient être  ceux  de  Marc-Antoine  que  le  chirurgien 
Gorsse,  Delpuech,  Brun,  trouvèrent  déjà  froid,  etles  mé- 
decins chargés  de  l'examiner  avec  plus  de  précision,  un 
peu  cluiud  seulement.  Il  était  donc  morl  depuis  quelques 
hem-es,  quand  ces  cris  éclatèrent. 

L,n;.aL,G00glc 
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I)  est  bien  certun  que  ces  cris  n'étaient  pas  les  siens, 
mais  ceux  de  Lavaysse  et  de  Pierre,  puis  surtout  ceux  de 
GalaspëreetenSn  de  toute  la  famille.  Si  l'on  se  trouvait  k 
Toulouse  ou  dans  tout  autre  endroit  du  Midi  au  moment 
d'un  accident  mortel,  on  entendrait  aujourd'liai  encore, 
non  des  sanglots  et  des  pleurs,  mais  des  cris  a^s  et  dé* 
chirants.  Les  hommes  duNord,  moinsviotentsdaos  leurs 
démonstrations  extérieures,  s'en  font  difficilement  une 
idée  (1). 

S'il  en  est  ainsi  lorsque  meurt  un  malade  dont  on  atten- 
dait le  dernier  soupir,  il  n'est  pas  étonnant  qu'un  bruit 
affreux  éclate  quand  on  découvre  le  cadavre  d'un  parent 
que  l'on  croyait  plein  de  vie.  Tous  les  habitants  du  quar- 
tier entendirent  ce  bruit  ;  mais  ils  distinguèrent  mal  ; 
les  paroles  ne  pouvaient  arriver  que  confusément  h 
leur  oreille  du  fond  de  cette  boutique  fermée,  surtout 
quand  plus  d'une  voix  s'élevait  à  la  fois. 

Gazalus,  garçon  passementier,  qui  n'a  entendu  autre 
chose  que  Ah!  mon  Dieu  !  ah!  mon  Dieu,  dans  la  bouti- 
que d'abord,  puis  dans  le  corridor,  dit  certainement 
toute  la  vérité.  Quant  àPopis,  son  camarade,  qui  croit 
avoir  entendu  au  voUur  et  à /'(u«(i«»>t,:il  se  trompe. 

(i)Eii  IS43,  ]'éui«  depoia  quelquea  Jourt  à  Nimei  ou  je  Tcnal* 
d'tire  appelé  comme  pasleur  lalTrsganl,  luraqn'on  vinl  m«  prier  da 
tlaller  un  Tirillard  mourant  dans  la  maiBoo  en  làcc  de  celle  qae 
J'habîlali.  )'f  courut  à  l'initiml,  malsdtii  il  Alail  trop  lard;  en  IriTer- 
lanl  la  tue  j'entcDdii  un  èpouvaniable  lumul».  Le  malade  iïdbII 
d'eipirer,  el  1  l'instiiiil  niCme,  quatre  ou  cinq  femmes  «e  mirent  i 
courir  par  la  cbambre  en  pousiant  lei  cria  les  plus  '  signa,  mftléa 
d'eiclamaliuDS  de  —  Ah:  mon  Dieu  !  — Ah  !  mon  pauvre  p6re  !'-Ah) 
mon  pau«re  mari  1  J'étaia  loul  ilnpérait  de  celle  tttat  nouvelle  pour 
moi,  que  ]'ai  vue  depuli  se  ripéler  bien  des  Toia  dana  dea  ea«  de 
mort  aaturelle,  lente  et  prévue.  J'eus  grand'pejne  1  obtenir  nn  pra 
de  silence  et  de  caJme. 
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Pludears  mitres  personnes  crurent  entendre  Au  voleur; 
évidemment  (%Ile»-là  entendirent  mal  et,  en  tout  cas,  ce 
n'est  pas  lecrid'un  fils  étranglé  par  ses  propres  parents. 

N'est-il  pas  tout  simple  que  des  paroles  que  l'on  crie 
du  fond  d'une  maison  fermée,  soient  entendues  de  lame, 
miùs  d'une  manière  indistincte,  et  diversement  interpré- 
tées par  ebaoun  7 

On  a  vu  Ëspùllac  se  donner  devant  les  frëres-lail- 
leurs  un  air  important,  en  déclarant  qu'il  avait  rec(Hinn 
la  voix  de  Marc-Antoioe  se  plaignant  qu'on  l'étranglait; 
les  trois  frères  insistent  sur  l'importance  de  ces  asser- 
tions qu'ils  croient  vraies,  les  répètent  devant  la  justice 
et  il  se  trouve  qu'elles  sont  fausses,  qu'ËspalUac  ne  dit 
rien  de  pareil  et  aime  mleus  fuir  que  les  attester.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étwiner  si  divers  témoins  ont  oui-dire 
que  ces  crisfabideux  avaient  été  entendus.  Déjà  nn  des 
trois  frères-tailleurs  au  lieu  àe  :  Ah!  mon  Pieu/  on 
m'étrangle,  faisait  dire  aumonrant:  Ah  f  mon  père,  vota 
m'élrangkz.  La  demoiselle  Pouchelon  qui,  disait-on, 
avait  entenducrier:On  m'<wjas«nc,ranié(l).  Telau- 
tre  prétend  qu'il  criait  :  Pourgwi  n'étranglez-voua? 
ou  encore  :  «  Ahl  mon  Dieu!  mon  père,  vous  me 
faites  tuer  ;  vous  n'avez  peu  ptliédemoi,»  ou  encore: 
H  Mofipère,  laistez-moi  faire  un  acte  de  contrition.  i>  On 
voit  que  ces  prétendus  cris  d'un  homme  qu'on  étran- 
gle finissent  par  devenir  des  phrases  entières,  ou  pathéti- 
ques ou  édifiantes.  Toutes  ces  dernières  versions  sont 
des  ouï-dire  et  non  des  témoignages  auriculaires  ;  cha- 
cune de  ces  paroles  est  reportée  sur  oul-dh%  et  toujours 
par  un  seul  témoin  ;  il  n'en  est  pas  une  que  deux  person- 

;i)Sudrr,  i. 


LES  CAUS  DEVANT  LL  PARLEUEni.  151 

nés  déclarent  avoir  entendue,  excepté  le  cri  :  Ak!  mon 
Dieu  l  évidemment  le  seul  réel,  mais  qui  ne  prouve  rien 
contre  les  Calas. 

Une  multitude  de  déclarations  insignifiantes,  et  dont 
ceux  même  qui  les  faisaient,  ignoraient  l'origine,  furent 
apportées  par  divers  témoins.  Nous  en  citerons  une  qui 
est  un  modèle  du  genre,  et  qui  est  plus  étrange  que 
d'autres,  uniquement  en  ce  qu'elle  a  été  déposée,  par  un 
homme  sérieux,  un  prêtre,  membre  de  la  savante  so- 
ciété de  l'Oratoire,  entre  les  mains  d'un  de  ses  propres 
collègues.  On  ne  s'étonnera  plus  en  lisant  les  vagues  dé- 
clarations de  personnages  si  graves,  des  inepties  que 
venaient  raconter  au  tribunal  les  commëresdu  quartier. 

Quelqu'un  que  je  ne  puis  me  rappeler  m'a  assuré  tenir  du 
perruquier  (Durand),  qui  demeure  dans  la  grande  rue  prës  de 
la  maison  du  sieur  Calas,  que  son  garçon  (Jean  Pérfes)  étant 
sorti  sur  la  rue  aiait  eatendu,  ou  ï  peu  pr&s,  les  cris  et  les 
plaintes  rapportés  dans  le  Monîtoire,  et  je  crois  qu'il  avait  vu 
paraître  k  la  porte  dudit  sieur  Calas  un  jeune  homme  ayant 
l'épëe  à  la  main  et  regardant  k  droite  et  ï  gauche. 

Sig*4:  MiGAOLT  DE  SovLEViLLE,  prMre  de  l'Oratoire. 

Je  soussigné  déclare  tnài  reçu  la  susdite  déposition  il  lov- 
louzfiueS  novembre  17M. 

Signé:  Ë1E6AUT1EB,  prêtre  de  l'OrMoire. 
Collationné,  Barbau,  gref. 

On  aura  remarqué  le  trait  nouveas  de  l'épée  à  la 
rr<mn  qui  ne  se  trouve  qu'ici.  Nousavions  entendu  les  voi- 
sinsdeCalasraconlcrqu'ilsavaient  vu  sortir  de  la  maison 
uaporte-épée,  c'est-à-dire,  dans  le  langage  populaire  de 
la  contrée,  un  gentilhomme  ayant  l'épée  au  côté;  et,  en 
effet,  Lavaysse,  comme  tous  les  hommes  d'une  sociétéun 
peu  relevée,  la  portait  constamment. ,  Mais  voici  que  de 
.  '.oogic 
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bouche  en  bouche  cette  épée  de  toilette  devient  une 
épée  nue  ;  et  elle  figure,  apparemment  comme  l'insigne 
de  sa  profession  de  bourreau,  dans  la  main  de  ce  jeune 
homme,  qui  cependant  n'avait  pu  s'en  servir  pour  étran- 
gler le  martyr. 

Voilà  la  déposition  du  Père  de  Souleville,  d'un  collè- 
gue des  Massilton  et  des  Malebranche. 

Cette  prétendue  preuve  des  cris  entendus  dans  la  rue 
des  Filatiers  ne  serait  pas  encore  réduite  à  toute  sa  nul- 
lité, si  nous  ne  disions  que  ta  servante  d'un  voisin  qni 
habitait  de  l'autre  côté  de  la  rue,  affirmant  qu'elle  avait 
entendu  crier  :  On  m'assassine  !  M' Sudre  répondit  qu'il 
él^t  impossible  à  cette  distance  d'entendre  des  paroles 
prononcées,  même  en  criant,  dans  l'intérieur  de  la 
maison  Calas  ,  fermée  comme  elle  l'étaiL  II  supplia 
vainement  qu'on  enfitl'essai;  on  ne  daigna  tenir  aucun 
compte  de  sa  demande. 

Un  autre  fait  qu'on  allégua  contre  les  accusés,  c'est 
la  prétendue  impossibilité  qu'il  y  avait  à  ce  que  Marc- 
Antoine  se  fût  pendu  au  billot  posé  en  travers  de  la 
porte.  Il  fallut  bien  reconnaître  pourtant  que  ce  billot 
avait  été  l'instrument  de  sa  mort,  car  on  le  retrouva 
avec  la  corde  à  double  nœud  coulant,  et  même 
quelques  cheveux  du  mort  y  étaient  encore  atlachéa. 
On  prétendit  alors  que  ce  billot  avait  dû  servir  à  lui 
tordre  la  corde  autour  du  cou  pour  l'étrangler.  Dans  ua 
des  briefs  inlendils  du  Procureur  du  Roi,  on  prétendit 
établir  que  la  victime  avait  été  couchée  ou  assise  sur 
deux  chaises.  Encore  une  de  ces  suppositions  gratuites 
que  Lagane  donnait  hardiment  pour  des  réalités.  On 
prouva  le  contraire  par  la  marque  livide  que  la  corde 
avait  laissée  sur  le  cou.  Elle  eût  été  à  peu  près  horizon- 


LIS  CALAS  SEVAHI   LX  PARLBVRRt.  153 

taie,  s'il  y  avait  en  étreDglement,  comme  on  le  disait.  Au 
lieu  de  cela,  en  arrière  des  oreilles,  elle  remontait  et 
se  perdait  dans  les  chev^iz,  comme  il  devait  arriver 
chez  un  homme  suspendu. 

On  soutint  que  la  porte  étùt  trop  basse.  Il  se  trouva, 
vérification  faite,  qu'elle  était  bien  plus  haute  qu'il 
n'était  nécessab'e.  On  prétendit  alors  qu'elle  l'était  trop, 
et  que  Marc-Antoine  n'avait  pu  se  pendre  qu'en  mon- 
tant sur  une  chaise  ou  sur  un  escabeau;  et  l'on  opposa 
aux  accusés  qu'ils  n'avaient  point  dit  qu'il  y  eût  près 
de  \h  ni  escabeau  ni  chaise.  Galas  répondit  «  que 
dans  son  trouble,  il  s'occupa  peu  d'examiner  s'il  y  en 
avait  près  de  la  porte  ;  que  d'ailleurs  il  y  en  avait  nom- 
bre, de  l'un  et  de  l'autre,  dans  la  boutique  et  dans  le 
magasin,  et  que  Harc-Antoine  avait  du  le  repousser  du 
pied  s'il  s'en  était  servi.  » 

On  im^ina  alors  de  dire  que  le  billot  étant  placé  sur 
iea  deux  battants  ouverts  de  la  porte,  le  poids  d'un 
homme  les  aurait  ébranlés,  ils  se  seraient  rapprochés  et  la 
porte  se  serait  refermée,  de  sorte  que  le  billot  serait 
tombé  k  terre  ;  on  objecta  aussi  que  4es  deux  battants 
étant  un  peu  inclinés,  le  billot  aurait  roulé.  On  l'y  replaça, 
il  ne  roula  nullement,  et  ne  le  pouvait,  parce  qu'il  était 
aplati  par  nnbout.  Bira  plus,  te  H  octobre,  devant  les 
soldats  de  garde,  la  maison  étant  ouverte,  et  quelques 
curieux  y  allant  etvenant,  des  jeunes  gens  replacèrent  le 
billot  sur  les  battants  et  se  pendirent  fa  la  corde  avec 
les  mains  ;  les  battants  restèrent  fermes,  et  treize  longs 
bouts  de  ficelle  jetés  sur  l'une  des  portes,  d'où  on  les 
prenait  quand  on  en  avait  besoin ,  ne  furent  pas  dé- 
rangés, tant  la  porte  demeurait  immobile.  Les  soldats 
racontèrent  quedéjà  ils  avaient  fait  la  même  expérience, 

oogic 


ISA  LBS  ClLiS  DEVINT  LE  F 

qui  d'aitlenrs  se  présentât  d'elle-méiBe  k  l'esprit  (1). 

Il  parait  que  ces  preuves  ébranlèrent  la  conviction 
de  David.  Il  mena  de  nuit  nn  homme  que  sa  profession 
et  le  mépris  public  rendaient  indigne  de  confiance,  le 
bourreau,  dans  la  maison  de  Calas,  et  lui  demanda  s'il 
était  possible  de  se  pendre  ainsi.  Cet  odienx  expert  ré- 
pondit que  non,  soit  qu'il  voulût  complaire  k  ce  puis- 
sant personnage  qui  daignait  lui  parler  et  ie  consulter 
comme  une  autorité,  soit  qu'il  ne  comprit  rien  à  une 
pendaison  qui  n'était  nullement  conforme  aux  règles  de 
Boti  métier.  Malgré  cette  sentence,  David  n'osa  se  pré- 
valoir ouvertement  d'un  pareil  témoignage,  et  les  avo- 
cats des  Calas  lui  reprochèrent  d'y  avoir  recouru. 

Il  reste  incontestable  que  Marc-Antoine  a  pu  monter 
sur  un  escabeau  entre  les  deux  battants  ouverts  de  la 
porte,  se  passer  autour  du  cou  en  la  croisant,  la  corde, 
longue  de  2  pans  (16  pouces),  faire  entrer  le  billot  dans 
les  deux  nœuds  coulants  qui  la  terminaient,  poser  les 
deux  bouts  de  ce  billot  adroite  et  &  gauche  sur  les  deux 
battants,  puis  écarter  du  pied  l'escabeau.  Sans  doute  il  a 
fallu  pour  cela  une  résolution  froide  et  très-arrélée;  mais 
combien  de  suicides  en  offrent  des  exemples  beaucoup 
plus  singuliers  !  Son  habit,  plié  avee  soin  sur  le  comp- 
toir, l'ordre  parfait  de  ses  vêtements  et  de  sa  chevelure 
mettent  d'ailleurs  hors  de  contestation  ce  calme  af- 
freux du  parti  pris. 

On  répond  que  cette  corde  qui,  en  efiiet,  correspondait 
parfaitement  à  la  raie  livide  du  cou,  ce  billot  où  adhé- 
raient quelques  cheveux,  ont  pu  être  employés  par  ses 
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pareats  k  le  tuer.  Mais  pourquoi  auraieut-Us  pris  ce 
moyea  étrange,  compliqué,  inexplicable,  si  oe  sont  cinq 
assassins  qui  tuent  ua  seul  bomme  (1)?  Ge  moyen  est 
étrange  utéme  pour  un  suicide,  mais  s'explique,  dans 
cette  seule  liypotbëse,  par  la  difficulté  de  se  pendre 
soi-même,  en  uu  lieu  ou  riea  ne  favorisait  ce  dessein, 
et  par  la  complication  des  moyens  qu'emploient  souvent 
ceux  qui  se  lueot,  pour  être  sûrs  de  ne  pas  se  man- 
quer et  de  ne  pas  souffrir  longtemps.  Et  l'on  ne  peut  ré- 
pondre que  tout  cela  a  été  disposé  pour  faire  croire  k 
un  suicide  :  en  ce  cas  on^&t  trouvé  l'escabeau  renversé 
aux  pieds  du  cadavre  et  les  coupables  n'auraient  pas 


(0  Le  célèbre  rhirurgicn  Loaia  lui  devant  l'icadémie de  cliirur- 
glc,i  roccuion  même  de  celW  affaire,  UDMimoire  qui  létè  publié 
{Bibliograplik,  n°  it).  llmoDlre  que  qasDd  un  bo  m  me  a  élé  pendu, 
son  cou  parle  une  uurque  oblicjue  moulaal  v«ci  le  hani,  et  sona 
mearlrlBture.  — C'en  ce  que  le  npparl  uffici»!  a  cunslaté  Bur  le 
cadavre  de  Calu  alaé.  beloo  le  mËioe  savanl,  ti  un  bomme  eu 
étranglé,  on  trouve  i  son  cou  une  marque  circulaire  et  bariioalale 
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manqué  de  le  faire  remarquer.  Pas  un  n'y  songea,  et 
quand  ridéeen  vint  auxm^sistrats,  tant  de  gens  étaient 
^lés  dans  la  boutique  et  dans  le  magasin,  et  avec  tant 
de  trouble,  qu'il  fut  impossible  de  dire  si  un  meuble 
aussi  insignifiant  s'était  trouvé  là,  renversé  ou  écarté  par 
te  pied  du  suicidé. 

Si  les  Calas  ont  tué  Marc-Antoine,  il  faudra  croire  qu'il 
yaconsenti,  non-seulement  parce  qu'on  n'aentradu  au- 
cun cri  jusqu'au  moment  où  on  le  trouva  déjà  refroidi, 
mais  aussi  parce  que  ni  ses  habits,  ni  ses  cheveux,  ni  son 
corps,  ni  les  leurs,  ne  laissaient  apercevoir  aucun  désor- 
dre,rienqui  mdiquàt  lamoindre  lutte,  le  moindre  effort. 
Ce  dernier  fait  est  trës-d^oe  de  remarque.  Pour  peu 
qu'un  homme  se  débatte  contre  ses  meurtriers,  il  reçoit 
ou  se  fait  à  lui-même  des  contusions,  des  ecchymoses.  On 
ne  constata  rien  de  pareil.  Quand  le  corps  eut  été  déposé 
à  l'HAtel-de-Ville,  U  se  trouva  une  légère  égratignure 
BU  nez,  par  suite  de  quelque  inadvertance  dans  le  trans- 
port ;  mais  un  grand  nombre  de  témoins  pouvaient 
attester  qu'elle  était  survenue  depuis  la  découverte  du 
cadavre. 

Des  qu'apparurent  les  premiers  iodices  de  corrup- 
tion, très-prompts  sous  ce  climat,  on  voulut  en  faire 
des  preuves  contre  les  accusés.  Ici  nous  laisserons  parler 
le  chimt^en  Lamarque,  celui  même  qui  concluait  de 
l'autopsie  que  Marc-Antoine  n'avait  pas  soupe;  on 
retrouvera  dans  le  fait  qu'il  raconte  toute  l' obstination 
des  Capitouls. 

Le  même  jour  ]e  toà  appelé  vers  les  onze  heures  i.  la  maison 
de  Ville,  oii  UU.  Faget,  cbet  du  ConÙBtoire,  et  Dafid,  Capi- 
lonl,  me  dirent  en  propres  lennes  :  Comment  1  Honneur,  tous 
De  fons  êtes  pas    aperçu  que  le  cadarre  anit  des  neor- 
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trissures  snr  le  corps  ?  On  nous  a  dît  qn'il  en  était  tout  plein 
et  cependant  tods  n'en  &ites  pu  mention  dans  votre  Relation. 
—  Je  répondis  qne  bous  n'en  avions  point  trouvé.  Je  me  trans- 
portai de  suite  i  la  chambre  de  torture  où  on  avait  transporté 
Galas;  je  l'examine,  je  reviens  au  Consistoire  et  je  rapporte  ï 
ces  HH.  que  ce  qu'on  voyait  actuellement  sur  le  corps  de  Cahs 
n'ét^ent  pas  des  meurtrissures,  qu'ï  b  vérité  le  cadavre  avait 
•ctuellemeut  en  partie  les  épaules,  les  jambes,  etc.,  de  couleur 
violette,  mais  que  cela  ne  venait  que  de  la  situation  du  ca- 
davre (1). 

Après  cette  première  tentative,  si  complètement  avor- 
tée, il  y  en  eut  d'autres.  Les  témoins  P^^  et  Lambrigot, 
ce  dernier,  soldatde  garde(2],(l'étemelleressourcede 
l'accusation} ,  vinrent  encore  affirmer  qu'Us  avaient  vu 
sur  le  cadavre  une  tache  noire.  Il  est  vrai  qu'interrogés  k 
part,  le  soldat  dit  qu'elle  était  grande  comme  une  pièce 
de2A  bous;  PE^ès,commelamain.  Onfit  venir  cette  fois 
nn  autre  chirur^en  nommé  Faure  (chirurgien  facul- 
tisté) ,  qui  expliqua  la  marque  noire  «  par  l'application 
du  cadavre  sur  une  planche  raboteuse  en  cet  endroit.  » 
Ce  témoignage  réduisit  ti  rien  les  deux  autres. 

Ces  exemples  montrent  ce  que  valent  quelques-unes 
des  dépositions  entendues.  Il  est  facile  de  comprendre 
qne,  toute  une  ville  s'entretenant  de  cette  affaire  avec 
passion  depuis  le  13  octobre  jusqu'au  milieu  de  mars, 
une  foule  de  commérages  tout  à  fait  v^es  finirent  par 
devenir  des  récits  très-circonstanciés  qui  gagnaient  de 
bouche  en  bouche  ce  qui  leur  avait  manqué  d'abord. 

Il  était  rarement  possible  de  remonter  à  la  source  de 


Cl)  LeUre  da  LaminiQt,  Bihlùçrapkie,  n*  11, 
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ces  brnits;  il  se  trouvait  pres<iue  toujours,  soit  en  der- 
nière analyse,  soit  à  un  point  quelconque  de  la  chaîne, 
une  ou  deux  apparitions  de  ce  pronom  impersonnel  on, 
aussi  commode  &  citer  qu'impossible  à  convaincre  de 
mensonge.  Quelquefois  cependant,  l'instruction  remonte 
jusqu'à  l'origine  de  la  rumeur,  et  découvre  qu'elle  n'est 
rien.  Ainsi,  Catherine  Amblard,  femme  Audouy,  déclare 
(I  ne  rien  savoir  et  n'avoir  pas  dit  ce  qu'on  lui  a  Tait 
dire  (1).  »  Ainsi  réclamèrent  la  demoiselle  Pouchelon 
et  sa  servante,  qui  demeuraient  vis-à-vis  des  Calas  (3). 
Ainsi,  à  en  croire  un  témoin,  le  nommé  Bruyère  a  ra- 
conté que  le  12  octobre,  Marc-Antoine  vint  lui  dire  : 
«Tu  n'auras  plusde  peine  àmefréquenter.p^ce  que  je 
me  fais  catholique  ;  je  dois  faire  demain  ma  première 
communion.  »  On  appelle  Bruyère  en  témoignée.  Il 
dit  seulement  que  quelques  personnes  lui  avaient  dit 
qu'il  courait  vn  bruit  sourd  que  Marc-Antoine  Galas 
devait  changer  de  religion.  Ces  paroles  de  Marc-An- 
toine étaient   donc  controuvées. 

Ainsi  encore  trois  femmes  de  procureurs  (3)  racon- 
tent, en  grand  détail,  une  conversation  oftun  M.  G.-A. 
Boux,  droguiste,  assis  avec  elles  dans  le  courroir 
de  la  maison  d'une  d'entre  elles,  leur  avait  appris 
que  Marc-Antoine  était  catholique,  qu'il  devait  ^jurer 
dans  deux  ou  trois  jours,  qu'il  allait  tous  les  matins  à  la 
messe  dans  des  églises  éloignées  de  la  demeure  de  ses 
parents,  et  que  lui,  Boux,  était  allé  avec  Marc-Antoine 
entendre  une  messe  le  matin  même  de  sa  mort.  Que,  du 

(i)  Arcb,  Imp. 

(ï)  Sodre,  s. 

(3}  LesdenoitcllL-s  Uvrc^ier,  deCruvl  el  de  tioliis,(Arcli.liap.) 
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reste,  il  le  connaissait  si  soumis  Â  son  përe  et&  sa  mère, 
que  si  l'un  ou  l'autre  avait  voulu  lui  couper  la  léte,  il 
l'aurait  présentée  sans  résistance.  Ces  trois  déportions 
qui  s'accordent,  parussent  accablantes.  Heureusement 
on  fit  venir  le  sieur  Boux,  qui  nia  le  tout  et  déclara  n'^ 
voir  eu  aucun  rapport  avec  Marc-Antoine  Galas  depuis 
environ  trois  ans.  «  Que  s'il  a  parlé  sur  la  mort  et  sur 
plusieurs  circonstances  qui  pouvaient  regarder  M. -A. 
Galas,  il  n'en  parlait  que  sur  le  bmit  public,  et  sans 
savoir  d'où  il  le  tenait,  » 

Ainsi  encore,  deux  autres  femmes  (soixante-sixième  et 
soixante-septième  témoin)  déposent  qu'un  étranger  se 
faisant  raser  un  jour  chei  le  sieur  Saint-Martin,  chi- 
rurgien, raconta  en  ces  termes  l'exécution  de  Galas  aîné: 
«  Il  y  avait  1&  un  clou  ;  on  y  attacha  une  corde  pour 
lui  faire  peur  ;  on  lui  dit  par  deux  fois  :  Veux-tu  te  ren- 
dre? et  ledit  Calas  décédé  ayant  dit  non,  on  l'exé- 
cuta. »  Voilii  un  martyre  bieu  caractérisé,  avec  toutes 
ses  circonstances.  On  mande  cet  étranger  (Simon  Sa- 
ladin,  scûxante-huilième  témoin).  11  dépose  : 

Qu'à  l'égard  de  ce  qu'il  a  dît  chez  le  sieur  S^Hartiii,<^Tup- 
gien,  eu  se  faisant  raser,  ce  n'était  qu'un  raisonneinent  qu'il 
lit  en  l'air,  de  son  prt^e  mouvement.  (Atc/i.  fnp.) 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  longtemps  ce  catalogue 
d'assertions  en  l'air,  démenties  par  ceux  même  qui  les 
ontprononcées.  Il  nous  suffira  de  renvoyer  àElie  de  Beau- 
mont  qui  a  dressé  (1)  une  liste  de  quinze  témoins  dé- 
mentis par  d'autres.  Souvent,  commedans  ce  dernier  cas. 
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il  y  a  eu  bavardage  plutAt  que  mauvais  vouloir,  mais  il 
n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Un  témmu  commence  par 
déclarer  qu'il  ne  peut  pas  BoulTrir  tes  protestants  (1), 
LanoniméeGastonne  raconte  dans  sa  déposition  (2)  un 
dialc^e  de  voisines  an  moment  oA  le  bruit  d'un  crime 
attirait  tout  le  quartier  dans  lame.  «  On  a  battu  Calas, 
dit  l'une.  — 11  n'en  est  pas  mort,  répond  une  autre.  — 
Tant  pis  !  dit  une  troisi^e.  » 

Cette  hainecontre  des  prêtes  tantsinofTensifs  se  traduisit 
par  une  multitude  de  calomnies  plus  affreuses  lesuaesque 
les  autres,  mais  toutes  sans  aucune  solidité.  On  savait 
que  Louis  Calas  s'était  tenu  caché  après  son  abjuration. 
On  prétendit  (entre  autres  la  femme  du  p^ruquier  Du- 
raDd)qu'iIcraignaitd'étre  tué  par  ses  parents.  M*"  Calas, 
coDfrontée  avec  cette  femme,  déclara  faux  tout  ce  qu'elle 
avait  dit  et  ajouta  ^ 

K  Que  Louis  CalaB  son  fils  ne  se  tenoît  cacbé  que  pour  ne 
pas  faire  la  Tolonté  de  son  père  et  de  sa  mère,  quoique  cela 
lui  rat  ordonné  par  M.  le  Procureur  gÉDëral.  u 

n  s'agissait  de  son  refus  d'aller  vivre  à  Nîmes. 
On  dBnna  que  ses  parents  l'avaient  séquestré  dans  la 
cave,  l'y  laissaieut  nu-pieds  et  privé  de  tout  ;  qu'il  y  se- 
rait mort  de  fum  si  Viguiére  ne  lui  e&t  apporté  à  manger. 
Confrontée  avec  l'auteur  de  cette  calomnie,  Jeannette 
répliqua  : 

«  Qu'il  n'j  1  rien  de  si  faux  que  les  taits  rapportés  par  le 
témoin,  que  ledit  Louis  n'a  jamais  été  mis  dans  la  cave,  ni 
aienacé,  l'accusée  étant  la  seule  daos  la  maison  instruite  de  la 
convereioD  dudit  Louis  Calas.  » 

(i)  Arch.  Imp. 
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Enfin,  on  prétendit  que  Calas  père  avait  tiré  on  coup 
de  pistolet  en  plein  visage  à  son  fils,  ce  que  l'on  prouvait 
par  les  nombrenses  marques  d'un  coup  de  feu  dont  le 
jeune  homme  avait  la  figure  sillonnée.  Il  fallut  produire 
le  certificat  du  chirui^en  Gamoire,  qui  l'avait  long- 
temps soigné  pour  cet  accident;  et  qui  certifia  qu'un 
pétard  avec  lequel  il  jouait,  lui  avait  éclaté  dans  les 
mains  (1). 

Un  autre  témoin  prétendit  que,  lors  de  la  conversion 
de  Louis,  M°"  Calas  s'étfùt  écriée  que  si  elle  l'avait 
prévue,  elle  aurait  étranglé  son  fils  pendant  la  longue 
maladie  qui  fut  la  suite  de  son  accident,  et  où  elle  le  soi- 
gna nuit  et  jour  avec  toute  la  tendresse  d'une  mère. 

Un  clerc  tonsuré.  M'  Jean  Pierre  Debru,  vint  raconter 
à  la  justice  un  ridicule  et  affreux  roman  qu'il  tenait, 
disait-il,  de  son  frère  l'avocat,  qui  ne  se  répétait  pas  de 
qui  il  le  tenait  lui-même.  Une  mère  protestante  qui  habi- 
tait hors  de  Toulouse,  s'f^ierçoit  que  sa  fille  veut  se  faire 
catiiolique.  Elle  l'envoie  aussitôt  à  Toulouse  avec  une 
lettre  pour  M.  Calas,  qu'elle  prie  de  lui  rendre  le  service 
de  tuer  sa  fille.  Celle-ci,  ne  trouvant  que  Marc-Antoine 
dans  la  boutique,  lui  remit  la  lettre  ;  il  la  lut,  avertit  l'in* 
nocente  victime  et  la  mit  en  sûreté,  la  louant  fort  de 
vouloir  se  convertir.  —  Il  est  très-regrettable  que  le 
frère  de  l'abbé  n'ait  pu  se  souvenir  de  qui  il  avait  appris 
cette  infftffle  calomnie. 

N'était-ce  point  par  hasard  de  celui  même  qui  inventa 
l'histoire,  non  moins  abominable,  de  Jeannelon  PetitT 
Cette  pauvre  fille  était  au  service  de  M*"'  Lavaysse;  la  té- 
moin veut  dire  M""  Crias  ;  mais,  auprès  du  reste,  cette 
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légère  inexactitude  ne  mérite  pas  d'être  relevée.  Jean- 
ueioii  Petit  voulut  se  faire  catholique.  Sa  maîtresse  lui 
donna  sur  les  doigts  un  si  furieux  coup  de  tranchelard 
que...  les  doigts  tombèrent?  non;  le  coutelas  resta  dans 
la  plaie. 

Nous  demanderions  pardon  au  lecteur  de  faire  passer 
sous  ses  yeux  d'aussi  indignes  sottises,  si  nous  n'étions 
obligé  de  moiilrer  le  procès  tel  qu'il  est,  et  s'il  n'était 
indispensable  de  faire  bien  apprécier  les  nombreuses  dé- 
positions qui  firent  condamner  Jean  Galas. 

Voici  d'ailleiij-sune  série  de  quatre  faux  témoins  pariai- 
tement  reconnaissables,  et  qu'il  importe  de  démasquer. 

Le  premier  est  Jean  Pérès,  garçon  perruquier  (chez 
les  Durand).  Selon  sa  déposition,  au  moment  où  les  cris 
poussés  dans  la  maison  avaient  effrayé  le  quartier,  il  vit 
par  les  fentes  de  la  boutique  Jean  Calas  «  se  promener 
une  lumière  à  la  main,  sans  aucun  signe  d'affliction  ni 
de  tristesse.  »  Ce  n'était  donc  pas  lui  dont  les  cris 
avaient  été  entendus  ;  il  avait  tout  le  calme  d'un  scé- 
lérat endurci,  et  cela  au  moment  où  il  venait  d'étran- 
gler son  propre  fils.  On  confronta  l'accusé  avec  le  té- 
moin. Calas  et  lui  commencèrent  par  de  mutuels  démen- 
tis, et  il  ne  semblait  pas  qu'entre  leurs  deux  assertions 
aucune  preuve  pût  se  produire,  quand  l'accusé  s'avisa  de 
demander  comment  Pérès  l'avait  vu  habillé.  Le  faux  té- 
moin liésita  et  répondit  :uApeupréscomme  vous  voilà.» 
Or,  en  ce  moment,  il  était  en  habit,  tandis  que  David 
lui-même  et  ceux  qui  l'arrêtèrent,  l'avaieul  trouvé  en 
robe  de  chambre  verte  et  en  bonnet  de  nuit. 

«  Kt  le  témoin  a  dit  qu'attendu  qu'il  ne  pouvait  voir  que  d'un 
seul  cnil  S  travers  les  fentes,  il  n'examina  pas  la  iai;on  dont  il 
élait  liaLiillé. 

DK*z.db,  Google 


LES  CALAS  DEVANT  LF.  PARLEHKHI.  163 

"  Et  l'accn?.!-  a  dit  que  Ki  <liirér«nc«  d'un  hibil  k  une  n^  de 
i'h»ml>re  est  si^nsiUe.  " 

La  défense  ilemande  à  prouver  que  les  fentes  à  tra- 
vers lesquelles  Pérès  avait  reg^dé  n'existaient  pas.  Oo  ne 
fit  aucun  examen  â&  ce  point  de  fait. 

Autre  calomnie  :  Tmnette  Lezat,  veuve  d'un  cuisinier 
et  blanchisseuse,  avait  été,  pendant  on  mois  et  demi,  la 
nourricede  Marc-Antoine  Galas,et  depuis  était  restée  sans 
aucune  relation  avec  la  famille  qui  lui  avait  retiré  cet  en- 
fant. Elle  inventa  fort  maladroitement  tout  un  dialogue 
entre  elle  et  son  ancien  nourrisson,  dialogiue  trës-grave, 
s'il  avait  été  réel,  parce  qu'il  aurait  parfaitement  prouvé 
que  Marc-Antoine  allait  se  faire  calholique.  M"*  Galas 
reprocha  ce  témoin  dès  qu'elle  le  vit,  disant  que  lors- 
qu'elle lui  avait  retiré  son  fils,  Toinetle  leur  souhaita 
à  elle  et  à  son  ai^fia.itouteiQrttdemalédictiûns.  Le  dia- 
logue était  im  conte  fait  à  plaisir,  et  la  témoin  s'animant 
par  degrés  se  discréfîita  tout  Ji  fait,  dès  sou  premier  in- 
terrogatoire, pai'  la  stupide  impudence  avec  laquelle  elle 
aflinDa  avoir  déjîi  été  internée  et  avoir  certifié  les 
mêmes  faits  devant  un  autre  Gapiloul,  au  petit  consis- 
toire. Le  fait  élait  faux,  Elle  n'avait  pas  compris  que  cet 
embellissement  de  l'édifice  le  ^saît  crouler  tout  entier. 

Gathérine  Daumière  ou  plutét  Dolmier,  couturière, 
née  h  Béziers,  logée  au  faubourg  de  Saint- Etienne, 
chez  la  Delaliasse,  et  se  disant  nouvelle  convertie,  rap- 
porta une  longue  conversation  qu'elle  aurait  eue  avec 
Harc-Antoine.  Il  l'aborda,  dit-elle,  en  lui  disant  qu'il  sa- 
vait qn'OQ  lui  avait  olTert  nue  boutique  àMontauban, 
mais  qu'il  l'averlissait  que  c'était  un  piège  pour  la  faire 
retomber  dans  le  protestantisme.  11  lui  promit  de  lui 
prêter  le  Chrétien  en  Solitude  et  un  livre  liié  de  taint 
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François  de  Sales,  par  la  dame  de  Chantai.  Il  lui  dit 
qu'il  était  entre  les  mainsd'uo  bon  confesseur,  qu'il  de- 
vait se  confesser  le  mardi  suivant  ;  mais  que  si  on  le 
savait  chez  lui,  il  serait...  (perdu). 

Pas  un  de  ces  détails  si  précis  et  si  complets  ne  se 
trouva  vrai;  la  prétendue  nouvelle-convertie  était  ca- 
tholique de  naissance  et  de  profession,  comme  on  le 
prouva  par  des  actes  autbwtiques  et  par  des  informa- 
tions prises  dans  sa  famille  (1).  Inutile  d'ajouter  que  ja- 
mais Marc-Antoine  n'avait  possédé  les  livres  qa'il  aurait 
offert  de  lui  prêter. 

Il  nous  reste  k  citer  la  Domenge-Lavigne,  ou  plutAt 
sa  mère,  Cécile  Gaffié.  La  Domenge  étùt  une  misérable 
créature  qui  venait  de  subir  la  peine  du  fouet  et  qui 
était  encore  détenue  dans lesprisous  de l'Hdtel-de- Ville. 
On  fit  coucher  la  servante  des  Calas  dans  le  même  ca- 
chot que  cette  malheureu8e.Elleprétendit,  le  lendemain, 
que  Jeanne  lui  avait  avoué,  dans  la  nuit,  l'assassinat 
de  son  jeune  maître  par  le  père  et  par  Lavaysse,  et 
elle  en  faisait  le  récit  k  sa  façon.  On  ne  pouvait,  d'après 
la  loi,  faire  comparaître  comme  témoin  la  Domenge.  Sa 
mère,  \  qui  elle  avait  débité  ce  mensonge,  se  chargea  de 
son  rdle.  On  n'eut  pas  honte  de  consentir  h  l'entendre. 
Voici  comment  Jeanne  Viguier  repoussa  unsiodieux 
mensonge,  dans  sa  confrontation  avec  Cécile  Gaffié  : 

f  L'accusée  a  dit,  qne  ce  que  la  témoin  a  rapporté  dans  ai 
déposition  lui  avoir  été  dit  par  sa  fille  est  très  faux,  et  que 
pereooDe  ne  peut  lui  prouver  que  cela  soit  nai,  et  voudrait 


(i)  Voit  RDI  Jrchivn  Imp.,  la  ccrUBett  dtlitré  ptr  le  curé  d« 
Stioie-H sdslciBo  d«  Béilcri .  Il  d'j  anit  1  Mite  fpoqas  lucun  pn>- 
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être  confrontée  avec  la  Glle  de  la  témoin,  qui  ne  le  lui  sou- 
liendrait  pas.  » 

Nous  finirons  cette  longue  énumération  de  calomnies 
par  un  point  moins  grave ,  mais  qui  peut  n'être  pas 
absolument  imaginaire,  sans  que  les  prévenus  aient  pour 
cela  aucun  blâme  h  encourir.  Il  s'agit  de  menaces  vio- 
lentes de  Calas  à  l'égard  de  Marc-Antoine.  Il  est  fort 
possible  que  son  père  lui  ait  vivement  reproché  sa  pas- 
sion désordonnée  pour  le  jeu  de  paume,  le  billard  etl'es- 
crime.  Il  se  peut  que,  prononcés  dans  une  boutique  ou- 
verte, quelques  mots  sévëresaient  été  entendusdelarue 
et  qu'ils  aient  donné  lieu  aux  exagérations  mensongères 
que  nous  allons  rapporter.  Nous  devons  le  dire  cepen- 
dant. Calas  a  déclaré  que  pour  ne  pas  nuire  à  Marc- An- 
toine, iV  cachait  la  passion  de  son  fik  pour  le  bil- 
lard (1) ,  et  les  scènes  presque  publiques  qu'on  a  rap- 
portées sont  certainement  controuvées.  Voici  d'abord 
une  déposition  parfaitement  ridicule  par  ses  incertitudes 
et  les  on-dit  sur  lesquels  elle  est  fondée.  Voltaire  s'en 
est  plus  d'une  fois  moqué. 

Mathey,  peintre,  dépose  : 

«  AToir  ou!  dire  k  sa  femme  qu'elle  tenoil  de  la  nommée 
Mandril,  que  ladite  Uandril  étant  allée  le  jour  de  la  mort  de 
H.-A.  Calas  dans  la  Iwutique  du  S'  Calas  père,  pour  acheter 
de  la  mousseline,  ledit  Calas  pËre  ou  la  D^  Calas  mère  (le  dé- 
posant ne  se  rappelant  pas  lequel  des  deui  c'étoit)  ètoient  en 
dispute  avec  ledit  U.-A.  Calas  leur  fils,  et  le  père  ou  la  mëre 
dudii  Harc-Autoioe  dirent  k  sou  fils  :  Tu  n'auras  pas  d'autre 
bourreau  que  mo;.  » 
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Gaias  répond  : 

«  Qu'il  n'y  a  rien  de  plus  faux  que  celte  dépasition  et  qu'il  y 
a  plus  de  10  ans  qu'il  n'aurait  pas  donné  une  chiquenaude  k 

tbrc-Aotoiuu  ni  ^  aucun  autre  de  ses  enfaiits  de  cet  £ige-fô  ; 
que  lus  plus  ferles  menaces  qu'il  leur  ait  faites  senl  de  Imj 
pjsser  la  paru-  {i)  s'ils  11 'éloienl  pas  plus  assidus  h  ses  alTaires.  j. 

Deux  revendeuses  de  harpes,  auxquelles  Calas  déclare 
avoir  refusé  des  étoffes  îi  crédit,  la  nommée  Danduzeet 
Marion  Gouderc  son  associée,  prétendent  que  li  der- 
nière a  vu  Calas  tenant  son  fils  par  le  collet  de  l'habit 
et  lui  disant  :  Coquin,  il  ne  t'en  coûtera  qve  la  vie. 

Enfin,  nn  sieur  Bei^eret,  en  passant  devant  la  bon- 
lique,  au  milieu  de  la  semaine  qui  précéda  la  mort  de 
Marc- Antoine,  y  aperçut  l'homme  habillé  de  gris,  portant 
un  chapeau  bordé,  et  entendit  Calas  père  lui  dire  :  S'il 
change  ou  s'il  ne  change,  je  lui  servirai  de  bourreau. 
Voilà  encore  une  déposition  qui  nous  paraît  fausse,  qui 
est  tout  au  moins  très-suspecte.  On  y  retrouve  la  des- 
cription du  costume  de  Gaubert  Lavaysse,  Le  fait  est  fauic 
quant  à Lavaysse,  puisqu'il  n'anivaquete  12àToulouse; 
s'il  s'agit  de  tout  autre,  ce  détail  n'a  plus  de  valeur. 
Il  en  est  de  même  de  la  menace  qui  peut  signifier  éga- 
lement :  s'il  change  de  religion  ou  s'il  ne  change  de 
conduite;  mais  ce  propos  d^s  aucun  cas  ne  nous  pa- 
rdt  vraisemblable. 

A  tous  ces  témoignages  qui  représentent  Calas  ctMiime 
maltraitant  son  fils  aîné,  il  faut  opposer  c«hii  de  son 
plus  proche  voisin  et  de  son  ennemi,  le  perruquier  Du- 
rand, qui  du  reste  se  montra  dans  ses  déclarations 

(0  LocuUoD  ïuleaiie  du  fs-ju 
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beaucoup  plus  juste  et  plus  impartial  que  sa  femme 
et   son  fils  l'abbé  : 

'[  Il  dépo»:  qu'il  est  Itt  plus  pmche  voisin  de  la  maison  du 
S'  Calas, qui  n'est  séparée  que  par  le  mur  mitoyen,  et  qu'il 
n'a  jamais  entendu  les  père  et  mère  de  Cabs  lils  ayaé  le  mal- 

Nous  avons  achevé  malateDaut  la  discussion  des  té- 
moignages, à  l'exceplion  de  ceux  pi  concernent  une 
seule  question,  mais  décisive  :  Marc-Antoine  avait-il 
abjuré  le  protestantisme  ?  Si  le  contraire  est  démontré, 
il  n'y  a  plus  de  martyre,  plus  de  parricide,  plus  de  pro- 
cès. Viguière  (1),  qui  devait  le  savoir  mieux  que  per- 
sonne et  avant  tout  autre,  nie  énergiquemenl  tout  pen- 
chant de  Marc-Antoine  pour  le  catholicisme. 

11  faut  remarquer  que  c'est  là  un  fait  qui  ne  serait  pas 
difficile  h  constater.  On  cite  quelques  cas  de  convertis  au 
catholicisme  qui  ont  feint  longtemps  d'être  prolestants 
et  qui  même  en  auraient  obtenu  lapermission  de  l'auto- 
rité ecclésiastique,  chose  honteuse  pour  elle,  encore 
plus  que  pour  eux.  11  n'est  pas  nécessaire  de  faire  re- 
marquer que  pas  im  seul  n'a  été  étranglé  et  n'a  risqué 
de  l'être.  Ce  qui  les  a  trahis,  c'est  qu'on  a  retrouvé  soit 
chez  eux,  soit  plutôt  sur  leurs  personnes,  quelque  objet 
de  dévotion,  livres  d'Heures,  de  messeon  autres  images, 
croix,  crucifix,  reliques,  médailles,  chapelets.  Chez 
Marc-Antoine,  rien  de  pareil.  Le  premier  procès-verbal 
de  descente  (c'est-à-dire  d'état  dés  lieux)  étant  trop 
manifestement  incomplet,  on  fit  une  seconde  descente; 
on  visita  l'armoire  de  Marc-Antoine,  et  tout  ce  qu'on 


y  trouva  fut  porté  au  Douveau  domicile  des  demoiselles 
Calas.  On  a'y  trouva  riea,  absolument  rien,  qui  indiqu&t 
la  moindre  pensée  de  catholicisme.  Et  sur  le  corps  même, 
au  lieu  de  croix  ou  de  chapelets  on  ne  découvrit  que 
les  vers  et  chansons  obscènes  que  David  se  h&ta  de  dé~ 
truire  comme  peu  couvenables  à  la  poche  d'un  martyr. 
Ne  les  conçoit-OD  pas  mieux  chez  un  jeune  homme 
joueur  et  désordonné,  qui  finit  par  se  tuer,  que  chez  un 
nouveau  converti  qui  meurt  martyr,  la  veille  de  sa 
première  communion  ? 

Mais  une  abjuration,  une  première  communion,  une 
confession  même,  sont  choses  qu'on  ne  peut  faire  seul. 
Il  y  faut  au  moins  l'assistance  d'un  prêtre,  etToilà  nn 
second  fait,  qui,  plus  d'une  fois,  a  trahi  des  projets  d'ab< 
juration  qu'on  n'osait  avouer  soi-même.  Marc-Antoine 
a-t-il  eu  des  relations  avec  des  prêtres  ?  Il  devait  abjurer  ; 
entre  les  mainsdequiT — communier  ;  dans  quelle  égliseT 
Lajusticeadû  retrouver  le  prêtre  qui  l'avait  instruit 
(car  on  n'abjure,  on  ne  communie  pas  du  jour  au  lende- 
main ,  sans  instruction  préalable)  ;  elle  a  dû  connaître  le 
confesseur  qui  a  reçu  ses  aveux.  Il  ne  manque  pas  de 
prêtres  ni  de  moines  au  procès,  soit  recevant  les  dépo- 
sitions, curés,  vicaires  ou  pères  de  l'Oratoire,  soit  té* 
moins  &  décharge  comme  le  chanoine  Azimond,  soit  té- 
moins à  chai^  comme  les  abbés  Durand  et  Benaben, 
comme  cet  hebdomadier  de  Sainl-Etienne  et  ce  clerc  ton- 
suré dont  nous  avons  cité  les  étranges  aberrations;  soit 
une  foule  d'autres  que  nous  allons  indiquer  encore.  Pas 
un  n'a  pu  dire  avoir  une  seule  fois  oui  Marc-Antoine,  ni  en 
confession  ni  autrement  Ce  n'est  pas  seulement  la  jus- 
tice, c'est  rofficial,  c'est  leur  Archevêque  qui  leur  com- 
mande de  venir  dire  ce  qu'ils  savent,  et  4^  dans  uns 
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cause  qu'on  proclame  très-intéressante poar  la  religion; 
c'est  sons  la  menace  de  l'excommunication  que  cet  ordre 
leur  est  donné  par  leurs  supérieurs  ecclésiastiques; 
l'excommunication  enûn  n'est  plus  seulement  annoncée, 
elle  est  prononcée,  fulminée,  avec  un  sombre  appareil  ; 
et,  après  tout  cela,  pas  un  prêtre  ne  peut  redire  un  seul 
mot  que  lui  ait  dit  Marc-Antoine  en  vue  de  se  convertir  I 
Gomment  ne  voit-on  pas  tout  ce  que  cette  preuve  néga- 
tive a  de  décisilT 

On  eut  peine  à  s'y  résigner.  Des  voix  populaires  fai- 
saient honneur  tanU)!  h.  tel  curé,  tantôt  è  tel  jésuite,  de 
la  conversion  de  Marc-Antoine.  Le  bruit  ne  manquait 
pas  d'en  venir  bientôt  k  David,  à  Lagane,  h  Bonrepos  ;  et 
quand  l'ecclésiastique  désigné  comparaissait,  quand  on 
croyait  tenir  enfin  cet  introuvable  confesseur,  qu'obte- 
nait-on? Bien,  ou  de  simples  oui-dire.  On  fit  défiler  ainsi 
un  k  un  devant  la  justice  le  supérieur  de  la  maison  pro  - 
fesse  des  RR.  PP.  jésuites,  le  supérieur  du  séminaire,  le 
P.  Latour,  les  PP.  Dupuy,  de  Ghottel,  Dulhe,  Delmas, 
Byet  Jeard,  le  P.  Pochât,  Franciscain,  le  sous-prieur 
des  Trinitaires. 

Survient  la  veuve  Massaleng,  née  Jeanne  Paignon, 
qui  dit  que  la  D*^  sa  fille  lui  a  dit  que  le  sieur  P^ès  lui 
a  dit,  que  M.  SouUé  lui  a  dit,  que  la  D"'  Guichardet  lui 
a  dit,  que  la  D""  Joumu  lui  a  dit  quelque  chose  d'où 
elle  a  conclu  que  le  Père  Serrant,  jésuite,  pourrait  bien 
avoir  été  le  confesseur  de  Calas  atné  (1). 

Aussitôt  on  mande  le  Père  Serrant  (ou  Serrane)  et 
tout  cet  échafaudage  se  réduit  à  rien  en  un  instant. 

Enfin  la  nouvelle  se  répand  que  le  confesseur  est  connu, 

(i)  r«Ue dépwilion  Mlite  »ui  Arch,  Imp, 


c'est  l'abbé  Laplaigne.  Ce  fnt  d'abord  un  bruit  vague,  et 
si  l'on  veut  savoir  comment  de  pareilles  inventions  se 
prop^aient,  il  sulBt  de  lire  la  déposition  par  écrit  de  la 
D"'  Françoise  Agate  Pianet  :  a  Etant  avec  M.  Olivier,  vi- 
caire de  8amt-Etienne,  la  conversation  tomba  sur  le  con- 
fesseur de  Marc-Antoine  Calas,  dont  je  souhaitais  de  sa- 
voir le  Qom;  et  pour  engager  M.  Olivier  à  me  le  décla- 
rer, je  dis  k  H.  Olivier  que  c'était  M.  Laplaigne.  »  il  se 
trouva  que  M.  Olivier  savait  le  contraire  et  le  lui  dit; 
sans  quoi  elle  lui  aurait  fut  croire  ce  qu'elle  aurait 
voulu. 

Un  valet  de  M.  d'Aldégnier  poussa  le  zèle  plus  loin 
encore;  il  affirma  avoir  vu  un  jeune  homme  sortant,  le 
mouchoir  sur  la  bouche,  du  confessionnal,  et  quittant 
l'abbé  Laplaigne  ;  on  lui  ^prit  plus  tard  que  ce  jeune 
homme  n'était  autre  que  Marc-Antoine.  Malheureuse- 
ment pour  lui  il  eut  la  maladresse  de  placer  cette  scène 
à  l'église  de  la  Dalbade,  dont  le  curé  déclara  par  écrit  (1) 
que  jamais  M.  Laplaigne  n'y  avait  confessé. 

Le  Procureur  du  Roi  Lagane  lança  un  brief  intendit 
en  cinq  questions  auxquelles  l'abbé  Laplaigne  fut  tenu 
de  répondre.  De  plus,  comme  on  crut  que  rid>bé  crai- 
gnait de  violer  le  secret  de  la  confession,  s'il  avouait  le 
fait,  Lagane  consulta  un  professeur  en  théologie  de  l'or- 
dre de  Siûnt-Dominique,  le  Père  Bougia  (2).  La  «onsul- 
tation  du  Procureur  du  Roi  et  la  réponse  du  moine  ne 

(i)  Arch.  Imp. 

(ï)  On  Bail  que  cet  ordre  [ut  chargé  par  lei  papei  de  l'oSIce  de 
l'inqaiailion,  el  l'eal  oneore.  On  ■  pu  voir  duii  l'lBtn)dac4i<in  qne. 
Jusque  danale  XVIll*  clicle,  an  IhéologieD  de  cel  ordre  porla  k  Tou- 
louse lo  lUre  i'inquitilnir.  Lggaiic  élail  daoc  Adèlg  i  la  mdiliOD 
en  s'adrcssani  il  un  dominiain. 
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fiirenl  point  jointes  ail  procès,  mais  ces  deux  pièces  ont 
été  conservées,  et  les  archiva  du  Pariement  de  Toulouse 
en  possèdent  actuellement  des  copies  certifiées  (1).  La 
réponse  perlait  non-seulement  que  l'abbé  Laplaigne 
pouvait,  sans  manquer  au  secret  de  la  confession,  révéler 
le  fait,  mais  qu'il  le  devait,  pour  obéir  au  MoniEoire. 

L'hésitation  de  l'abbé  avait  une  antre  cause.  Un  jeune 
protestant  de  vingt-deux  ans,  qui  montrait  quelque  inten- 
tion d'abjurer,  s'était  confessé  h  Ini  trois  fois;  l'abbé 
Terrade  (2) ,  son  ami,  avait  vu  ce  jeune  homme  chez  lui  ; 
mais  il  n'avait  pas  dit  son  nom,  et  aucun  indice  ne  fai- 
sait croire  aux  deux  prêtres  que  ce  fût  Marc-Anloine. 
Cependant  l'identité  n'était  pas  absolument  impossible, 
quoique  Marc-Antoine  eût  vingt-huit  ans  et  non  vingt- 
deux.  Ils  demandèrent  ensemble  à  voir  le  cadavre,  mais 
il  était  trop  tard  et  tous  deux  déclarèrent  «  qu'ils  n'ont 
rien  vu  sur  ce  visage  défiguré  qui  pftt  décider  leurs 
doutes.  » 

On  Dnit  par  découvrir  que  le  jeune  inconnu  ne  pouvait 
être  Marc-Antoihe ,  et  voici  comment  :  tout  ce  que 
l'abbé  Laplaigne  se  rappela  positivement ,  c'est  qu'il 
avait  confessé  ce  jeune  homme  le  jour  de  Hoèl  1 760  ;  et 
l'on  produisit  plus  tard  au  procès  une  attestation,  si- 
gnée du  curé  et  de  quatorze  habilanlsdeBrassac,  prou- 
vant que  Marc-Antoine  était  arrivé  k  Brassac  la  veille  de 
NoJ^l  et  n'en  était  paiti  que  le  surlendemain. 

Ne  trouvant  aucun  indice  d'abjuration  ni  même  de 
confession,  on  chercha  un  acle  quelconque  de  calho- 


(1)  It'npri-i  tua  origiusui  piËl^g  par  M.  d'.tldègiii 
[  les  lenait  de   M.  le    inari|Uis  de  Calulnn,  uucicu 
Pariemeni  de  Touloua». 
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(i)  Va  Don  Unade,  eoinnie  on  l'a  «cnt  liUeDTi. 
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licite  dans  la  vie  de  Marc-Antoine  et  surtout  dans  ses 
derniers  jours;  on  chercha  tant,  que  l'on  trouva.  L'his- 
toire est  fort  ingénieusement  arrangée,  si  elle  n'est  pas 
bien  racontée  : 

"  Le  père  J.-B.  Coq,  religieux  de  h  Grande  Obserrance, 
cnmpagnon  du  confesseur  des  religieuses  de  la  Porte,  résidant 
danglecouventdesditesreligieuseSiiigéd'euTiroDSi  ans, a  l'n- 
tendudireauï  dames  qui  sont  portiËres  de  ladite  maison,  quele 
lUoctobrc  un  incounu  porta  aux  ditesdames  religieuses  13  li- 
vres pour  se  recommander  ï  leurs  prières,  disaol  qu'il  devoil 
fairesa  1"  communion  le  lendemain  et  refusant  de  se  nom- 


Elles  ne  le  virent  pas,  parce  qu'elles  ne  parlaient  aux 
visiteurs  qu'à  travers  un  tour,  sans  les  voir  jamais. 

Le  nom  du  donateur  manque  dans  ce  récit.  En  voici 
un  autre  pour  le  compléter,  où  nous  verrons  en  même 
temps  ce  qui  se  disait  dans  la  foule  qui  regarda  passer 
les  accusés,  le  13  novembre,  lorsqu' ou  les  conduisit  des 
prisons  de  l'Hôtel-de- Ville  à  celles  du  Palais. 

L'an  mil  sept  cents  soi» an te-un,  et  le  14'  du  mois  de  décem- 
bre, par  devant  nous,  prôtre  et  vicaire  de  l'Eglise  paroissialle 
St  Michel  annexe  de  St-£tienne  de  cette  ville ,  soussigné,  s 
CAmparu  demoiselle  Barthelemye  Cinges ,  épouse  d'Arnaud 
Baptiste,  habitante  de  notre  paroisse  dans  la  rue  de  l'Observa- 
toire, Eigée  de  soixante  deux  ans  qui,  en  conséquence  du  chef 
duHonitoire,nousa  révélé  que  se  trouvant  au  Salin  (l)lorsqu'on 
conduisait  les  Calas  au  Palais,  la  femme  du  nommé  Caslelnau 
cordonnier  qui  loge  dans  le  Palais  lui  dit  que  H.-A.  Calas  dé- 
cédé avait  été  avant  sa  mort  aux  religieuses  de  b  Porte  leur 
porter  12  livres  afin  de  prier  pour  luj,  qu'il  devoit  faire  son 
bonjour  le  lendemain,  que  de  Ui,  dit-elle,  il  fut  au  Billard  avant 

(I)  C'cit  unedei  placea  de  Touloase. 
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de  rentrer  chez  Iny  et  de  Ik  s'étant  Tendn  k  la  maison  de  son 
père,  quelque  temps  après,  ledîtM. -A. Calas  dÎEiiitâ  sonpÈreet 
k  sa  mère  :  Quoi,  mon  père,  ma  mère,  tous  voulez  m'étian- 
gler!  k  quoj  l'un  et  l'antre  répondirent  qu'ils  n'avaient  plus 
de  lils.  Et  la  révélante  ayant  demandé  ï  la  dite  Casteloau  d'oti 
elle  tenait  cela,  elle  luj  répondit  qu'elle  le  savait  de  sa  nièce 
qui  sert  depuis  longtemps  le  S'  Durand,  perruquier  qui  toge 
auprès  dudit  Calas,  en  qualité  de  servante,  ou  bien  lui  disant 
service  dans  la  maison  (1). 

....  Requisede  signer  a  dit  ne  savoir.  En  Tui  de  quoi,  etc. 
Cbaubet,  prêtre  et  vicaire,  »gné. 

D'après  un  gnind  oombre  de  témoignées  que  nous 
allons  relever  avec  précision,  mais  trës-sommairemrat, 
on  aurait  vu  souvent  Calas  aîné  dans  les  églises.  Al- 
quier,  témoin  à  déchaîne,  qui  déposa  dans  le  dernier 
procès,  déclare  : 

Que  jamais  il  n'a  paru  vouloir  changer  ;  tout  au  contraire, 
1  quoique  souvent  ils  ont  été  ensemble  dans  les  églises  pour 
voir  les  curiosiiés  qui  y  sont,  examiner  les  chïsses  et  antres 
ornements  précieux  qui  se  trouvent  en  abondance  dans  la  ville 
de  Toulouse.  » 

Il  n'y  a  rien  d'étonnant  dans  les  dépositions  de  Delpech, 
qui  l'a  vu  au  sermoo  à  Saint-Germain,  ni  de  François 
Bordes  qui  l'a  accompagné  au  sermon  dans  trois  églises 
différentes,  msia  jamais  à  iameise.  On  sait  d'ailleurs  que 
Harc-Anloine,  qui  se  piquait  d'éloquence  et  de  littéra- 
ture, alla  plus  d'une  fois  entendre  le  prédicateur  en  vo- 
gue, un  doctrinaire  nommé  le  Père  Toroé.  On  peut  en- 
core admettre  ceque  dit  Montesqueu,qu'ilalla  à  vêpres, 
ou  à  la  bénédiction,  mm  jamais  à  la  messe.  Il  se  peut 

(0  Encore  lei  Dartmd, 
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aussi  que  Jean  Gapoulac  l'ait  entendu,  dans  l'élise  du 
Taur,  dire  d'un  crucifix  qu'on  adrairait  :  Voilà  un  beau 
christ  f  quoique  en  général  les  protestants  ne  désignent 
guère  par  le  nom  de  christ  l'efligie  du  Crucifié. 

Mais  il  s'est  produit  des  assertions  beaucoup  plus 
graves.  Une  jeune  fille  de  seize  ans  (D^'Mendouze)  a  en- 
tendu la  messe  à  côté  de  lut.  Le  nommé  Latour  l'avait  vu 
prier  dans  une  église.  Ce  même  Bergeret,  que  nous  avons 
déjà  soupçonné  de  faux  témoignage,  tenait  de  sa  cou- 
turiërequ'un  garçon  marchand  qu'elle  connaissait,  avait 
été  plus  de  cent  (ois  à  la  messe  avec  Marc-Antoine.  La 
femme  du  perruquier  Durand  l'a  vu  deux  fois  dans  des 
églises,  très-près  des  confessionnaux  ;elle  n'est  pas  même 
trës-sùre  qu'il  ne  fût  pas  dedans.  Platle,  maître  d'es- 
crime, chargé  de  quêter  dans  l'église  de  Saint-Serniii 
pour  l'entretien  des  quarante  châsses  qu'on  y  conserve, 
y  a  vu  Marc-Antoine  k  genoux,  prier  successivement 
dans  chaque  chapelle  souterraine  et  a  reçu  de  lui  une 
fois  deux  sous  et  une  fois  six  livres  pour  sa  quête. 

D'autres  protestants  ont  peut-être  visité  les  églises 
le  jeudi  saint,  même  trois  ans  de  suite,  pour  y  entendre 
les  chants  et  y  voir  tes  pompes  de  ce  jour  ;  mais  l'ar- 
chitecte Amal  ajoute  qu'il  y  priait  fort  dévotement.  Le 
même  Amal  l'a  vu  suivre  deux  processions  et  s'age- 
DOuUler  sur  le  passage  du  saint  Viatique,  quoiqu'on  oou- 
lât  l'en  empêcher.  Montesqueu  et  Jean  Gapoulac  disent 
aussi  qu'il  s'agenouillait  devant  le  Sainl-Sacremeot  et 
ajoutent  qu'il  priait  ainsi  prosterné.  La  déposition  d'Ar- 
nal  nous  semble  fort  suspecte;  si  quelqu'un  avait  voulu 
empêcher  qu'on  s'agenoailISt  devant  l'hostie ,  les  pre- 
miers venus  lui  auraient  faitun  mauvais  parti  ou  au  moins 
l'auraient  livréoudénoncéàla  police.  Pour  croire  depa- 
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reilles  dépositions,  il  faut  ignorer  combien  dans  le  Midi 
le  peuple  calholique  est  jaloux  du  respect  qu'il  exige 
pour  ses  processions. 

Claude  Caperan  prétend  avoir  vii  lin  fait  parfaitement 
incroyable  :  Marc-Antoine suivaQl,  le  chapeau  sous  lebras, 
la  procession  du  17  mai,  qui  était  lacouimémoralion  du 
massacre  de  quatre  mille  huguenftls  ;  et  Claude  Caperan  a 
été  trop  sol  pour  comprendre  qu'il  n'aurait  pas  été  seul  à 
l'y  voir,Di&ledécUu'er,etque  toute  la  ville  aurait  mon- 
tré au  doigt  un  protestant  fôtuit  le  meurtre  de  ses  pères. 
Ce  Claude  Caperan  était  le  marchand  clieï  lequel  l'Ar- 
chevêque avait  placé  Louis  GalaS  ;  il  déclara  aussi  que 
Louis  lui  avait  dit  que  sa  mère  avait  dit  ji  Viguière,  qui 
le  lui  avaitrépétéàlui-méme.que  ses  maux  ne  finiraient 
que  lorsqu'elle  verrait  son  fils  pendu.  Mot  atroce,  in- 
venté pour  donner  quelque  apparence  au  meurtie  de 
laine.  Peut-ondoulerqueCaperan  ne  soit  un  faux  témoiu? 
Est-il  croyable  que  M'""  Calas  ail  prononcé  ce  vœuparii- 
cide,  et  que  la  servante  ait  été  le  redire  k  celui  même  <i 
qui  sa  mère  aurait  souhaité  une  mort  affreuse.  11  faut  cou- 
vuiir  que  Mgr  de  Ciussol  avait  mal  placé  sa  confiance. 

Baron,  marchand  apothicaire,  dépose  <iquelel2  octo- 
bre étant  à  cheval,  il  prit  en  ci-oupe  le  défuntquilui  dit 
qu'il  lerait  sa  prewière  communion  le  lendemain,  qui  fut 
le  jour  de  sa  mort,  n  Nohs  avons  prouvé  que  celte  pre- 
mière communion  fixée  au  lendemain  est  une  fable.  Ceux 
qui  la  répètent  par  ouï-dire  peiiventèlre  sincères;  telle 
est,  par  exemple,  Marie-An  ne  Serres  qui  y  revient  par 
trois  fois,  ^i  indiquant  même  qoe  la  cérémonie  devait 
se  faire  à  l'église  de  la  Trinité  ;  tel  est  Bros,  dit  Gou- 
dom,  qui 

«  X  entendu  dire  i>3r  un  Doiiiliie  inlini  de  perwone:)  qui 
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onipasséBOccessWement  dans  le  quartier,  que  le  dît  sieur  CalïS 
ayné  avoit  changé  de  crojance  et  qu'il  deToît  faire  aujourd'hui 
(IS  octobre)  sa  première  communioa.  u 

Mais  Baron,  qui  dit  tenir  le  fait  du  martyr  lui-même, 
a  menti. 

La  veuve  Hubert  a  poussé  plus  loin  le  talent  de  l'in- 
vention. Elle  fait  hardiment  remonter  à  quatre  années 
le  catholicisme  de  Marc-Antoine,  et  raconte  que  le  jour 
de  No5l,  quatre  ans  auparavant,  elle  l'avait  vu  h  Saint- 
Semin,  à  genoux  par  terre  et  les  deux  mains  croisées  sur 
la  poitrine,  pendant  qu'on  chantait  le  cantique  de  la  Na- 
tivité. Elleprétend  lui  avoir  dit  familièrement:  Akl  Ca- 
lassou  /mais  il  lui  fît  signe  de  se  taire.  Auprès  de  lui,  un 
jeune  homme  protestant,  qui  était  pensionnaire  des  Ga- 
las, gardait  le  chapeau  sur  la  tête,  au  moment  où  passait 
la  procession  du  Saint-Sacrement  Harc-Antoine  Galas 
se  tourna,  «  lui  Ota  te  chapeau  de  la  tête,  le  jeta  à  terre 
et  lui  dit  d'un  ton  impérieux  et  absolu  :  A  genoux,  notre 
Mtitre  passe  (1)  I  »  Encore  une  histoire  absolument  m- 
croyable  ;  on  ne  pourrait  pas,  le  voulùt-on,  garder  son 
chapeau,  dans  une  église,  en  présence  d'une  proces- 
sion et  du  Saint-Sacrement.  C'est  encore  un  fait  que 
bien  d'autres  auraient  attesté  s'il  s'était  passé  ailleurs 
que  dans  l'imagination  de  cette  femme.  Elle  donna 
d'ailleurs  une  étrange  idée  d'elle  en  allant,  sous  prétexte 
d'intérêt  affectueux,  s'établir  et  coucher  chez  les  D""  Ca- 
las, probablement  pour  espionner  ou  exploiter  ces  deux 
jeunes  SUes  qui  se  trouvaient  sans  famille  et  sans  ser- 
vante. Elle  refusa  de  quitter  la  maison  quand  ces  de- 
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mois^es  le  lui  commandèient,  et  il  fallut  qu'elles  prias- 
sent un  voisin  de  la  chasser. 

Nons  sommes  trës-cerEains  que  la  veuve  Hubert, 
Baron,  Claude  Caperan,  Amal,  oot  menti  par  fraude 
pieuse  ou  par  excès  de  zèle;  mais  il  y  a,  dans  les 
dépcmitions  précédentes,  des  faits  trop  nombreux 
pour  qu'on  puisse  les  rejeter  tous.  C'est  Galas  lui- 
même  qui  nous  fournira  k  cet  égard  une  explication  très- 
plausible.  11  réplique,  dans  ses  confrontations,  à  l'un 
des  déposants  que  nous  venons  d'indiquer  :  que  ce  témoin, 
comme  bien  d'autres,  peut  avoir  confondu  Marc-An- 
toine avec  Louis,  attendu  qu'ils  portaient  des  babils 
presque  uniformes  avec  des  boutons  de  pincbebec.  11 
aurait  pu  ajouter  que  tous  ses  enfants  se  ressemblaient 
beaucoup.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  k  ce  qu'on  ait  attri- 
bué au  mort  quelques-uns  des  actes  de  dévotion  de  son 
frère  catholique.  Quand  une  famille  est  nombreuse,  les 
étrangers  confondent  sans  cesselesprénomsdes  enfants; 
il  y  avait  là  trois  jeunes  hommes,  dont  les  âges  se  sui- 
vaient ;  et  les  témoins  ont  pu  prendre  l'un  pour  l'autre. 

On  a  pensé  aussi  que  peut-être  Calas  aîné  avait  fré- 
quenté à  dessein  les  églises  catholiques  pour  obtenir 
le  certificat  sans  lequel  il  ne  pouvut  être  reçu 
avocat  On  rappelle  &  ce  sujet  que  la  fiction  légale  de 
la  catholicité  de  toute  la  France  refait  encore  à  tel 
point  que  les  protestants  étaient  officiellement  dé- 
signés sous  le  nom  Ae  Nouveaux- Convertis.  On  ajoute 
qu'ils  ne  pouvaient  subsister  qu'en  faisant  de  faux 
actes  de  religion  ;  on  rappelle  que  David  Lavaysse  et 
son  Gis  Etienne  n'avaient  pu  ëlre  reçus  avocats  que 
de  cette  manière  ;  que  lui  et  ses  enfants  avaient  été  éle- 
vés par  les  jésuites,  ce  qui  ne  se  pouvait  sans  beaucoup 
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d'actes  semblables;  quelousIesenfantsdeM.  etH*^  Galas 
avaientété  baptisés  dans  l'Eglise  Romaine,  et  enfin  que 
se  découvrir  et  même  s'agenouiller  devant  le  viatique 
ou  devant. une  procession  éloil  un  hommage  obligatoire, 
imposé  par  la  force  pour  peu  qu'on  hésitftt  à  l'ac- 
complir. Tous  ces  arguments  peuvent  avoir  quelque 
valeur,maisi!s  ne  nous  semblent  pas  s'accorder  avec 
le  caractère  et  les  idées  de  Marc-Antoine,  Nous  demeu- 
rons convaincu  que,  dans  les  dépositions  précédentes, 
tout  ce  qui  n'est  pas  rêverie,  mensonge  ou  rencontre 
insignifiante  et  fortuite  doit  s'appliquer  non  à  lui  mais 
à  son  frère  Louis. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  détails,  il  est  de  fait  que 
Marc-Antoine  n'avait  nullement  l'intention  d'entrer  dans 
la  communion  de  Rome,  et  nous  allons  achever  de  le 
prouver. 

Rappelons  d'abord  sa  réponse  à  M' Beaux  (1)  qu'il  ne 
serait  jamais  reçu  avocat  parce  qu'il  ne  voulait  faire  nu- 
cun  acte  de  catholicité.  Il  ne  manque  pas  de  témoigna- 
ges qui  s'accordent  avec  cette  déclaration  formelle.  Le 
chanoine  Azimond  déposa  qu'il  avait  souvent  vu  à  Tou- 
louse Jean  Galas  et  ses  enfants  ;  que  Marc-Antoine  était 
Irès-éloigné  de  se  faire  catholique.  Nous  avons  déjh 
cité  (2)  ce  que  rapporta  ce  même  témoin  snr  la  colère 
de  Gaks  aîné  au  sujet  de  la  conversion  de  son  frère 
Louis. 

Pierre  Tenery  vint  rapporter  à  la  justice  une  foule 
de  on  dit, -dinsi,  il  a  entendu  lan'^Latour  raconter  que 
Marc-Antoine  Calas  lui  a  présenté  l'eau  bénite  b  l'église 

(i)Voir  pluihaut,  p.  so. 
(t)  Areh,  Itûp. 
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des  Carmes;  il  tient  aussi  d'un  sieur  Bienaize  qu'un 
nommé  Nouganoi  se  trouvant  un  jour  avec  Marc- Antoine, 
Louis  Calafi  vint  à  passer  et  Nouganoi  demanda  k 
i'ainé  s'il  ne  voulait  pas  changer  comme  son  Trëre,  à 
quoi  Marc-Antoine  répondit  <i  qu'il  en  était  bien  éloi- 
gné, et  que  si  l'on  eût  su  que  son  frère  eût  dû  abjurer, 
on  l'en  eilt  bien  empêché.  »  Cette  déposition  est 
d'autant  plus  importante  que  Ténery  est  un  témoin  tout 
à  fait  hostile;  selon  lui,  ce  mot  de  Marc-Antoine  signifie 
qu'on  aurait  étranglé  son  frère.  11  est  au  moins  aussi 
naturel  de  croire  qu'il  voulait  dire  simplement  que  les 
raisonnements  et  l'influence  de  sa  famille  auraient  dé- 
tourné Louis  de  se  faire  calliolique,  si  l'on  avait  connu 
son  dessein  avant  le  jour  où  il  disparut.  Cela  est  fort 
probable,  d'après  la  faiblesse  bien  démontrée  du  per- 


Voici  une  autre  déclaration  indirecte  mais  qui  a  sa 
valeur  : 

LaD^Gujonnel,  m!irchaDde^Toulouse,déclaren'avoirjamais 
entendu  dire  que  Harc-Antoine  Calas  dût  changer  de  religion. 
"  Aucantrïire,dcux messieursélant venus, quelques joursaTant 
sa  mori,  dans  ma  boutique  pour  m'acheter  des  marchandises, 
s'entretenaient  ensemble,  se  disant  que  Marc^-Anloine  Calas 
voulait  passer  ï  Genève  pour  se  faire  ministre  de  la  Religion  pro- 
testante. " 

La  ^gnalure  est  attestée  par  Jean  de  Modlon, 
Unitmaol  ;>rï«dp<il  au  Sénédial, 

Ces  témo^ages  sont  clairs.  Mais  le  plus  important 
de  tous  est  celui  de  M'  Chrdier,  cet  avocat  dont  nous 
avons  déjà  parlé  et  qui  eut  seul  le  courage  de  déposer  en 
faveur  des  Galas  devant  les  Capitouls,  après  être  allé 
dire  Et  son  curé  qu'il  avait  des  renseignements  impor- 
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tants  à  donner.  Ds  le  sontea  efTet,  mais  dans  un  tout  au- 
tre sens  qu'on  ne  l'espérait. 

M*  Jean-François  Ghalier,  docteur  et  avocat  au  Par- 
lement, 60*  témoin,  raconta  en  grand  détail  une  con- 
versation du  28  ou  29  sept«mbrel761, où  Marc-Antoine 
Galas  parlait  avec  envie  des  jeunes  négociants  qui  pas- 
saient par  Toulouse,  allant  à  la  foire  de  Bordeaux,  et  se 
plaignait  de  ce  que  son  père  ne  voulait  ni  lui  donner 
des  appoinlemeats,  ni  l'associer  avec  lui,  ni  le  mettre  & 
même  de  s'associer  avec  quelque  autre  (1). 

n  lA  dessus,  le  déposant  lui  dit  que  s'il  ëtoU  ï  sa  place,  if 
saurait  bien  Torcer  sou  père  !i  lui  douoer  satisfaction  d'uae  fa- 
it Le  dit  Calas  dit  alors  au  déposant;  quel  expédient  il  pren- 
drait? 

«  Le  déposant  lui  dit  :  Je  me  ferais  catholique  ou  je  ferais 
meDicer  mon  père  de  m'en  faire. 

«  Ledit  Calas  répondît  au  déposant  qu'il  ne  {vendrait  pas  ce 
parti,  mais  qu'il  en  prendrùt  un  autre  qu'il  mettrait  ï  exëcu- 

»  Le  même  témoin,  dépose,  de  plus,  que  dans  le  mois  de 
juin  dernier,  ledit  Calas  étant  allé  voir  le  déposant  qui  étoit 
aïec  son  frtre  le  prêtre,  on  vint  i  parler  de  relipon  ;  que  le 
frère  du  déposaut  eut  beau  lui  parler  de  la  religion  calholiquc, 
ledit  Calas  ne  voulutjamais  eouvenir  de  rien.  » 


(l)  EUil-ce  iareit  de  U  pari  ds  Calair  Loin  de  11.  L'éUl  pré- 
caire de  «OQ  commerce  le  meiuii  dans  l'impuasibliaé  d'sglr  aulre- 
mepl.  (JUBBd  pur  boq  arreslaliou  le  crédit  et  le  IraTail  ceuèrent 
lool  à  coup  cliei  lui,  ii  a']  resLa  que  la  pauvreté.  Deui  mois  après 
u  mari  (le  33  mai  I1S3},  H,  de  Saim-Florentia  écrivait  A  H.  de 
Saint-Prieil  :  i  Au  reate  H.  le  Procureur  Général  du  Parlement 
1  m'aTaltdéJl  iutormé  du  désordre  od  lonl  lei  aSairea  de  Calai  et 
•  de  l'iasunisaacï  de  ses  biens  pour  le  paiement  d«  m  créan-  ' 
■  tiers.  >  (Ârch.  dt  Mmlpeilier.) 
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Ici  M°  Chalier  raconte  le  projet  d'association  de  Marc- 
Antoine  avec  un  sieur  Rouk,  projet  qui  échoua  parce  que 
Calas  père  ne  put  cautionner  son  fils  pour  6,000  livres; 
cette  affaire,  dont  le  mauvais  succès  dut  contribuer 
k  décourager  le  jeune  homme,  est  de  la  fin  de  juillet  ou 
du  commencement  d'août ,  six  semaines  avant  te  sui- 
cide. 

Voici  les  derniers  mots  de  la  déposition  de  M*  Chalier  : 

"  Que  maintes  fois  le  déposant  a  eu  parlé  de  relifpnn  avec 
ledit  Calas  décédé  et  eutre  autres  choses  de  la  &n  tragique  des 
ministres  de  cette  religion.  Ledit  Calas  répondit  au  déposant 
que  ces  personnes  étoient  bien  heureuses  de  mourir  pour  leur 
religion  el  qu'il  eniioit  leur  sort.  Le  déposant  lui  dit  alors, 
pourledissuader,  que  tout  métier  qui  faisoitpeDdresoD  homme 
ne  valait  rien.  •• 

«  A  ajouté  que  lorsque  le  déposant  lui  dit  que  tout  mcttier 
qui  faisoit  peodre  son  homme  ne  valoit  lien,  ledit  Calas  ve- 
noit  de  lui  dire  que  souvent  il  avoil  eu  dessein  d'aller  ï  Genève 
pour  se  Taire  ministre.  » 

M' Chalier  indiqua  un  témoin,  M'  Beaux,  qui  pouvait 
attester  les  mêmes  faits  ;  mais  c'était  un  protestant.  On 
ne  le  cita  point.  On  voit  par  cette  déposition,  et  il  était 
naturel  de  présumer,  qu'au  milieu  de  ses  hésitations  sur 
sa  carrière,  Marc-Antoine  dût  être  mis  en  demeure  de 
se  convertir,  et  sinon  tenté  par  l'évidence  de  son  inté- 
rêt matériel,  au  moins  sollicité  par  autrui.Il  le  fut  non- 
seulement  par  les  avocats  Beuix  et  Chalier,  mais  par  un 
personnage  plus  haut  placé,  ce  même  M.  de  La  Molbe, 
conseiller  au  Parlement  et  secrétaire  de  l'Université, 
qui  s'était  occupé  de  l'abjuration  de  Louis.  Voici  en 
quels  termes  H*  Sudre  raconta  le  fait,  d'après  M.  de  La 
Mothe  lui-même  : 

16 
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«  Un  mapstral  grave  fait  un  récit  qui  oBri;  un  dénouement 
plus  boDorableâ  la  mémoire  de  Harc-Antwn«Calas;rbouDeut 
et  h  vertu  de  ce  luagislrat  sont  connus,  sa  parole  doit  6tre  donc 
bien  efficace.  11  a  eu  part,  dit-il,  ï  la  coaver^on  de  Louis 
Calas;  il  souhaita  de  remporter  b  même  victoire  sur  Marc- 
Ântoioe  Calas;  il  l'entretint  sur  ce  sujet,  il  lui  fit  nattre  des 
doutes. 

Marc-Antoine  Calas  demanda  du  temps  pour  délibérer,  puis 
s'examiner  et  se  résoudre:  c«fat  une  affaire  de  pins  d'un  jour. 
Il  revient  et  déclare  qu'il  s'était  affermi  dans  la  foi  dans  la- 
quelle il  avait  été  élevé.  Si  ce  que  ces  témoins  disent  qu'ils  ont 
TU  Harc-Aotoine  Calas  k  l'égUse,  qu'ils  l'ont  vu  assister  b  nos 
saintes  cér&uoniesi  si  cda  est  vrai,  il  faut  le  rapporterau  temps 
que  MaioA^ttûne  Calas  élaitébranlë,  qu'il  sesentoit  desmou- 
vemenls  pour  l'Église  cathobquej  nuis  cooune  le  rapporte  ce 
magistrat,  il  eut  le  malheur  de  résister  £i  la  grâce  et  de  se  raf- 
fermir  dans  l'erreur.  Il  est  vrai  que  ce  magistrat  n'est  pas  té- 
mom  dans  b  procédure,  mais  la  cour  peut  faire  aisément  qu'il 
le  soit;  il  est  assis  tous  les  jours  £i  ses  cAtès,  qu'elle  daigne 
l'appeler  et  recevoir  son  serment  ;  les  droits  de  l'innocence 
lui  soDl  trop  connus  pour  qu'il  se  fasse  une  peine  de  ce  minis- 
tère. « 


M.  de  La  Motfae  ne  répondit  jamais  k  cet  app^  ;  il  ne 
donna  point  sa  déposition.  Mais  pent-on  douter  on  seul 
instant  qu'il  se  fdt  empressé  de  ladonner  oa  que  le  Pro- 
cureur Général  l'y  aurait  contraint,  comme  cela  arriva  k 
l'abbé  Laplaigne,  si  son  témoignage  efXt  pu  être  utile  à 
l'accusation?  llsetutparcequ'ily  aurait  nui;  mais  il  n'a 
amcds  démenti  ce  que  M*  Sudre  avait  eu  le  courage  de 
publier,  à  Toulouse  même,  au  mots  de  décembre  1761 
ou  Janvier  1762. 

il  Confronté  avec  Arbanère,  le  sous-prieur  des  Péni- 
teols  blancs,  sur  la  question  de  la  cODversioa  de  Marc- 
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Anloine,  Jean  Calas  déclara  «  qu'au  contraire  il  avait 
lieu  de  croire  son  fils  très-zélé.  » 

Nous  le  voyons,  en  effet,  persévérer  jusqu'à  sa  fin  dans 
la  profession  publicfue  du  protestautisme.  Il  avait  fait  sa 
première  communion  à  Nîmes  en  1755,  au  retour  de 
la  foire  de  Beaucaire,  dans  une  assemblée  tenue  par  un 
ministre  du  Saint-Evangile  en  «ne  maison  particulière. 

En  septembre  1759,  il  fut  parrain  d'un  enfant  bap- 
tisé dans  une  assemblée  à  Mazamet.  A  Noël  1760,  il  prit 
part  à  une  autre  assemblée  qui  se  tint  à  Vabres.  L'année 
même  de  sa  mort,  il  assista  le  6  mai  à  l'enterrement  de 
Jean  Lacapelle,  gui  eut  lieu  par  ordonnance  de  l'H^Vtel- 
de-Villedans  le  jardin  du  sieur  Glacié,  hors  des  portes 
de  Toulouse;  il  fut  présent  en  juillet  à  une  autre  inhu- 
mation protestante  dans  le  même  lieu,  et  on  l'entendit  à 
cette  occasion  parler  «  de  l'excellence  de  sa  religion.  » 
Le  premier  dimanche  de  septembre  il  jeûna  suivant  l'u- 
sage pratiqué  alors  dans  toutes  les  Eglises  réformées  de 
France.  Il  mangea  de  la  viande  les  vendredis  et  samedis 
jusqu'à  sa  fin. 

C'était  lui  qui  faisait  en  famille  la  prière  malin  et  soir, 
et,  tous  les  dimanches,'  la  lecture  d'un  sermon,  des 
psaumes  et  de  quelques  chapitres  de  la  Bible  a  ce  qu'il 
continua  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort  (ij.  » 

Nous  voici  donc  arrivés,  par  une  série  de  fûts  aussi 
publics  que  possible,  du  jour  de  sa  première  communion 
à  la  veille  même  de  sa  morl,  et  tons  ces  faits  ne  sont 
pas  de  simples  allégations,  mais  ont  été  prouvés  officiel- 
lement autant  que  le  permettait  la  législation  de  l'époque, 
d'après  laquelle  tout  acte  du  culte  proscrilétait  uo  crime. 

(■}  Inirrri  II  Conh.  de  M.  et  de  M"  CsUb,  d«  Jeanne  Vlguicr,etr, 
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Il  se  trouve  donc  que  le  prétendu  martyr  n'avait 
cessé  ni  de  témoigner  qu'il  était  fort  éhigriéde  se  faire 
catholique,  ni  de  professer  extérieurement  le  culte  de 
l'Eglise  réformée.  Si  la  vraie  piété  avait  été  en  lui  aussi 
puissante  que  son  zèle  extérieur  était  soutenu,  jamais 
il  ne  se  serait  laissé  entraîner  jusqu'au  désespoir  et  au 
suicide,  et  il  n'aurait  pas  précipité  sa  famille  dans  les 
longs  malheurs  que  nous  avons  à  peine  commencé  h 
faire  connaître. 

Pour  résumer  tout  ce  qui  précède,  il  suffira  de  remar- 
quer que  sur  cent  cinquante  témoins,  tous  k  charge  sauf 
un  seul,  il  n'en  est  pas  un  qui  dise  avoir  vu  le  crime  ni 
aucune  circonstance  ou  indice  du  crime.  Quelques-uns 
disent  avoir  entendu  des  cris,  des  paroles  qui  constate- 
raient ce  crime,  mais  ils  ne  s'accordent  pas  ;  il  n'y 
en  a  pas  deux  qui  rapportent  de  la  même  manière  les 
prétendues  paroles  de  Marc-Antoine  assassiné.  En  cela, 
comme  dans  tout  le  reste  du  procès,  chaque  point  de 
quelque  ûnportance  est  rapporté  différemment  par  cha- 
que témoin.  Or,  d'après  la  loi,  tout  témoin  singit- 
lier,  c'est-à-dire  unique,  était  insuffisant  pour  prouver 
quoi  que  ce  fût  contre  les  accusés.  En  dernière  ana- 
lyse, on  se  trouve  en  présence  d'une  multitude  con- 
fuse de  rumeurs  populaires,  incohérentes,  souvent  va- 
gues, ou,  des  qu'elles  sont  précises,  manifeste- 
ment fausses  et  mensongères.  L'or^ine  de  ces  faux 
bruits  est  surabondamment  expliquée  par  les  disposi- 
tions hostiles  du  peuple  à  l'égard  des  protestants,  par  les 
wtécédents  et  la  faiblesse  de  Louis  Calas,  par  l'effet  que 
produisirent  sur  les  esprits  la  pompe  funèbre  et  le  dou- 
ble service  célébrés  en  l'honneur  du  suicidé,  et  surtout 
par  le  Mmitoire,  quatre  fois  lu  à  tons  les  prOnes,  affi- 
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chë  partout,  fulminé  cafiD  dàDS  toutes  les  paroisses,  iu- 
formant  la  ville  entière  des  soupçons  de  l'autorité  et  en- 
joignant à  chacun,  sous  les  peines  les  plus  redoutées, 
de  venir  déclarer  à  la  justice  ce  dont  la  justice  elle- 
même  avait  informé  tout  le  monde. 

On  prétendait  cependant,  au  Pulemeat  de  Toulouse, 
compenser  l'absence  de  preuves  par  le  nombre  de  ces 
dépositions  iusuQisantes.  Voltaire  s'est  souvent  moqué 
avec  justice  de  cette  dangereuse  doctrine.  Nous  citerons 
une  de  ses  critiques  h  ce  sujet,  et  ce  n'est  pas  la  plus 
vive. 

Il  écrit  à  Damilaville  le  22  mars  1763  : 

J'ai  appris  une  des  raisons  du  jugement  de  Toulouse  qui 
va  bien  Étonner  votre  raison  : 

Ces  Visigoibs  ont  pour  maxime  que  quatre  quarts  de  preuve, 
et  liuit  huit'iëmes,  font  deux  fireuves  campleltcs;  et  ils  don- 
nent il  des  oni-dire  le  nom  de  tguarls  de  pn^uve  et  de  huitië- 
mes.  Que ditesTOUsde  celte  manière  déraisonner  et  de  jt^er? 
Est-il  possible  que  la  vie  des  liorames  dépendu  de  gens  aussi 
absurdes?  Les  leies  des  Hiirons  et  des  Topinambous  sont 
mieux  faites  (1). 

(I)  On  peut  Tépundre  i  Voltaire  qu'il  ue  l'iglt  pu  ptas  Ici  de 
Visigolbt  que  deTopinsoiboat.miis  de>  réglée  de  Uprocédaie  >aua 
lu  régime  de  l'urdoDaBnce  de  itio.  '  Le légiïlatenr,  dit  H,  Vim- 
tia  Htlie,  pour  duancr  peul-ttre  un  conlre^poidi  1  la  procédure 
terrèle,  avail  lié  les  jagea  étroitement,  par  une  foule  de  pelitus 
règlea  qu'il  aTaitaeméeB  devant  leara  pu  el  qui  encliilDùcnl  cidi' 
plétemeol  leur  Tolonté.  Cea  règlei  préciuleal  i  l'avance  U  valeur 
légale  de  rhaque  toit,  Ae.  chaque  circonstance  du  procès,  matirii- 
llaaienl  le>  élémenla  du  jagemenl  el  dictaieul  au  Juge  aa  décision, 
indépendinunent  de  ■>  propre  convictioa. . .  Déa  que  la  ouae  cons- 
uuit  telle  preuve,  telle  préiampiian,  tel  indice.  Il  devait  auadier  i 
cet  Indice,  k  celle  préBomptian,  k  culte  preuve,  l'effet  que  la  loi 
avait  voulu  lui  aaalgner.  ■  Plus  loin  l'auteur  ludique  la  cla^si- 
flcaliun  dea  preuves  t'n  pleinei  tl  dfmi-pfiinn,  manifeiles,  nnui- 
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Ce  n'était  pas  l'esprit  de  l'aocieime  législation  qui 
avait  établi  ea  principe  qn'uue  accosatioD  dont  la  vérité 
n'est  pas  pleinement  démontrée  doit  être  tenue  pour 
complètement  fausse  et  que  la  preuve,  si  elle  n'est  en- 
tière, est  nulle  (1). 

D'fq>rès  ce  texte,  la  condamnation  des  Galas  eût  été 
impossible. 


tUraUti  tt  imparfaitei,  ecmcluanU*  tt  démonUrativa,  rielUi  on 
priiompliiiet,  affirmalivei  ou  négativa.  Chaque  preuve,  eniuile, 
était  aiaujeltis  1  dei  règles  apéciaJea  suivant  qu'elle  était  voaiie,  lit- 
térale,  ttititnoniaU  on  toi^icluTaie,  Celte  dernière,  qui  >e  lirait  des 
indkei,  ligna,  admimcultt  et  prétamptiinit,  était  la  plus  dlHcUe  et 
la  plus  périlleuie.  On  distinguait  les  indleea  indvbitabUi  ou  violtntt, 
gravtt  et  Ugtrt.  n  Ftatieura  indicea  légers  jointa  ensemble  (or- 
maienl  un  indlca  grave;  un  indice  grave  valait  un  peamoÏDiqu'aDe 
■eoii-preuve  ;  deux  Indices  paves  rormaienl  nn  indice  violent  ;  un 
indice  violent  rafflsait  pour  cimdamner  ila  question;  pluiieura  iii' 
diees  violenta  devaienl  entraîner  la  condamnation  défloitlve,  sur- 
lout  en  matière  de  granda  crimes  (p.  tST.)  ■•  Qa'on  applique  cette 
méthode  i  l'albire  qui  nooi  occupe  et  1  cette  multitude  de  témoi- 
gnages hosillea,  oD  comprendra  le  danger  oé  étaient  lea  aecoséa, 
entre  lea  mains  de  Juges  piisionnéB. 

(  I  )  Protalio  fua  non  ttt  pltna  vtrilai,  eit  p/ena  {alfilas  ;  aie  quod 
Ron  atf  jHena  pnAatio,  jianè  niUla  ut  probniio. 
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«  Je  ne  doute  pas,  Monsieur,  écrivait  le  G"  de  S' Flo- 
rentiQ  au  marquis  de  Gudwe,  gouverneur  du  pays  de 
Foix,  de  la  sensation  que  la  procédure  instruite  contre 
les  Galas  a  faite  parmi  les  Religîonnaires  du  pals  de 
Foix.  Vous  avez  très-bien  fait  d'éclairer  leurs  démarches 
durant  le  cours  de  cette  affaire  (1).  » 

Ce  qui  a;gita  et  consterna  les  Eglises  réfonnées  de 
France,  pins  encore  que  le  supplice  du  pasteur  Bochette 
et  de  ses  trois  amis,  plus  même  que  le  danger  des  Galas 
et  l'horrible  exécution  du  père  de  famille,  ce  fut  la  calom- 
nie inouïe  du  Monitoire,  accusant  au  nom  de  la  justice  et 
parlavDixduclergé  catholique  les  protestants  d'enseigner 
et  de  mettreenpratique  un  système  d'assassinat  h  l'égard 

(1)  Dépècbedu  10  juin  :iB3,  Ardi.  Imp. 


de  leurs  propres  eofaots.  «  Chaque  protestant,  écrivait 
au  duc  de  Fits-James  son  agent  \Iisoa,  regardait  cette 
affaire  comme  personnelle,  parce  qu'ils  prétendaient 
qu'on  avail  répandu  que  la  doctrine  de  Calvin  permet- 
tait aux  parents  de  tuer  leurs  enfants  qui  cbangeaient 
de  religion  (1).»  Leurs  ennemis  allaient  jusqu'à  expliquer 
par  cette  loi  im^inaire  la  durée  de  leur  Eglise  en  Fran- 
ce; ou  ne  s'étonnait  plusde  voir  les  enfants  de  ceux  qui 
portaient  le  titre  légal  de  Nouoeaux-Converiis  persévé- 
rer dansl'ancienne  foi  de  leurs  pères,  puisqu'ilsn' auraient 
pu  la  quitter  qu'au  péril  de  leur  vie;  et  l'on  se  disait 
que  la  Saint-Barthélémy  et  la  Révocation  de  l'Edit  n'é- 
taient pas  des  mesures  trop  cruelles  contre  une  secte 
si  dénaturée  et  si  sanguinaire.  On  déclamait  contre  l'hor- 
reur d'une  religion  de  parricides;  et  les  protestants 
étaient  juslementindigués  d'une  calomnie  si  criante,  si 
inattendue,  après  deux  siècles  et  demi  de  martyres, 
dans  un  pays  autrefois  k  moitié  réformé,  ou  des  milliers 
de  pères  avaient  vu  leurs  enfants  abjurer  de  gré  ou  de 
force,  sans  qu'un  seul  les  en  eût  punis  par  le  meurtre. 

Les  nations  protestantes  s'étonnèrent  que  la  France, 
au  dix-huitième  siècle,  eût  des  populations  entières  si 
peu  instruites  de  ce  qui  se  passùt  au  milieu  d'elles,  et 
des  juges  même,  si  étrangement  ignorants.  Quand  on 
apprit  en  Suisse,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Hol- 
lande, dans  les  royaumes  du  Nord,  l'incroyable  accu- 
sation qui  pesùt  sur  le  protestantisme  en  France,  on  en 
fut  stupéfait. 

Cette  surprise  générale  aurait  été  plus  profonde  en- 
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core  si  l'on  avait  pu  lire  ces  paroles  de  H.  le  prési- 
dent du  Pugel  au  principal  Ministre: 

n  Mon  zèle  pour  le  service  du  Roj  m'eagige  de  vous  repré- 
senter. Monseigneur,  qu'il  seroit  esseotipl  de  U^uver  des 
■Doyens  pour  eoipécber  l'entrée  des  Hiaistres  de  la  Religion 
prétendue  rétonnée  dans  le  royaume,  et  emp^tier  leur  com- 
merce avec  ceux  de  la  même  Relj^on  qui  sont  dans  les 
pays  étrangers  oti  ils  enseignent  des  maiimes  sanguinaires 
qu'ils  viennent  répandre  dans  nos  contrées,  en  procurant  par 
lii  des  crimes  afireui(l).  " 

Ces  derniers  mots  concernaient  surtout  la  Suisse  et 
plus  particulièrement  encore  Genève  et  Lausanne,  oh 
allaient  étudier  les  futurs  pasteurs  de  nos  Eglises,  depuis 
la  réorganisation  par  Antoine  Court  d'un  ministère  ré- 
gulier. Le  bruit  courait  d'ailleurs,  et  nous  verrons  bientôt 
que  ce  n'était  nullement  au  hasard,  que  Calvin  avait 
formellement  commandé  aus  parents  de  tuer  leurs  en- 
fants apostats;  on  citait  l'endroit  de  l'Institution  chré- 
tienne où  devait  se  trouver  cet  infâme  précepte. 

L'avocat  Sudre  se  vit  obligé,  pourréfuler  cette  calom- 
nie, d'appeler  en  témoignée  les  autorités  soit  ecclésiasti- 
ques, soit  civiles  de  Genève,  et  publia  dans  son  Mémoire 
la  déclaration  suivante,  dont  la  nécessité  bien  constatée 
nous  semble  humiliante,  non  pour  ceux  qui  la  don- 
nèrent, mais  pour  ceux  qui  avaient  besoin  de  l'entendre. 
Rien  ne  prouve  mieux,  selon  nous,  lasincérité,  mais  aussi 
le  honteux  aveuglement  du  fanatisme  toulousain.  De 
crainte  que  celte  Déclaration  ne  fût  encore  suspectée 
comme  venant  de  ministres,  on  la  fit  certifier  par  les 

(I)  Voir;   CorrespaadsDce  de  M.  de  Saint- Plorentia,  LsUre  il. 
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Syodics  (signé  :  Lulliu)  et  par  le  Résident  de  France 
Baron  de  Montpeyroux.  Elle  fut  suivie  d'une  décla- 
ration de  la  République  de  Genève  (c'est-à-dire  des 
Syndics  et  Conseil)  portant  qu'Ei  Genève  ni  la  différeiice 
de  culte  ni  le  changement  de  religion  ne  rendaient  qui 
que  ce  fût  incapable  de  succéder. 

DÉCLARATION 

De  la  nnérabU  Compagnie  dei  Paittari  tt  PTofa$eur$ 
dt  r  JyKn  tt  de  l'Jeadimi»  de  Gtnivi, 

Sptsctable  Delonne,  aTocat  en  cetle  ville,  requis  au  nom  d'un 
avocat  étranger,  de  l'informer,  s'il  est  vrai  que  ce  soit  un 
principe  admis  dans  noire  Eglise,  ou  approuvé  par  un  Synode 
tenu  i  Genève,  qu'un  père  puisse  faire  mourir  ses  enfans, 
quand  ilsveulenlchanger  de  religion,  s'est  adressé  à  cette  Com- 
pagnie, et  l'a  priée  de  donner  !■  cet  égard  une  Déclaration  au- 
thentique des  faits,  disant  que  notre  Eglise  est  ouvertement 
accusée  d'avoir  un  tel  principe,  et  qu'il  est  eMentiel  ponr  uu 
cas  trè^-grave,  que  la  vérité  sur  ce  point  soit  parfaitement 
connue. 

Sur  quoi  i^iné,  chaque  Membrede  la  Compagnie  a  tëmoi^aé 
l'horreur  dont  il  avait  été  su»,  i  l'onîe  d'une  pareille  imputa- 
tion, et  son  etonnement  de  ce  qu'il  se  trouve  des  Cbrétieus 
capables  de  soupçonner  d'autres  Chrétiens  d'avoir  des  senU- 
ments  si  exécrables. 

Cependant,  puisque  l'on  croit  nécessaire  que  la  Compagnie 
s'evplique  sur  une  opinion  si  étrange,  elle  dit  et  déclare 

Qu'il  o';  a  jamais  en  parmi  nous,  ni  Synode,  ni  aucune  as- 
semblée qui  ait  approuvé  cette  doctrine  abominable,  qu'un 
père  puisse  éter  la  vie  à  ses  enfans,  pour  prévenir  leur  chan- 
gement de  Religion,  ou  pour  les  en  punir,  que  mémo  jamais 
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pareiHe  question  n'a  été  agitée,  d'autant  que  de  telles  horreurs 
ne  se  présument  point:  que  ni  CalTio,  ni  aucun  de  nos  Doc- 
teurs n'a  jamais  rien  enseigné  de  s^nblable,  ni  même  d'ap- 
procbant,  et  que  bien  loin  que  ce  soit  la  doctrine  de  notre 
ËgUse,  nous  la  détestons uDanimement  et  l'abhorrons,  comme 
^alemeiitcontraireâlaDature,â  la  Religion  chrétienne,  et  aux 
principes  des  Eglises  E^tesUntes.  A  Gmtoe  u  29  janvier  1762. 
Eipédié  par  ordre  de  la  Compagnie  des  Pasteurs  et  Profes~ 
seors  de  l'Eglise  et  de  l'Académie  de  Genève,  au  nom  des- 
quels et  pour  tous,  ont  signé 

MaCKICE,  Modérateur. 
Le  GointE,  Séerelairt. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  que  les  protestants  étrangers 
répondissent  à  l'outraged'un  si  aO^eux mensonge.  Il  fal' 
lut  que  ceux  de  France  à  leur  tour  se  défendissent. 
Leur  représentant  le  plus  accrédité  à  cette  époque  élût 
PaulREdiaut,  l'illustre  pasteur  du  Désert,  le  père  de  Ha- 
baut  Saint-Etienne.  Il  vivait  à  Ntm^  et  dans  les  environs, 
depuis  vingt-quatre  ans,  toujours  exposé  à  la  mort,  et  se 
dévouant  sans  ombre  d'ostentation  à  son  œuvre  évangéli- 
que.  Il  publia  La  Calomnie  confondue  ou  Mémoire  dans 
lequel  on  réfute  une  nouvelle  accusation  intentée  aux 
protestants  de  la  province  du  Languedoc,  à  l'occasion 
de  raffaire  duS'  Calas  détenu  dam  lesprisons  de  Tou- 
louse; avec  cette  épigraphe:  S'tk  ont  appelé  le  père  de 
famille  Béelzèbuth,  combien  plus  traiteront-ils  ainsi  ses 
Domestiques?  Math.    10.  25. — Au  Désert  1762. 

Ce  mémoire  est  remarquable  ;  il  y  règne  une  grande 
force  et  par  moments  une  éloquence  véritable.  Mais 
déjà,  il  y  a  trob  ans,  en  le  lisant  pour  la  première  fois, 
j'avds  été  surpris  d'y  retrouver  quelques  traces  de  la  dé- 

<i)Volr  BlbUagraphie,  n*  il. 
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ctamation  à  la  mode;  tandis  que  le  style  de  Paul  Rs- 
baut,  qui  m'est  bien  connu  par  ses  manuscrits  dont  j'ai 
le  dépôt,  est  toujours  empreint  d'un  mérite  très-émi- 
nent  et  devenu  tout  ft  fait  habituelà  cet  homme  admira- 
ble qui  fut  proscrit  toute  sa  vie  :  je  veux  dire  le  calme, 
le  bon  sens  pratique,  ou  plutôt  un  imperturbable  sang- 
froid.  L'historien  des  Eglises  du  Désert  avait  partagé 
cette  impression  : 

R  Cet  écrit,  dil-il,  U  ttulit  tout  ceux  dt  eaul  Rabaul  uùla 
ciMteieHce  ittdigiiét  t'exprïmtoBtc  qutlque  colère,  reaferme  des  paa- 
sageBd'une  haute  éloqueoce.  ■ 

L'explication  de  cette  différence  de  ton  et  de  style 
m'a  été  fournie  par  un  document  fort  curieux  que  pos- 
sède H.  Maurice  AngUviel,  neveu  d'Angliviel  de  la 
Beaumelle.  C'est  une  Lettre  pastorale  écrite  de  la 
main  de  ce  dernier,  mais  sous  le  nom  supposé  de 
Babaut,  en  28  pages  in-12  et  avec  la  date  du  1"  décem- 
bre 1761,  au  Désert.  Il  est  hors  de  doute  que  Babaiit  a 
adopté  en  l'abrégeant  ce  travail  deux  fois  plus  long  que 
sa  brochure,  y  a  joint  un  préambule  et  une  conclusion 
beaucoup  plus  simples,  et  y  a  intercalé  un  passage  sur  un 
Synodequ'on  prétendait  avoir  eu  lieu  récemment  k  Nîmes 
et  oii  Mirait  été  décidée  la  mise  à  exécution  du  règle- 
ment homicide  qu'on  prétait  à  Calvin. 

Parmi  les  améliorations  que  Babaut  fit  subir  au 
projet  de  la  Beaumelle,  deux  surtout  sont  h  noter  :  la 
réduction  de  l'écrit  à  la  moitié  de  sa  longueur  et  le  chan- 
gement i'aae lettre paslorale,né(XSsàremeat  adressée 
aux  protestais,  en  un  Mémoire  adressé  ft  tous  et  plus 
particulièrement  à  la  justice. 

Telle  qu'elle  existe,  la  Çal<mmie  confondue  est  cer- 
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taÎDement  supérieure  à  ce  qu'elle  aurait  été  si  Tun 
ou  l'autre  de  ses  auteurs  eût  été  seul  à  la  rédi§;er.  La 
Beaumelle  est  plus  diffus  et  plus  déclamateur,  comme 
un  homme  de  lettres  du  dix-huitième  siècle  ;  Rabaut  est 
simple  et  calme,  mais  un  peu  lourd,  comme  uu  homme 
d'action,  plus  accoutumé  à  braver  les  dangers  qu'à 
cultiver  l'art  d'écrire,  et  qui  enregistrait  (1)  sans  se 
permettre  un  mot  d'attendrissement  ou  d'horreur,  sur 
sou  carnet  de  poche,  la  date  du  martyre  de  ses  propres 
collëgaes  (2). 

Le  froment  suivant  fera  connaître  l'esprit  et  l'accent 
de  cette  noble  protestation  : 

'  Ce  qui  noiH  a  pénétre  Je  h  plus  tîtc  doaleur,  c'est  qu'en 
liUDt  ce  Honitoire,  nous  ;  avons  vu  qu'on  suppose  comme 
UD  lait  proufé  on  du  moins  protMble  que  l'assassinat  du  dé~ 
funt  aiait  été  délibéré  dans  une  assemblée  de  Religion  et  que 
ses  Parents  avaient  été  chargés  de  l'eiécater,  Voilï  doue  nos 
Assemblées  reli^euses  accusées,  par  un  tribunal  de  justice,  avec 

(OEgt.  du  Défc,t.a.p,  no. 

(1)  On  «ail  qne  La  Beaumelle  avait  l'habllade  de  pnblier  gct 
noiubreui  uhvt^cb  soui  de*  noms  lopposéa  et  n'en  *  aigné  qu'un 
ttn\.  L'année  luivanle,  paroi  1  Avignon,  aoua  la  rauiBB  indicaïUn 
de  Ptril,  ton  Pritervalif  cantrt  le  déûmt  ou  iiulniclioa  patlorali 
dt  monsieur  DitnuHit,  minitlre  da  Sl-Evimgilf,ù  i/mtroupeau,  aurlt 
livre  de  M.  J.  Jacguei  Rouueau  inliUilé  ;  Bmile  ou  de  VédactUioti. 
A  Parit,  iTflï  (îOl  p.  in-H).  C«  livre  eat  dédié  1  M""  Nicoi,  née 
LavBjaae,  une  desaceura  de  Canbett  Lava;ase,  qui  épouaa  plu>  lard 
La  Beaumelle  en  aecondea  nocea.  L'ouvrage  avait  d'abord  la  [arme 
d'une  Lettre  jKUtemde  de  Rabanl,  mala  11  eubil  de  grandea  modlfl- 
CBUona  et  Fui  imprimé  sur  une  copie  écrite  par  le  Jeune  Babaal 
Saint- Etienne. 

Je  doU  à  la  complaiunce  de  U.  Angliviel  cea  délaila  cnrieui 
qn'il  n'est  paa  inutile  de  meure  en  regard  de  U  CDllaborallon  de 
La  Beaumelle  au  Mémoire  de  Paul  llBbaul,  [ait  (uaqu'iri  i-nlièremml 
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approbation  de  i'OfBcial  et  sous  les  yeux  d'uae  Coar  souve- 
raine, d'étra  une  esptc«  de  cabale  oii  Van  délibère  le  parriôde. 

"  On  De  s'en  est  pu  tenu  là,  on  a  publié  que  CalviD,  dans  son 
Instilulioa,  a*ait  bil  de  cette  Doctrine  un  point  de  Morale  et 
de  Foi.  EqTid  on  a  poussé  les  choses  jusqu'à  dire  que  nous 
avions  tenn  un  Synode  à  Mimes  ou  dans  les  environs,  lequel 
avait  décidé  que  tes  pères  et  les  mères  sont  otdigès  en  con- 
science, et  consèquemnent  doivent  Être  exhortés,  à  ùter  la  vie 
il  leurs  enfants,  plutût  que  de  leur  permettre  de  quitter  lenr 
Religion. 

'  Que  de  pareilles  atrodiés  se  répandissent  parmi  un  penplc 
ignorant,  et  »  l'igtrd  d'us  Société  pe«  conmâ,  on  pourrait 
n'en  être  pas  étonné  :  mais  que  dantinsiècle  uuMédûréqoe 
le  nétre  on  cha^e  de  telles  accusations  une  Eglise  dont  ta 
créance  est  celle  de  b  moitié  de  l'Europe;  que  le  magistrat  j 
donne  lien  par  un  Htmitoire  qui  tend  à  nous  rendra  odieux  : 
que  les  supérieurs  ne  répriment  pas  uo  si  cmel  attentat  con- 
tre des  citoyens  que  la  loi  ne  distingue  pas  du  reste  àta  sujets, 
c'est  presque  nous  livrer  à  la  fureur  d'une  populace  crédule. 

"  Nous  ne  le  dissimulons  point,  c'est  nous  attaquer  par  l'eb- 
droit  le  plus  sensible  que  de  nous  imputer  de  semblables  hor- 
reurs. Que  l'on  conGsque  nos  biens,  qu'on  nous  envoyé  anx 
ISaléres,  qu'on  attache  nos  ministres  au  gibet,  qu'on  nous  ras- 
«aûe  d'ap[H«bres  et  de  supplices  j  mus  du  moins  qu'en  res- 
pecte les  maximes  d'une  morale  qui  n'a  d'autre  auteur  que 
Jéaus-Christ  même.  Qu'on  nous  punisse  comme  do  mauvais 
raisonneurs,  ou  comme  intracleurs  de  ces  loix  pénales  que 
nous  ne  pouvons  observer  sans  violer  de  plus  augustes  loix  ; 
maisqu'on  ne  nous  accuse  pas  d'être  des  pères  déaaturés  et  de 
l'être  en  vertu  des  principes  d'une  religiou  toute  sainte. ...< 

<r  On  peut  dire  hardiment  que  ceux  qui  ont  imaginé 
cette  assemblée  ne  l'ont  pas  crue.  S'ils  l'avaient  crue,  l'au- 
raient-ils énoncée  dans  on  Honitoire?  En  TéiMHitant  ne  ion- 
noient-ils  pas  avis  aux  coupables  de  prendre  b  fuite?  Aucnn 
p<Hin3ntne  l'a  priscS'ilsI'avoient  seulement  soupçonnée,  n'an- 
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Wiîent-ils  pu  [ait  des  recherches  secreltcs?  n'>uToi«Blr-îls  pas 
cniot  d'éventer  ua  mjstërc  ù  important?  quel  a  donc  ëlÉ  leur 
but?  Il  est  difficile  de  leur  en  attrihuer  d'autre  que  celui  de 
lions  rendre  odieux.  L'accusation  impulse  costre  Calvin  est 
une  impudence  qui  ne  mérite  pas  àe  réponse.  Les  écrits  de  ce 
docteur  ont  fait  l'admiration  d'une  partie  du  monde  et  le  dé- 
sespoir de  l'autre  :  qu'on  les  lise  et  l'on  verra  que  sa  morale 
n'en  autre  que  celle  de  l'Evangile.  » 

Rabant  envoya  cette  apolo^e  des  |H*oteBtantB  de 
Fnuice  au  magistrat  chargé  de  poursuivre  les  Galas,  au 
procureur  général  Biquet  de  Bonrepos,  arec  une  lettre 
qu'on  lira  plus  loin. 

On  a  pu  voir  dans  V  Histoire  des  Eglises  du  Disert 
qne  la  vivacité  bira  motivée  de  ces  paroles,  où  l'auteur 
se  départait  de  l'extrême  modération  ordinaire  aux  re- 
quêtes des  prolestaDts,  fut  bl&mée  par  eux.  Le  pasteur 
Pierre  Encontre  Irouvaitlesexpressions  «nn  peu  fortes.  » 
De  la  Broue,  chapelain  de  l'ambassade  de  Hollande  & 
Paris,  écrivit  à  Rabaut  avec  pins  de  justesse,  eoik  son 
pseudonyme  à'Êvorèald  : 

«  Je  trouve  le  mémoire  bon,  mais  j'eusse  iraprouïé,  à  j'avais 
été  consulté,  l'épigraphe.  On  peut  répondre  avec  vigueur,  mais 
que  l'esprit  de  douceur  soit  notre  guide;  éloignons  tout  ce  qui 
sent  la  récrimination  et  l'aigreur.  •• 

La  colère  des  ennemis  du  protestantisme  fut  extrême. 
On  s'offensa  de  voir  paraître  au  grand  jour  la  réclama- 
tion d'un  paateoT  [u-oscrit,  quin'avaît  pas  même  d'exis- 
tence légide  et  Vivait  sous  la  menace  perpétuelle  du  sup- 
plice, subi  récemnent  par  plosieurs  de  ses  ct^ëgues 
et  par  un  autre,  Rochette,  quelques  semaines  plus 
tard.  On  s'irrita  d'une  audace  qui  parut  uneénonnité. 
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On  jugea  nécessaire  de  réfuter  publiquement  l'écrit 
du  pasteur  par  des  Observations  sur  un  Hdémoire  qui  pa- 
rait sous  le  nom  de  Paul  Rabaut,  intitulé  la  Calomnie 
confondue — 1762.  L'auteur  anonyme  était  l'abbé  deCon- 
tezat.  Il  avait  pris  pour  épigraphe  celle  phrase  de  saint 
Cyprien  :  ^e  dum  tacemus,  non  verecundiœ  sed  diffi- 
denliœ  causa  tacere  videamur.  u  De  peur  que  si  nous 
nous  taisions  notre  silence  ne  fût  attribué  non  à  l'humi- 
lité mais  à  la  confusion.  »  (1) 

L'abbé  de  Gontezat  nous  est  inconnu.  Oa  a  dit  qu'il 
avait  été  appelé  à  Toulouse  pour  essayer  de  convertir  le 
pasteur-martyr  François  Bocbette  et  les  trois  gentils- 
hommes exécutés  avec  lui  le  19  février.  On  ajoutait  que 
sesmœuh  étaient  très-mauvaises.  Nous  ne  savons  si  ces 
allégations  sont  exactes  ;  mais  ce  qoi  est  incontestable 
c'est  l'excès  de  violence  et  de  noirceur  qui  d'un  bout  à 
l'autre  anime  cet  écrit.  Une  s'agit  plus  ici  é-^Vesprit 
de  douceur  qu'ex^eait  De  la  Broue,  ni  même  des  récrimi- 
nations et  de  l'aigreur  qu'il  blitmait.  Il  s'^it  de  lancer 
contre  des  prisonniers  et  des  proscrits  les  accusations  les 
plus  perfides,  qui  devaient,  si  elles  étaient  accueillies,  les 
mener  k  l'échafaud. 

Ainsi,  l'auteur  trouve  naturel  que  tes  pasteurs  soient 
soupçonnés  (sans  ombre  de  preuves)  d'avoir  ordonné 
l'assassinat  de  Marc-Antoine  : 

«  Od  >  pu  lègitiinement  supposer  que  le  zèle  cruel  d'un  përe 
pnilesianl  était  enflammé  par  les  suggestions  de  ceux  qui  sont 
les  oracles  et  le  soutien  de  la  Religion  prétendue  Reformée.  ■ 

Voici  te  portrait  de  fantaisie  qu'il  trace  de  ces  pas- 
teurs ;  voici  comment  il  explique  qu'il  peut  y  avoir  des 

(0  filbUocraphlo,  a'  u. 
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protestants  qui  eux-mêmes  »e  coanoissenl  pas  les  maxi- 
mes de  sang  pratiquées  dans  leor  secte  : 

1  Leur  mauTaise  foi  leur  fournil  asseï  de  mojeos  pour  feire 
glisser  le  poison  de  leurs  fureurs  dans  le  cœur  de  certains  de 
leurs  disciples,  disposés  k  le  receroir  par  caractère,  par  tempé- 
rament ou  même  par  intérêt  ;  mais  ces  fanatiques  se  garderont 
bien  de  laisser  apercoToir  leur  système  de  «aog  ï  ces  Religion- 
naires  dont  la  naissance  a  formé  les  sentiments,  dont  l'éduca- 
tion a  poli  les  moeurs,  et  qni  ne  sont  attachés  au  Calvinisme  que 
par  indifférence  et  parce  qne  c«tl«  Relipon  n'impose  aucune 


L'acharnement  de  l'abbé  de  Cktntezat  contre  les  Ca- 
las est  plus  graud  encore  que  celui  avec  lequel  il  atta- 
que les  pasteurs.  Voici  un  exemple  où  l'on  verra  à  quel 
point  une  partialité  ébontée  peut  tout  défigurer: 

n  Si  les  sentiraenls  de  tristesse  et  d'eflroi  sur  le  sort  d'un. 
pfere,quiremplira  peut-être  toute  sa  maison  de  saug,ae  nous  im- 
posaient ùlence,  nous  rappeUerioos  ici  tant  de  propos  prononcés 
avec  fnieur,  d'un  air  menaçant,  les  yeux  égarés,  le  visage  en  feu: 
combien  de  fois  a-t-on  entendu  ces  parents  furieux  rendre  le 
Ciel  complice  de  leur  colère  pour  former  des  vœux  homicides, 
dévouerlenrs  enf^os catholiques  )i  l'exécration  la  pins  affreuse, 
et  regarder  leur  retour  i  b  vraie  foi  comme  une  défection  dés- 
honorante? N'a-t-on  pas  vu  des  Prélats  et  des  Magistrats  se 
Téunir  pour  essuyer  les  larmes  du  fils,  réprimer  la  douleur 
cruelle  du  père,  et  par  des  ménagements  de  prudence,  oidonoer 
nne  séparation  aussi  utile  il  la  sûreté  de  l'un  que  nécessaire  k  la 
violence  de  l'autre  ?  s 

'  Ce  qu'il  y  a  déplus  corieux  dans  cet  odieux  libelle, 
c'est  qu'on  y  trouve  les  passages  de  Calvin  et  de  Lutber 
sur  lesquels  on  fondait  l'accusation  inouïe  qui  venait  de 
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surgir  au  bout  de  denx  siècles  contre  leur  mémoire  et 
les  Eglises  que  Dieu  a  ftmdées  par  leurs  mains. 

Voici  d'abord  le  texte  de  Calvin.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  faire  observer  qu'il  n'y  est  pas  question  le  moins 
du  monde  d'empêcher  ou  de  punir  le  changement  de 
religion,  biea  noias  encore  d'autoriser  le  meurtre  des 
enfants  par  leurs  pères.  Il  s'agit  de  commenter  le  com- 
mandenient  :  Tu  hawreras  Ion  père  et  la  mère,  dont  la 
violation  dans  certaines  circonstances  était  punie  de  la 
peine  capitale  chez  les  Juifs  (Exode  21,  7.  Lév.  20,  9. 
Prov.  20,  20.  Deut.  21, 18)  comme ,  au  reste,  cheï  les 
Romains  et  d'autres  peuples  anciens. 

n  Tons  tev\  qui  violent  l'anttK»4të  patemette,  ou  par  mes- 
pf4a  mipariébeUtnn,  s0atn»B8tT«set»OHpas  Imbmks.  Po«r- 
Uni  (c'est  pouqaoi)  iwsto«  Seigneur  «ommande  de  neUra  à 
mort  tous  ceux  qui  sont  désobéissants  ï  père  et  ï  mère  :  et  ce 
à  boDDe  cause.  Cu  puisqu'ils  De  recogooisseat  pràit  ceux,  par 
le  moyen  desquels  ils  sont  tboub  en  ceste  via,  ils  sont  certes 
indigoes  de  vivre.  Or  il  appert  p»r  plH;ûenrE  passages  de  la  toy 
ce  que  nous  avons  dict  esire  vraj  i  aaçavoir  que  l'hooneur  dont 
il  est  ici  parlé,  ha  trois  parties  ;  Reuerence,  obéissance  et 
amour,  procédant  delà  recDgaoissaaoedegbieoriùcts.  La  pre- 
mière est  commandée  de  Dieo,  qnand  il  cooimiinde  lie  mettre  k 
mort  cdu;  qui  air»  détracté  de  père  et  de  m^,  car  en  c^ 
il  punit  tout  contemMinent  et  niespn».  La  seconde  en  ce  qu'il 
a  ordonné  qae  t'enf ant  rebelle  et  désebéissant  {«st  aussi  mis  k 
mort....  (Inst.  L.  2.  dt.  8.  sect.  36.  )  » 

On  peut  trouver  très-sévère  cette  législation  de  l'An- 
cien Testament  qui  punissait  de  mort  les  fils  rebelles  ; 
mais  il  est  trop  évident  qull  n'y  a  aucune  espèce  de 
rapport  entre  la  peine  capitale  prononcée  dans  ce  <»b, 
et  l'ordre  donné  ti  des  pères  de  tuer  lews  enfants  s'ils 
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mulairal  se  faire  catholiques.  Coort  de  Gébelin  a 
parfaitement  prouvé  d'ailleurs  (1)  qu'il  n'y  a  aucuue 
différeuce  entre  Jes  commentaires  des  protestants  but 
ce  texte  &,  ceux  des  catholiques.  11  a  choisi  pour  cette 
démonstration  les  Jtutitviions  de  Ugr  de  la  Poype  de 
Vertrien,  Eréqne  de  Poitiers,  publiées  en  1732  duis  sa 
ville  éfùsct^iate,  eu  S  volumes  in-lS.  On  y  trouve  (t.  2, 
p.  209-215)  les  mêmes  textes  de  l'Ancien  Testament 
cités  et  commentés  de  la  même  manière.  Il  serait  très- 
facile  d'ajoat^  à  cet  exemple  une  multitude  de  citations 
analogues  et  de  prouver  que  si  la  doctrine  du  parricide 
est  dans  Calvin,  elle  n'est  pas  moins  chez  une  foule  de 
théolf^ens  catholîqaes,  qui  disent  identiquement  ce 
qu'il  a  dit.  GatiioHqneB  et  protestants  ont  eu  longtemps 
le  tort  de  ne  pas  comprendre  que  les  lois  des  Juifs  ne 
««I  nullement  ^plicables  k  la  chrétienté,  ni  aux  temps 
modernes. 

Quant  m  passée  très-violent  lire  d'une  lettre  de 
Luther,  on  peut  y  voir  h  boa  droit  le  souhait  coupa- 
ble d'une  sorte  de  croisade  ou  expédition  à  main  armée 
contre  ceux  qu'il  appelle  :  Soi  magistros  perdi- 
timiSikosCardinales,  hos Papas etjolam istam Romance 
SodonuB  cattiviem,  guœ  EccleaiamDei  sine  fine  corrum- 
pt((2).Mais  rien,  en  tout  ceci,  ne  ressembleà  l'ordred'é- 

(i)ToulanMlnBi. 

(Z)  "  Si  on  pend  In  lamnu  au  gibel^  si  on  ehâiie  le*  brifandi  avec 
Je  jtoiw  et  ht  héréliqttei  par  le  feu,  pourquoi  n'altaqiioai~Jiaia  pai 
de  Imlti  noi  force»  eti  mallres  de  pardilion,  c«>  cardinaui,  cei 
papes  et  toute  cette  raaulU  de  la  Sodome  Romaiiu  qui  De  ceiae  de 
corrompre  VEeIIus  de  Dieu''  PourgmA  ne  Eavoiu-iMM»  pu  no* 
flMMU  ifoM  leur  nmg  f  » 

C«  pirolei  alfreuKi,  ineiculiblea,  éerllei  dam  un  momeDl  de 
colère,  el  conroriBn  i  la  dodriDe  calbollque  Hur  If  prflendn  de- 


trangler  les  apostats  par  les  mains  de  leurs  pères.  Il  ne 
s'agit  Dullement  de  protestants  convertis  au  catholi- 
cisme; et  l'abbé,  pourfaire  cadrer,  tant  bien  que  mal,  sa 
citation  avec  son  sujet,  a  omis  dans  sa  traduction  les 
Maîtres  de  perdition,  les  Cardinaux  et  tes  Papes,  et 
s'est  borné  £t  traduire  cette  racaille  de  la  Sodame  Ro- 
maine. Sans  cette  omission,  nul  n'aurait  pu  songer  &  re- 
connaître Marc-Antoine  Calas  ou  ses  pareils,  dfms'une 
énumération  injurieuse  des  princes  de  l'EgUsede  Rome; 
tandis  que  h  phrase  ainsi  allégéepouvaitàtoute  rigueur 
paraître  applicable  anx  prosélytes  du  catholicisme. 

Ce  n'est  pas  volontairement  que  l'abbé  se  contenta 
de  citer  Calvin  et  Luther  d'une  façon  si  maladroite.  On 
dit  que  pendant  quelques  jours  les  livres  protestants  fu- 
rent en  grande  réquisition  à  Toulouse;  magistrats,  prê- 
tres, moines  surtout  (à  cause  de  certaines  bibliothèques 
de  couvent,  qui  ont  le  privilège  de  posséder  les  livres 
hérétiques),  cbercbàient  ft  l'envi  dans  ces  livres  lespré- 


vaiT  impoié  1 1>  vr&ieEgli>e  de  dètruiiel'liérdiie,  na  peiivent  èlre  plug 
digaeioent  rfruléesqae  par  d'aulres,  IDUI  opposAâa,'  àcrilea  pir  le 
n)«me  Luiher. 

On  se  aouiient  qu'en  l&Ss  11  l'agituil  eotre  prlacei  el  EUM 
pTolealanla  de  «'eoEager  dsaa  une  allisoce  pour  U  dëreme  de  la  Re- 
ligion el  de  prendre  les  armes.  Voici  la  réponse  du  Btfor> 
maleurà  eetle  propaaïlion  :  'Noua  ne  pouvnoa  en  bonae  cou- 
H  clenca,  ni  cougeiller,  ni  apprunvec  une  lemblable  alliance,  tu  que 
"  ai  l'on  Tenait  i  répindredn  sang  ou  )'il  en  rèaultail  dn  mal,  DOUt 

■  proche  d'avoir  occasionné  des  déBordrea  et  du  carnage  |iar  noire 

•  Ëvangite,  Notre  devoir  cit  de  lonffrir   el  ooni  dcToni  aelon  la 

•  prophète  (Pi.  11-91)  nous  ealimer  comme  des  brebis  «lavoitet  I 

•  la  boDcheKe,,.  •  PloiloinoD  Ul...  •  Nous  ferooa  plus  par  nea 
"  prières  el  par  nos  supplicaliooa,  que  nos  adTeraaIres  par  leur 
n  nerté  et  leur  iinlerle  ;  mala  gardoni-noua  de  sonlller  noi  main* 
-  de  sang  el  de  lialence.  (Ed.  WaUcb,  lome  4,  p.   iH.)  » 
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céptes  de  sang  qu'on  croyait  y  trouver  mais  qu'on  n'y 
trouva  pas.  Faute  de  mieux,  il  fallut  se  coûteoter  de  ces 
deux  passages,  absolument  étrangers  k  la  question. 

L'indigne  diatribe  de  l'abbé  fut  distribuée  aux  mem- 
bres du  Parlement,  juges  des  Galas,  par  les  soins  du 
Procureur  général  (1),  - 

Quant  au  mémoire  de  Babaut,  ce  m^strat  le  dénonça 
à  la  fois  au  Ministre  par  une  lettre  particulière  et  au 
Parlement  par  un  réquisitoire  en  forme.  La  réponse 
du  Ministre  est  extrêmement  curieuse  et  les  lettres 
é<;baagées  à  ce  même  sujet  par  le  chancelier  de  La- 
moignon  et  M.  de  Saint-Priest,  Intendant  du  Langue- 
doc, ne  le  sont  pas  moins  (3).  M.  de  Saint-Floren- 
tin craint  quelque  secousse  si  Paul  Rabaut  était  ar- 
rêté (parce  qu'il  aurait  ^lu  le  rouer  ou  le  pendre 
comme  les  autres).  Le  respect  et  le  dévouemmt  que 
s'étdt  attirés  le  pasteur  du  Désert  rendaient  son  arres- 
tation et  son  supplice  dangereux.  D'ailleurs,  il  avait 
pacifié  la  contrée  (comme  le  dit  l'abbé  de  Contezat  lui- 
même),  et  après  tout,  l'on  aimait  encore  mieux  à  Ver- 
sailles profiter  de  son  dévouement  pour  calmer  et 
contenir  ses  coreligionnaires  que  les  exaspérer  par  sa 
morL  Aussi  le  Ministre  ordonne-t-il  au  Procureur  gé- 
néral de  présenter  au  Parlement  nu  des  exemplaires 
de  la  Calomnie  confondue  oii  le  nom  de  Habaut  ne 


(i;  n  niialB  diDi  hi  conMlJon  de  pièeei  rAnniei  par  H"  de  I* 
BeanmeH»,  née  laiiraie,  une  Copiti^ujulttlnde  Mt,„  â  M.  Paul 
Babaat,  G'mi  on  prDjd  de  réponse  1  l'abbé  de  GoDleiaU  II  T  "t  i^'t 
que  df  Ji  an  Jeune  licencié  en  Ibéologle  lui  avilt  répliqué  ;  mais  il 
parait  qus  cea  rétulsliona  n'ont  vu  le  joar  ni  l'une  ni  l'aulre. 

(1)  Voir  ;  Correapouduice  ;  Lellrea  il,  14,  !(• 


203  PlOl.  HÂUDI 

8abtHivakpoiat(l),etd'éTiterstHgaeusQa)eatiiiiecenam 
fàt  pronoacé.  A  vrai  dire,  ce  «pe  M.  de  Saint-Floreatia 
aurait  préféré,  c'était  que  Rabaut  qaiVàX  le  pays;  c'est 
dam  l'espoir  de  l'y  résoudre  parla  terreur  ([u'il  cousit 
aux  poursuites  projetées  contre  son  Hémoire,  autorisant 
même  le  Procureur  générai  k  leiaire  arrêter,  s'il  a  en- 
core l'audace  de  te  tmntrer  a^ria  ce  décret,  mais  en  pre- 
nant  de  bsmmvmurtt  pow  prévenir  toute  tecotme. 

Soit  excès  de  zèle,  soit  qu'us  des  membres  de  k  Cour 
eût  prononcé  le  aaia  interdit,  soit  plutôt  que  U  lettre 
du  Himstre  qui  est  du  2  mars  ne  loi  fût  poiat  pturenue 
le  6,  M.  de  Bonrcpos  nonum  (jusqu'à  six  fois)  Paul  Ba- 
baut  dans  ses  réquisitoires,  mais  non  dans  le  texte 
même  de  l'arrêt  qui  fut  rendu  h  sa  requête. 

II  se  plaint  de  ce  que  Paul  Rabaut  prend  le  titre  de 
Ministre  du  Saint-Evangile,  de  ce  qu'Û  a  osé  dater  son 
ouvrée  du  Dêtert,  de  ce  qu'il  prétend  tons  les  protes- 
tants envdoppés  dans  l'accusatioD  de  quelques  particu- 
liers. —  Le  lecteur  a  pu  juger  si  Rabaut  avait  tort  de 
le  [fféteiidre. 

Le  Procureur  général  se  plaint  eofin  de  ce  que  l'au- 
teur du  Hémoire  itmUte  à  la  religim  e»  rapprochant 
la  ctmdtUte  des  premàers  chrétiens  de  celle  des  nou- 
veaux  pronélytes  de  la  R.  P.  It.  (2)  Ce  que  veut  cet 
auteuriééilieux,«n  bravant  à  la  foitl'attiorité  séculière 


(i)  Nous  ne  pensons  pu  qu'il  en  eiisle  od  boq  noni  ae  trouve; 
■u  mDÎua  en  avona-noiu  tv  phisieun  vaUt  les  muiWi'tona  uioaymcs, 
CL  Rabaut  le  dit  lai-mAme   dani  1»  MànoiTt  qu'on   lira  pliu  loia. 

(a)  Babaul  8.TOI  dit  avec  faiwn  que  pour  trouver  □□  eiempla 
d'ane  calomnie  autal  inique, il  hliait  remonter  Jusqa'aui  crinea  (■- 
buleai  dont  les  chréLiene  dea  premiers  aîédea  étaient  ae«niés  par 
leurtperaécutenri. 
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et  Pautorilé  ecclésiastique,  c'est  préparer  ceux  dont  il  a 
surpris  la  confiance  par  ses  déclamations,  à  redouter  et 
cependant  à  mépriser  toute  autorité.  On  passe  aisément 
du  mépris  à  la  révolte,  et  c'est  le  point  de  vue  de  cette 
faulede  ministres  obscurs  qui  n'attendent  leur  considéra- 
tion et  leur  fùFtune  que  du  trouble  et  du  désordre. 

Tout  ceci  aboutit  h  une  théorie  ccmplète  da  despo- 
lisme  le  pins  illimité,  an  pcHst  rie  reléguer  dans  l'autre 
inonde  l'autorité  de  Dieu  même  pouf  tout  lûsser  ici- 
bas  h  celle  du  roi,  et  cela  sous  prétexte  d'une  parole 
de  Jésus-Christ  : 

Le  M^anedeDieun'estpBBdecemoadeiilneieiitrégiier 
que  sur  les  «œure  et  les  consd^ces  ;  il  laisse  aux  rob  de  la 
tare  un  empire  absolu  uirlei  tcles  eitérieuis  de  leurs  sujets. 

Eu  conséquence,  à  F.  Rocbeite  vi^t  d'être  coadamnë  ï 

Dtort,  ce  o'est  point  comme  nuavoù  raiionnrtir,  uiais  comme  Kdi- 
Uêux  et  réfractaire  aux  ordrei  in  nii, 

Paul  Babaut  écrivit  immédiatement  ub  nouveau  Mé- 
moire fort  court,  qu'il  envoya  au  Procureur  général  et 
au  Ministre,  et  qui  n'a  jamais  été  publié.  Nons  l'insérons 
tout  entier,  d'après  l'exemplùre  adressé  h.  H.  de  Saiat- 
Floreotio  et  qui  est  de  l'écriture  de  Babaut  St-Etienne 
(Arch.  Imp.).  Cette  humble  réclamation  nous  parait  un 
modèle  de  dignité,  de  simplicité  ]et  de  modération.  Ja- 
mais uninnoceut  calomnié  ne  s'est  plus  noblement  sou- 
venu «  qu'il  était  personne  proscrite  et  qu'il  fallait 
respecter  les  lois.  » 

MÉMOIRE  POlm  FADL  RABAUT 

(wnt  ituKmtiM»  te  lit»  au  dt  <iaU,  «<  nfMrian.) 

C'est  avec  la  plus  vive  douleur  que  le  S'  Paul  Rabaut  ap- 
prend de  toutes  parts  qu'il  a  eu  le  loaUieaT  d'indispowr  coa- 


SUA  PAUL  IIABAnT 

tre  lai  premiëremeal  Uonsieur  le  Procureur  général  du  Paile- 
ment  de  Toulouse,  par  la  lettre  qu'il  pril  la  liberté  de  lui  écrire 
le  3*  du  mois  de  jaavier,  et  par  la  qualité  de  iniaistre  qu'il 
ajouta  k  sa  signature  ;  et  en  second  lieu  le  gouveraernent  qui 
est  informé  de  ces  choses . 

Si  P.  Rabaut  avait  pu  prévoir  que  sa  lettre  et  ta  manière 
dont  ill'a signée  pussent  produire  un  (tareil  effet,  assurément 
il  n';  aurait  eu  de  sa  part,  ni  lettre,  ni  aigoalure.  Jamais  il 
n'eut  in lentioo  de  provoquer  ni  les  Magistrats  ni  leGoureme- 
mçnt;  ceux  qui  le  connaissent  savent  que  c'est  un  sujet  paisi- 
ble, dont  l'unique  ambition  est  d'gtre  utile  à  sa  patrie,  etqui, 
en  plus  d'une  occasion,  a  donné  les  plus  fortes  preuves  de  son 
zèle  pour  le  bien  de  l'Etat,  de  son  attachement  reepectueoi 
pour  le  Roi  et  de  sa  profonde  vénénlioa  pour  tous  ceux  ï  qm 
Sa  Majesté  confie  une  portion  de  son  autorité.  11  supplie  très 
humblement  qu'on  lui  permette  d'eiposer  avec  simplicité  com- 
ment les  choses  se  sont  passées  afin  qu'on  soit  instruit  des 
raisons  de  sa  conduite.  Si  nonobstaol  ces  raisons,  on  persé- 
vère i  le  trouver  coupable,  gémissant  de  son  malheur,  il  n'aura 
plusqu'ï  demander  grlce  pour  une  faute  tout  k  fait  invobn- 
laire. 

OoBaitquelle  horrible  accusation  aété  intentée  aux  protes- 
tants du  Bas-Languedoc  ;  on  a  voulu  que  dans  un  spode,  ib 
aient  délibéré  le  parricide  pour  cause  de  religion.  Ne  point 
réfuter  une  calomnie  aussi  atroce,  c'était  l'accréditer.  On  fut 
doncobligéd'en  montrer  la  fausseté  et  c'est  ce  qni  produisit  le 
Mémoire  qui  a  pour  titre  :  La  Calomnie  eoiifimdiie,  etc. 

Si  P.  Rabaut  avait  voulu  faire  ostentation  de  son  ùtie,  il 
l'aurait  mis  avec  sa  signature  dans  le  Mémoire  imprimé  ;  il  n'en 
fit  pourtant  rien,  se  souvenant  qu'il  était  personne  proscrite 
et  qu'il  fallait  respecter  les  lois. 

Hais  réfléchissant  d'un  autre  c6té  qu'un  Mémoire  sans  nooi 
d'auteur  n'aurait  ni  authentiàté,  ni  force  par  conséquent,  et 
que,  pour  détruire  la  calomnie,  il  était  nécessaire  qu'on  siU  d'oh 
partait  le  Hémaire  dont  il  s'agit  et  qu'il  avait  pour  auteur  un 
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membre  de  ce  Synode  qu'on  accusait  d'une  si  grande  énonnité, 
P.  Habaut  prit  la  liberté  d'écrire  à  M.  le  Procureur  général  la 
lettre  suivante  dont  il  a  gardé  soigneusement  copie  : 
•I  Monsieur, 
•  L'accusation  qu'on  a  osé  nous  intenter  est  trop  grave,  elle 
tire  ï  de  trop  dangereuses  conséquences  pour  ne  pas  en  mon- 
trer la  fausseté  et  même  le  ridicule.  Nous  l'avons  fait  dans  le 
Mémoire  que  je  prens  la  liberté  de  vous  adresser.  Nous  espé- 
rons, Monsieur,  de  vos  lumières  et  de  votre  équité  que  vous 
voudrez  bien  en  Eaire  usage  pour  démasquer  l'impoatareet  faire 
rendre  justice  ï  des  hommes  ,  k  de  bons  citoyens,  i  de  fidèles 
sujets.  Je  sub  avec  un  profond  respect,  Monweur,  etc.  • 

Si  cette  lettre  a  dans  sa  forme  ou  dans  ses  termes  quelque 
chose  de  peu  respectueux  pour  le  magistrat  auquel  elle  était  - 
adressée,  P.  Itabaut  supplie  de  n'en  cbercber  la  cause  que 
dans  son  ignorance  des  usages  et  du  style  qui  doit  être  em- 
ployé lorsqu'on  s'adresse  aux  grands.  Vivant  dans  les  déserts, 
il  a  pu  ignorer  les  formules  usitées  dans  le  monde  ;  mais,  pé- 
nétré du  plus  profond  respect  pour  toutes  les  personnes  consti- 
tuées en  dignité  et  particuliÈrement  pour  les  Uiniatres  des  lois, 
il  proteste  que  son  coeur  n'a  point  eu  de  pan  ik  l'ofiense.  S'il 
ajoute  ï  sa  signature  la  qualité  de  Ministre,  c'est  d'un  cùté 
qu'il  ne  savait  point  être  connu  de  M.  le  Procureur  général  et 
que  de  l'autre,  ayant  trouvé  dans  un  calendrier  de  Toulouse  le 
nom  d'un  avocat  parfaitement  conforme  au  ùen ,  il  crut  néces- 
saire de  ne  pas  compromettre  cet  avocat  qu'il  ne  connaît  point , 
et  de  prendre  sur  lui  tous  les  risques,  s'il  y  en  avait  ï,  courir. 

On  le  réitère,  si  cette  courte  apologie  ue  suffit  pas  pour  dis- 
culper P.  Rabaut,  il  gémira  sur  une  faute  involontaire  et  sur 
son  état  de  proscription  qui  s'oppose  au  déùr  qu'il  a  de  l'expier, 
en  donnant  les  pnuves  les  plus  authentiques  de  sa  douleur  sin- 
cère ;  il  suppliera  le  gcuvemement  de  luilairegrAceetdenepas 
douter  de  la  pureté  de  ses  intentions  et  du  désir  qu'il  a  d'être 
utile  &  sa  patrie. 

18 
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Malgré  cette  biunble  et  ferme  défense,  la  Cour  con- 
damna (I  ledit  écrit  b  être  lacéré  et  brûlé  au  bas  du 
perron  du  palcds,  par  l'exécuteur  de  la  Haute  Justice.  » 
Elle  ordonna  de  plus,  mais  sans  désigner  Bidnut,  qu'il  se- 
rait informé  «  contre  tous  «eux  qui  ont  oompoeé,  écrit, 
Imprimé,  distribué  on  débM  ledit  Libdle.  » 

Le  8  mars  en  eflbt,  àfissue  de  l'audience,  en  présence 
de  Joseph-Guillaume  Gravier,  greffier  garde-sacs  de  la 
Cour,  le  bourreau  brûla  l'écrit  de  Babaul  dans  la  cour 
du  palais  de  justice  (1). 

Cette  coudamoatiou  et  l'ordre  donné  d'informer  con- 
tre les  auteurs,  distributeurs,  etc.,  firent  aaltre,  parmi 
les  protestants  de  France,  les  plus  vives  craintes  pour 
un  bomme  qui  était  leur  véritable  cbef,  aimé  et  vénéré 
de  tous  (2).  On  s'eo  émut  aussi  ii  l'étranger,  et  de  divers 
eûtes  on  s'empressa  d'offrir  au  pasteur  du  Désert  un  asile 
et  des  moyens  d'existence.  Il  reçut  à  cette  occasion  des 
pri^Htioas  honorables  de  Genève,  de  Lausanne,  de 
GopeDhagBe,  d'Attoaa  ;  il  refusa  tout  et  continua,  en 
redoublMt  de  précautions,  soi  sxistenoe  de  prosmt. 


(  0  Od  a  écril  que  Jean  Calai,  en  liimriant  la  Cour  du  PaJait 
pour  iubir  un  tolerrogaiolre,  aperçai  le  bourren  el  le  bOeher, 
erat  voir  Im  ap^ia  de  «on  «appHce  «I  h  IraVblai  On  affirmait 
408  ICI  rJputMa  ae  letieotireiu  de  m  tMaUe  H  caDUibnérent  1  le 
Ûr«  condanmer.  Tonle  celleanealoleiTépétéeparVolUire  etd'aulm, 
en  rauaae  ;  ni  i  Paria,  ni  i  Toulouae,  11  n'eiiiie  aucune  trace  d'In- 
lerrocatolre,  coattobUiiaftUlracoknieiiilUdateda  s  marii, 

.a}  «  CbMan  cnignall  pour  Paul,  ■  (Rapport  f  Aliaon  m  doc  de 
Fitb-Junei,  dtjt  ciM,  eadtrte  du  l'anO.) 


CHAPItBB  IX 
TORTORS  ET  SDPPUCE  SE  JSAN  CALAS 


1, 11  k  lia 

■«  Ml  un  lUeiKB  MMbla,'  u  Vm  m'raUnd  nli»  qM 
1<  cri  de>  DB  qui  ««UMnl  aons  U  birrc.  et  ies  hur- 
Nnani  de  Is  TtcHns.  nkdfHAei  UU  pwta  inr 

nvMU;  Il  ttHIMBdi  ta  cbtfrai  M  k<riiMiit.  «I  lu 

plH  pir  InturaUs,  qu'on  liiNR  DoaAra  d»  pmie* 
MiiCl*ii(W  ual  >vpeU«Dl  Itmoil. 

La  comU  JoHph  de  Hnrnl, 


Elie  de  Beanmont  (1)  raconte  itn'aa  moto&A  où  les 
juges  allaient  prononcer  leur  sentence,  on  fit  courir  le 
bruit  d'un  projet  d'évasion  des  accusés;  aussitôt  leurs 
gardes  furent  doublées  ;  pendant  la  nuit,  des  lanternes  al- 
lumées furent  placées  sur  le  toit  des  prisons  ;  «ne  cloche 
qui  répondait  an  logis  du  geôlier  fut  suspendue  au  corps 
de  garde.  D'autres  ruHieurs  plus  étranges  encore  se  ré- 
pandirent ;  on  prétendit  que  les  accusés  avaient  voulu  se 
tuer;  la  servante  Vigniëre  s'étant  trouvée  mal  un  jour 
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jusqu'à  demeurer  sans  connaissance,  on  la  crut  morte 
et  empoisonnée  ;  ta  nouTelle  en  fut  portée  h  la  Chambre 
de  la  TounieJlequi  siégeait  en  ce  moment  et  qui  envoya 
immédiatement  un  des  conseillers  s'assurer  du  fait. 

Je  rapporte  ces  derniers  bruits  sous  toutes  réserves, 
n'ayant  aucun  moyen  d'en  vérifier  l'exactitude.  Us  ne 
prouveraient  que  i'angoisse  croissante  des  prévenus  et 
le  zèle  ardent  des  juges. 

La  Ghambre  de  la  Toumelle  qui  jugea  Calas  se  com- 
posait de  treize  m^strats,  les  présidents  du  Puget  et 
de  Senaux,  qui  ne  nous  sont  que  trop  connus  par  leurs 
lettres  k  M.  de  Saint-Florentin,  les  conseillers  de  Bojal 
(doyen),  Gassan-Clatens  (1),  d'Arbou,  Coudougnan, 
Gambon,  de  Lasbordes  (2),  Gauran,  Desinnocents,  Mî- 
ramont,  de  Boissy  (qui  avait  été  chargé  de  continuer 
l'infonnadon),  de  Cassan-GIairac,  rapporteur  (3), 

Il  fut  décidé  que  Calas  père  serait  jugé  seul  avant 
tons  les  autres  ;  on  espérait  obtenir  de  lui,  soit  parla 
torture,  soit  sur  l'échafaud,  des  aveux  qni  permettraient 
de  condamner  ses  complices. 

L'arrêt  De  fut  pronoocé  qu'au  bout  de  dix  grandes 

(0  Appeit   aaiBl  Cauan-Gaue  do  de  Joue, 

(1)  M.  de  Laibordei  t'éMi  d'ibord  retiré  h  la  csmpagnp,  et 
anll  dll  qu'il  le  rérnsill.  Il  tctIdi  et  pril  part  an  Jngemcnu  Quel- 
gaei-QDi  croient  qn'll  vola  racqulllemenl;  11  ne  paratl  pii  que  ce 
loll  encU 

(S)  Il  T  a  liOD  d«  croire  qne  plnlleurs  de  cei  DUEiitrati  auraient 
dA  te  récnier.  On  lit  dans  le  premier  Héiooire  de  Harielle  qu'nn 
d«  JDge*  aT>il  dit  aux  D*"  Ctla*  qni  ■olllei  talent  pour  leur  père  :  Fout 
n'avez  plut  d'autre  père  que  Bien.  Ellei  voulnrent  le  rfcaser,  ainri 
que  deni  autrei,  contre  leiquela  il  j  avait  dei  mollb  de  tniplcion 
légale.  11  tallall  pour  cela  être  antorlié  par  lei  accnaéi  eni-mtniei. 
Hall  on  ne  put  lea  prévenir,  ni  parvenir  jnaqu'l  eui.  Aucan  soldai 
ne  Toalal  ou  n'oM  leur  hdre  pauer  le  moindre  «via. 

uoglc 
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Koncea  (1).  Des  treize  juges,  sept  opinèrent  immédiate- 
m«itpour  la  mort,  trois  pour  la  torture  seulement  (se 
réservant  unsi  de  voter  la  mort  plus  tard,  s'il  y  avait 
lieu)  ;  deux  fnrentd'avis  qn'on  vérifiât  avant  tout  s'il  était 
possibleou  non  que  Harc-Antoine  se  fût  pendu  entre  les 
deux  batitmts  de  la  porte,  avec  le  billot  et  la  corde 
qui  étaient  au  greffe.  Un  seul  se  déclara  pour  l'acquitte- 
nient. 

Ne  semble-t-il  pas  prodigieux  qu'on  ait  refusé  l'exa- 
men de  fait,  demandé  par  deux  juges  ?  Conçoit-on  de  dos 
jours  un  tribunal  passant  outre  à  une  condamnation  ca- 
pitale, quand  deux  ou  trois  de  ses  membres  demandent 
une  vérification  qui  n'eùl  pas  exigé  une  demi-heure! 
Le  parti  pris  et  ta  légèreté  furent-ils  jamais  plus  évi- 
dents? 

Malgré  la  majorité  de  7  voix  sur  13,  Calas  n'était  pas 
condamné  encore  ;  cette  majorité,  d'après  la  loi,  était 
insufGsante  pour  une  sentence  capitale.  Après  un  débat 
prolongé,  ce  fut,  dit-on,  le  doyen  des  conseillers,  M.  de 
Bojal,  qui,  en  se  jouant  aux  7  voix  déjà  obtenues, 
rendit  l'arrêt  de  mort  exécutoire.  On  l'avait  cru  favo- 
rable aux  Calas. 

L'arrêt  portait  1"  que  Calas  subirait  la  question  ordi- 
naire et  extraordinaire  «  pour  tirer  de  lui  l'aveu  de  son 
crime,  complices  et  circonstances;»  a2°qu'étantencbe- 
mise,  tète  et  pieds  nus,  il  serait  conduit  dans  un  chariot 
des  prisons  du  palais  à  la  cathédrale,  et  que  là  devant 
la  porte  principale,  étant  à  genoux,  'i  tenant  en  ses 
mains  une  torche  de  cire  jaune  allumée  du  poids  de 
deux  livres,  »  l'exécuteur  de  la  haute  justice  «  lui  fera 

(0  LellTe  da  ptétideni  de  Senaai  (Corr.  St-P.  i  s). 
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faire  amende  honorable  et  demander  pardon  à  Dieu,  ftu 
roi  et  à  la  justice  de  ses  méfaits;  n  3°  l'ayant  remonté 
sur  ledit  chariot,  l'exécuteur  le  conduira  k  la  place 
Saint-Georges  (1)  où,  sur  un  échafaud,  «  II  hii  rompre 
et  brisera  bras,  jambes,  cuisses  et  reins  ;  n  4°  il  1^  por- 
tera sur  une  roue  et  l'y  couchera  le  visage  tourné  vers 
le  ciel,  «  pour  y  vivre  en  peine  et  repenlance  de  ses 
dits  crimes  et  méfaits  et  servir  d'exemple  et  donner  de 
la  terreur  aux  méchants  tout  autant  qu'il  plaira  à  Dieu 
de  lui  donner  de  vie.  » 

Cette  sentence,  qui  serait  cmelle,  quand  il  s'irait 
d'un  véritable  assassin,  fut  prononcée  contre  Jean  Galas 
le  9  mars  et  exécutée  dans  tous  ses  ath^nx  détails  le 
lendemain. 

Nous  croyons  devoir  insérer  ici  le  procès-verbal  de 
cette  hideuse  boucherie,  tel  que  le  signa  un  homme 
que  nous  devions  retrouver  sur  l' échafaud  de  sa  victime, 
David  de  Beaudrigne.  Ce  procès-verbal  est  un  monument 
historique  d'une  haute  valeur,  parce  que  l'innocence  du 
condamné  y  éclate  à  chaque  instant  à  travers  les  ruses 
de  ses  interrogateurs  et  l'atrocité  de  ses  tourments  (2). 


(I)P1d«  d'aae  ra<«  j'il  trialeinsiit  eiarninf  celLe  place  [aille,  dinit 
une  fontaine  occupe  le  centre,  an  lieu  de  la  eelomm  Totte  phn  lard 
pir  UGonTenliau.  Pent  aire  Tiul-il  mleoi  qu'il  en  lohilBiè)  pwr  mti, 
le  moDumenl  le  plus  iloquenl  i  la  ndnialre  de  CaUs,  c'élalenl  quel- 
quel  ancienne!  maiiona  qui  soal  demeurée!  debout  fl  et  U,  les 
memea  qu'il  i  a  cent  aiu.  SI  ce>  lïftuleade  bail  Bt  de  brique  noircie 
pouvaleot  dire  ce  qu'eliea  soi  tu,  an  n'écrirait  paa  aiùaacd'hui  i 
Toulouge  que  Jean  Calae  était  un  aiaaasia  el  un  parricide.  On  n'eAt 
osé  le  prétendre,  le  jour  où  cei  mémei  renfiires  regorgalenl  de  té- 
moiu  émua  qui  U   Tir«Bt  mourtr  oomae   menfeM   IM  narlirt. 

En  lT>4laplaeaSaint-GcorgeBretDl  le  notfl  de  placoCalof,  qu'elln 
a  perdu  depuis  longtemps 

(:i)Cb  procès-verbal,  abrégé  de  moitié,  a  été  publié  par  U.  Frt- 
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<>  L'an  mil  sept  cent  soinaQie-deui  et  te  diiiËme  jour  du 
mois  de  mars  apiès-midy,  par  devant  nous,  noble  François-Ray- 
mond David  de  Boaudrigue  et  M.  Léonard  Daignan  de  Scndal, 
capitouls,  dans  le  grand  coaslstoire  tes  plaids  lenaot,  a  été 
emmeoË  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice  le  uommS  Jean 
Calas  père,  accusé  du  crime  d'homicide  par  luy  commis  sur  la 
personne  de  Harc-Antoine  Calas,  son  Qls  aîné,  lequel,  teie, 
pieds  niids,  en  chemise,  ayant  la  hard  au  col,  et  étant  ï  ge- 
noux, H.  de  Pijon,  avocat  du  roy,  a  dît  que  le  procès  ayant  été 
fait,  tant  de  notre  autorité  que  celle  de  la  souveraine  cour  de 
parlement,  ï  sa  requête  et  i  celle  de  H.  le  procureur  général 
pour  cas  de  crime  d'homicide  contre  ledit  Jean  Calas  père  et 
autres,  ladite  souveraine  cour  de  parlement,  par  son  arrêt, 
rendu  le  neuvième  du  courant  en  la  chambre  Toumelle,  a  con- 
damné ledit  Calas  père  à  faire  amende  honorable  devant  la 
iwrte  principale  de  l'église  Saint-Etienne  de  Toulouse,  et  ï 
être  conduit  ensuite  îi  la  place  Sainl-Ceorges,  et  sur  un  écha- 
faud  qui  â  cet  clîel  y  sera  dressé,  ledit  Calas  père  y  sera  rompu 
vif  et  ensuite  expiré  sur  une  roue  qui  sera  dressée  tout  auprès 
dudit  êchafaud,  la  face  tournée  vers  le  ciel,  pour  y  vivre  en 
peine  et  repentance  de  ses  dits  crime  et  méfaits,  tout  autant 
qu'il  plaira  ï  Dieu  de  lui  donner  la  vie,  et  son  corps  mort  jeté 
ensuite  dans  un  bûcher  ardentpréparé  ï  cet  effet  sur  ladite  place, 
pour  y  être  consommé  et  ensuite  les  cendres  jetées  au  vent  ; 
préalablement,  ledit  Calas  père  avoir  été  appliqué  ï  la  question 

délia  Tbanat,  lyocUila  Oiur  impériale,  d*iuleiP>fil<i  Coumi  et- 
IffiTttduJoaT,  qO  1,  «n  jailUl  iftiS,  et  Iniiré  den>  leiournal  la 
Prtui  1d  i  toùi  Buivani.  Noua  avoua  coltaltaiiné  c«  docoment  lur 
l'aete  aaibenllque  conservé  am  AveAiva,  el  oeni  ivum  noa-aeu- 
lemeni  rtubll  on  qui  nanquah  dan*  l'abrAlé  tBf  riaé,  nuia  repro- 
duit I?  Bljleetjaa^'t  l'orûlagiapht  dnrari(lDal.  11  noua  a  paru  im- 
parlant  de  lui  laiascr  toute  la  froideur  technique  et  iMrbare  du  Un- 
gigc  olBeiel. 
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ordinaire  et  eitraordinaire;  le  condamne  en  outre  à  cent  sols 
d'amende  envers  le  Roj,  déclare  ses  biens  confisqués  et  acquis 
il  qui  de  droit,  distrait  la  troisième  partie  d'îceux  pour  sa 
femme  et  ses  eo^s,  hII  eu  a,  et  anx  dépens  envers  ceux  qui  les 
ont  exposés.  Et  pour  faire  mettre  ledit  arrêt  k  exécution  contre 
ledit  Calas  père,  ladite  cour  renvoie  devant  nous,  nous  commet- 
tant quant  Ë  ce.  Et  attendu  que  ledit  Calas  pÈre  est  présent, 
requiert  qu'il  soit  tout  présentement  fait  lecture  par  notre  gref- 
fier dti  susdit  arrêt,  et  a  àgoé,  de  Pijon,  avocat  du  Roj. 

"  Sbr  qdot,  nous  dits  capitouls,  faisant  droit  sur  les  réqui- 
^tions  du  procureur  du  Roy,  ordonnons  qu'il  sera  tout  présen- 
tement fait  lecture  par  notre  greffier  du  susdit  arrêt. 

•I  Apnks  QUOI  le  dit  procureur  du  Roj  a  de  nouveau  requis 
que  demeurant  la  lecture  qui  fient  d'être  faite  du  susdit  arrêt 
icelui  soit  exécuté  contre  ledit  Calas  père,  suivant  la  forme  et 
teneur,  ce  qui  a  été  par  nous  ainsi  ordonné. 

«  Et  todt  iocoDtiDent  ledit  Calas  père  ayant  été  conduit  de 
notre  ordre  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice  dans  la  rhambre 
de  la  question,  Pardevant  nous  susdits  capitouls,  accompagnés 
de  H*  Labat,  notre  assesseur,  commissaire  en  cette  partie,  et 
de  notre  greffier,  ledit  Calas  père  ayant  été  mis  sur  le  boulon 
de  la  question  ordinaire,  nous  lui  avons  représenté  que,  par 
la  lecture  de  l'arrêt  qu'il  vient  d'entendre,  il  est  condamné  it 
mort,  préalablement  avoir  été  appliqué  k  la  question  ocAi- 
naire  et  extraordinaire ,  qu'il  voit  qu'il  n'a  que  très  peu  de 
temps  ï  vivre,  et  des  tourmens  k  souffiir  ;  ce  qui  doit  l'obliger, 
pour  la  décharge  de  sa  conscience,  de  nous  répondre  et  dirt; 
vérité,  en  nous  déclarant  ses  crimes  et  mélaits,  ensemble  ses 
complices;  et  k  l'instant,  de  notre  maDdement,ledit  Calas  père, 
la  main  levée  k  la  pas^on  figurée  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ,  a  promis  et  juré  de  dire  vérité. 

'  Et  de  suiTK  avons  enjoint,  tant  fa  l'exécuteur  de  haute 
justice  qu'fa  ses  gardes  et  valets,  de  sortir  de  la  dite  chambre  ; 
et  iceux  retirés,  avons  encore  représenté  audit  Calas  père  qu'il 
ne  peut,  saus  violer  le  serment  qu'il  vient  de  prêter,  sedispen- 
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sei  àa  i^pondre  ingéDuement,  sans  détour  el  sans  ëqmioque, 
aux  intern^alB  que  dous  allons  lui  Taire;  qu'eu  déguisant  la 
vériié,  ses  peines  et  tourmens  seront  redonblés. 

iNTERBOGËde  soD  uom,  surnom,  ïge,  qualité,  demeure  et  de 
sa  profession 

Répond  s'appeler  Jean  Cahs  père,  marchand,  îgé  de 
soixante-quatre  ans,  être  marié  et  avoir  des  entants. 

Interhocë  avec  qui  il  étoit  en  relation  avec  son  commerce  et 
quelles  sont  les  maisons  qu'il  fréqnenloit  dans  cette  ville, 
comment  s'appellent  les  personnes  qu'il  connott  et  avec  qui  il . 
commerçoit 

Répond  qu'il  étoit  en  relation  avec  les  sienrs  Tissié,  Cazeing, 
Francés  <tt  autres  marchands. 

IifTERKOCË  s'il  n'est  vray  que.luy  et  sa  femme  ont  ïécu  jus- 
ques  icy  dans  la  religion  prétendue  réformée  et  ont  élevé'leors 
enfants  dans  la  religion  prétendue  réformée, 

Répond  et  avoue  l'Interrogatoire. 

Intehhogë  s'il  n'est  vraj  qu'il  firéquentoit  souvent  le  sieur 
Cazeing,  logé  ï  la  place  de  la  Bourse,  s'il  ne  se  rendoit  souvent 
chez  lu j,  en  compagniede  qui  ilùrendoit? 

Répond  et  dit  qu'il  se  rendoit  quelquefois  chez  ledit  Caieing 
en  visite  et  avec  le  sieur  Tissié  et  quelquefois  avec  le  sieur  de 
Serres,  marchand. 

Intebrogë  s'il  n'est  vra;  que  le  treize  du  mois  d'octobre  der- 
nier Lavaisse  soupa  chez  luy 

RÉPOND  et  avoue  l'InterrogatMre. 

Intebhogé  s'il  n'est  vray  qu'ils  soupërent  tons  ensemble, 
avec  sa  famille  composée  de  Jean  Pierre  Calas,  son  (ils,  Marc 
Antoine  Calas,  son  autre  fils,  Lavaisse,  et  la  femme  du  répon- 

RKpond  et  avoue  l'Interrogatoire. 

Intekrogë  s'il  n'est  vray  que  Lavaisse  l'avoit  été  voir  l'après 
midy  et  qu'ils  sortirent  ensemble,  en  attendant  l'heure  du  sou- 
per, oii  est  ce  qu'ils  furent,  ou  si  Lavaisse  sortît  avec  Jean  Pierre 
Calas,  son  6ls  cadet  et  U  quelle  (heure)  est-ce  qu'ils  rentrèrent? 
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lUpoii[>  qu'il  ne  sortit  poiet  avec  ledit  Lavasse  mais  que 
Jean  Pierre  Calas,  aon  fils  citdet,  sortit  avec  ledit  Lavaisse  el 
qu'ils  rentrèrent  de  sept  ï  sept  heures  «n  quart. 

Intebbogé  s'il  n'est  vrajr  que  des  que  l^vaisse,  son  Sis  Jean 
Pierre,  et  luy  qui  répond  furent  rentrés,  il  ne  lit  fermer  a  ver- 
rouil  la  porte  de  la  rue,  et  que  personne  plus  n'entra  chez  hiy 
jusqu'il  l'heure  du  sonper 

Répond  et  dît  qu'il  étoit  dans  stm  appartement  lorsque  son 
fils  se  retira  avec  Lanûsse  et  qu'ils  ferm^^t  la  port«,  sans 
savoir  (sans  qu'il  sache)  si  o'eioil  a  verrouil  ou  comment,  el 
qu'il  n'etoit  daus  l'usage  de  la  fermer  a  verrouil  que  lors- 
qu'ils allaient  se  eoncher. 

Interrogé  s'il  n'est  vraj  qu'il  fat  aTort;  l'aprës  midy  (l)que 
son  fils  Harc  Antoine  devait  chai^jer  de  reli^on 

Répond  et  dénie  l'Interrogatoire,  et  personne  ne  luy  en  a 
jamais  parlé. 

Intekrogé  s'il  n'est  rray  qu'a  raison  de  ce,  il  forma  le  des- 
sein derétran^erdeconcertaveoLavaisse,  son  fils  Jean  Pierre, 
la  femme  de  luy  qui  repond  et  sa  servante 

Répond  et  dénie  l'Interrogatoire,  et  dit  qu'ils  n'ont  jamais 
formé  des  projets  aus^  exécrables. 

iNTEnROGÉ  s'il  n'est  vray  qu'il  a  tonjours  vexé  ses  enfants  ï 
raison  de  ce,  et  notamment  celuy  qui  s'est  rendu  ï  la  religion 
catholique,  qu'il  l'avoit  esiermé  dans  la  cave  etd'oQ  U  Bar- 
benegre,  curé  de  Saint-Etienne,  alla  le  retirer 

Répond  qu'il  n'a  jamais  vexé  aucun  de  ses  entants  a  raison 
de  la  rebgion  catholique  et  que  M*  Barbenegre  n'a  jamais  été 
chet  luy. 

IntbiibogÉ  s'il  n'est  vray  que  continuant  ses  vexations  et 
ayant  été  instruit  le  Irelie  dans  l'après  midy  que  son  (ils  Harc- 
Antoine  devait  changer  et  embrasser  la  religion  catholique  il 
ne  forma  le  dessein  de  l'étrangler 

(1}  On  »ill  donc  TCDoncé  i  prélcndri  que  Uirc-Anloine  ilait 
déll  Goadtmné  députa  pluileurs  jour!  et  qu'on  avili  envoyi  i  Bur- 
deaai  chercher  Liia]rsis  pour  l'eiécntion. 
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mpOND  et  dénie  l'Iiilern^atoire  dans  tout  son  entier. 

iNTEHBOGfi  s'il  n'est  vray  que  le  même  soir  qu'il  donna  a 
souper  a  Ganbert  LsTaisse  Ma,  du  memeat  qu'ils  Turent  no- 
tris  cites  luy  awc  itta  Pierre  Calts  son  lils,  l^Tiiase  et  Iny 
qwl  répond  et  sa  EiDune  ne  se  quitietenl  pas,  de  même  qae  ia 
senaote 

Répora  el  aoconde  l'interrogalaire  et  dit  que  la  serrante 
paaia  smleMCBt  «  le  cnnne  et  qu'ils  at  aiiraot  a  table  en  en- 
trant et  qu'ib  ne  se  quittèrent  pas  du  hmt,  ni  amt  ni  après 
le  soupcc 

IflTEBROCâ  s'il  B'eat  Tray  qu'ib  conçurent  des  ce  moment 
tOH  ensnoUc  le  profet  d'eUm^lc»  ledit  MaM  Antoine  Calas, 
ou  si  c'cM  luy  uni  ^ni  répond  ^i  tommit  k  crime  dont  il 
s'agit 

Rëmnd  el  dit  qu'il  n'a  peMrt  ev  oe  «kaKin  ni  en  famille  ni 

Interhogë  s'il  n'est  vray  «pi'ik  mri  extoitâ  tous  ensemble 
«e  projet,  eu  luy  «enl  ee  ntàt  a^entat,  si  c'est  aiaM  ou  après 
le  SMiper  q«e  Marc-Antoine  C^as  a  ètii  étranglé? 

Ripoira  et  dit  qu'ils  ne  i'opt  pas  bit,  ni  luy  qui  repond,  et 
qu'ils  l'ont  trouTé  pendu  aprfes  souper,  quand  Lavaisse  descen- 
dit po«r  M  retirer. 

Iiraranocfi  s'il  n'est  vray  qne  Hav-Anioine  Calas  soupa 

S^Pomi  et  arone  l'hteirogatoire, 

iNfEHnoetÉ  s'il  n'est  vny  que  le  cadaTre  de  Harc-Antoine 
Gâta»  BOB  Mg  lut  trouvé  étendu  ti  lene  dtna  la  boutique  en  che- 
mise, son  bebk  pKé  sur  le  ««mptoir  arec  son  chapeau 

Répond  qu'ils  le  trouyerent  pendu  sur  les  deux  battants  de 
la  porte  du  mat^n ,  dénisM  le  torplui  do  l'Interrogatoire. 

Lin  avons  représenté  qu'il  ne  dit  pas  la  T^té,  nous  ayant 
dit  daas  aan  pKcedpnt  (1)  iMterragMoire  qs'on  l'anit  trouTé 
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eieodu  mort  a  terre  au  mâme  endroit  ou  dous  le  trouTinves  lors 
de  notre  transport. 

Répond  et  dit  que  lors  de  son  andition  d'office,  il  est  vray 
qu'il  dit  qu'oii  avait  trouvé  ledit  Harc-Antoine  Calas,  son  fils, 
étendu  morteutr*  la  l>outique  et  le  maguio;  et  dans  son  se- 
cond ioterrogahnre,  loulaat  cUre  la  venté,  il  dit  qu'ils  le  trou- 
vèrent suspendu  sur  les  deux  battants  de  la  pwte  du  maga^n 
et  qu'à  l'égard  de  l'babit  et  du  chapeau,  il  ne  s'aperçolpasou 
il  etoit,  dans  le  grand  trouble  on  il  etoit. 

Interroge  s'il  n'est  vra;  que  c'est  dans  la  chandire  ou  ils 
souperent  qu'ils  étranglèrent  ledit  Marc  Antoine,  ou  gi  c'est 
dans  la  boutique  avec  le  tûUot  dont  s'apt,  qui  fut  trouvé  der- 
rière la  porte  et  la  corde  qui  fut  trouvée  derrière  le  comptoir 
et  le  tout  reconnu  par  luy  qui  repond 

RBcoND  et  dit  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  l'ont  point 
étrange  en  aucun  endroit,  ajant  reconnu  dans  ses  précédents 
lnterr<^toires  ledit  billot  et  ladite  corde. 

Imterrocë  s'il  n'est  vra;  que  lu;  qui  repond  a  avoué  dans 
ses  précédents  Interrogatoires  que  Marc  Antoine  Calas  fils 
avoit  resté  encore  demj  heure  après  le  souper  dans  le  salon  de 
compagnie 

Répond  qu'il  avait  dit  par  erreur  que  Marc  Antoine  avoit 
resté  demj  heure  dans  la  chambre,  ayant  pris  Jean  Pierre 
pour  Uarc  Antoine. 

Luv  avons  représenté  qu'il  paroit  imposable  que  leditMarc 
Antoine  eût  resté  demy  heure  dans  bdite  chambre,  comme  il 
l'avoît  avoué  cy  devant,  puisque  son  cadavre  fut  trouvé  b  onze 
heures  et  demy  entre  la  boutique  et  le  magaiin  et  a  terre, 
froid. 

Refond  et  dit  avoir  suiGsammeut  repondu  dans  son  précé- 
dait InterrogaiMre 

Inteurogë  s'il  a  d'autres  complices  que  ceni  qui  sont  dé- 
nommés dans  la  procédure 

RfiPOHD  qu'elant  innocent  il  n'a  point  des  compUces. 

HiEui  exhorté  a  dire  la  venté,  a  dit  l'avwr  ditte. 
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Lecture  â  lu;  faite  de  son  préaeat  laterrogatoire,  il  ;  a 
persisté  ;  requis  de  signer,  a  dît  ne  pouvoir. 

Après  quoi  dous  susdits  cipilools,  ayant  fait  rentrer  dans 
laditte  c^mbK  de  la  question  ledit  exécuteur  de  la  htnie 
justice,  ses  gardes  et  valets,  et  après  leur  avoir  fait  prêter  le 
serment,  leurs  mains  levées  >  la  pasûon  figurée  de  Notre  Sei- 
gneur Jésns-Christ,  ont  promis  et  juré  de  bieo  et  Bdèlement 
remplir  les  fonctions  de  leur  employ,  conformément  audit  arrêt 
et  de  ne  pas  réréler  le  secret,  et  ledit  Calas  père  ayant  été 
reniisentre  les  mains  dudit  exécuteur  delà,  haute  justice,  nous 
l'avons  fait  a[^liquer,  en  Gonfonnitè  dudit  arrêt,  et  en  la  forme 
ordinaire,  an  premier  bouton  de  la  question,  les  gardes  menant 
le  tour,  les  valets  tenant  les  cordes  et  l'exécuteur  ayant  ses 
pieds  sur  le  bouton  attaché  au  fer  des  pieds  dudit  Calas  (1). 

Et  ayant  été  élcTé 

Interroge  s'il  a  commis  ce  ciime  seul  et  ta  son  fils,  La- 
Ttisse  et  sa  femme  y  ont  contribué, 

RéPOED  que  ni  luy  qui  répond  ni  personne  n'a  commis  ce 

Et  ayant  fait  descendre  ledit  C^as,  et  luy  ayant  réyiéré  les 
mêmes  interrogatoires  cy  dessus 

RÉPOND  et  dit  avoir  dit  la  vérité. 

Et  ayant  remonté  an  second  boulon , 

Interrogé  de  nouveau  s'il  a  commis  ce  crime  seul,  (ou 
tà)  son  fils,  Lavaisse,  sa  femme  y  ont  contribué, 

Répond  que  personne  tte  l'a  commis. 

Et  de  soitte  avons  de  nouveau  représenté  audit  Calas 
que  les  tourments  qu'il  doit  souffrir  encore  sont  bien  plus 
grawk  que  œnx  qu'il  a  d^ï  soufferts,  qu'il  ne  vient  d'être 
dettaché  que  pour  tout  de  suitte  être  attaché  sur  le  banc  de  la 
question  extraordinaire,  qu'il  peut  cependant  en  diminuer  la 
rigueur  en  disant  la  vérité  en  ses  réponses  aux  interrogats  que 
nous  allons  continuer  de  luy  faire. 

(OVoiT,  inr  U  lortnre,  la  note  5  à  11  On  in  VDlome. 
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iNTERROCti  s'il  n'est  Tray  que  luy  qni  répond  a  comnûs  le 
crime  seuli  sisonlils,  Laniisse,  sa  femme,  j  ont  contribué,  et 
si  les  susnommés  et  la  servante  le  savoient 

Répond  et  persiste  que  personne  n'a  commis  ce  crime  et 
qu'ib  sont  ionocens. 

ApnËS  QUOI  ayons  remis  ledit  Calas  enUe  les  mains  des 
révérends  pères  Bourges,  docteur  royal  de  l'Université,  etCal- 
daigués,  professeur  en  théologie,  des  frères  prêcheurs,  pour 
l'eihorler. 

Et  eosiûte,  et  demy  heure  ^és,  nous  aïons  fait  attacher 
ledit  Calas  sur  le  banc,  pour  être  appliqué  &  la  question  eitra- 
ordinure. 

Et  ledit  Calas  ayant  été  de  nouveau  par  naus  interrogé 
s'il  n'a  commis  ce  crime  ponr  fait  de  Bc^gioo,  s'il  n'étoit  ins- 
truit ou  soubçonnoit  le  changement  de  son  fib,  s'il  l'a  fait  avant 
ou  après  souper,  et  s'il  a  billotié  ou  pendu  Harc-Antoine 
Calas. 

BËPONn  et  dénie  l'Interrogatoire,  et  qu'il  n'a  point  des 
complices. 

Et  de  soite  cinq  cnichets  d'eau  ayant  été  vepsés  en  la 
forme  ordiuaire,  et  après  avoir  tait  découvrir  le  visage  dudit 
Calas, 

Interkocé  s'il  persiste  dans  ses  rëpMises 

REPOND  qu'il  y  persiste. 

Et  ayant  fait  verser  cinq  autres^  cnichets  d'eau  et  a;ant 
fait  découvrir  le  visage  dudit  Calas, 

iNTERtiocÉ  s'il  persiste  àaui  ses  rëponsea  au  denier  Inter- 
rogatoire il  luy  fait. 

Répond  qu'il  y  per^ste,  et  qu'il  est  itHoCent,  de  même 
que  les  autres  accusés. 

Interrogé  encore  en  quel  endroit  il  a  commis  le  crime,  et 
s'il  ne  descendit  après  Harc-Aotoine  Calas  Ans  la  boudqne,  et 
si  cette  mort  n'avoit  pas  été  décidée,  et  ob  on  l'a  délibérée, 

Répond  qu'il  persiste  a  soutenir  qu'il  est  innocent. 

ÂPRES  QOOT,  ledit  Calas  ayant  été  détaché   du   buic  e 
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remis  entre  les  mains  des  Révérends  Pères  pour  l'entendre  en 
confession  et  l'exhorter  i.  bien  mourir  ; 

Et  Monsieur  Gonazé ,  capitoul  second  de  justice ,  étant 
surrenn  dans  le  tems  qu'on  finissoit  la  torture  de  la  question, 
Monsieur  Dûgnan  du  Sendal,  capitoul,  s'étant  retiré;  le  pré- 
sent vedtal  a  été  signé  par  Hons'  du  Sendal  avant  que  Hons'  de 
Gouazé  ne  continuât  les  opérations  qui  restent  ît  faire.  David 
de  Seaudrigne,  capitonl ;  Daignan  du  Seudal,  capitoul;  Labat, 
assesseur,  de  Pijon,  avocat  du  Roy,  signés. 

Et  quelque  temps  après,  nous  ajant  été  dit  que  ledit 
Calas  père  étoit  disposé  b  mourir,  il  auroit  été  monté  sur  le 
chariot  ï  ce  destioé,  et  ensuite  conduit  par  le  cours  accoutumé 
ait  devant  la  porte  principalle  de  l'église  Saint-Etienne,  oh 
l'ajant  [ait  descendre  dudit  chariot,  il  ;  a  fait  l'amende  hono- 
raUe  portée  par  ledit  arrêt. 

Et ,  ce  fait ,  a  été  conduit  9i  la  place  Saint-Georges ,  lien 
destiné  pour  ladite  exécution,  l'avons  fait  descendre  dudit 
chariot  et  asseoir  an  bas  de  l'échelle  dressée  à  l'échafaud,  ob 
nous  luy  avons  fait  lecture  desdits  ïnlerrogaloires  et  réponses 
cy-dessus,  et  l'avons  ensuitte  interpellé  de  nous  déclarer  s'il 
y  a  dit  la  vérité,  et  s'il  y  persiste  ou  s'il  a  quelque  chose  à  dé- 
clarer ï  la  justice  pour  la  décharge  de  sa  conscience, 

Lequel  dit  Galas  a  répondu  qu'il  persiste  dans  ses  précé- 
dentes réponses,  et  qu'il  mourait  innocent. 

Lut  avons  dé  suitte  représenté  que,  quoyque  innocent,  il 
pouvoil  du  moins  savoir  queb  éloient  les  autheurs  du  meurtre 
commis  sur  la  personne  de  Uarc-Antoine  Calas; 

IUpoko  qu'il  n'en  connolt  point. 

Et  de  suite  l'exécuteur  l'ayant  monté  sur  ledit  échafaud, 
et  après  qu'il  l'a  eu  couché  et  attaché  sur  la  forme  de  croix, 
ledit  Calas  a  été  rompu  vif,  en  conformiié  du  susdit  arrél,  et  ce 
fait,  ledit  exécuteur  de  la  haute  justice  l'a  exposé  sur  la  roue 
qui  était  dressée  a  cété  dudit  échafand,  la  face  tournée  vers 
le  ciel,  ofl  ledit  Calas  a  resté  en  vie  pendant  deux  heures  pre- 
sses; et  ensuitte,  de  notre  ordre  et  en  conformité  du  reten- 
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lum  (1),  ledit  Calas  a  été  étranglé  jusqu'ï  ce  qne  mort  natu- 
relle s'en  est  eosume,  et  son  corps  mort  a  été  jette  daosle 
bOcber  ardent,  en  conformité  da  susdit  arrêt,  et  icdlu;  été 
exécuté  suivant  sa  forme  et  teneur. 

<•  Et  en  autres  actes  n'a  été  par  nous  procédé,  et  nous  som- 
mes retirés,  et  en  conséquence  avons  de  tout  ce  dessus  dressé 
le  présent  yerbal,  que  nous  avons  signé  avec  ledit  H*  Labat, 
commissaire,  ledit  H*  de  Pijon,  avocat  du  Roy,  requérant, 
et  noire  gTefQer  :  Gouazé,  capitoul  ;  David  de  Beaudrigue,  ca 
pitoul;  I^bat,  assesseur i  de  Pijon,  avocat  du  Roy;  Michel 
DieuLafo;,  gref&er,  sigoés, 

Collationné 
5i^  Buuu,  gref. 

Noos  n'in^terODS  pas  but  tont  ce  qu'il  y  a  de  tou- 
chant et  d'admirable  dans  les  derniers  momenta  de  ce 
martyr.  On  a  pu  remarquer  à  quel  degré  d'épuisement 
l'âge,  les  souffrances  morales  et  l'approche  de  la  tor- 
ture avaient  réduit  les  forces  physiques  de  ce  vieillard  si 
ferme  encore  d'intelligence  et  de  cœur.  Il  répondit  avec 
une  présence  d'esprit,  une  force  d'&me  que  rien  ne  put 
abattre;  mais,  au  moment  d'être  appliqué  à  la  torture  ii 
déclara  ne  pouvoir  signer  (2) .  A  l'amende  honorable  il  dit 
qu'il  faisait  de  grand  cœur  le  sacrifice  de  sa  vie,  mais 
qu'il  mourait  innocent  du  crime  qu'on  lui  imputait 

Dans  l'affreux  dialc^e  entre  le  patient  et  ses  juges, 
il  est  facile  de  reconnaître,  d'un  côté,  une  erreur  qui 

(0  Ou  ippelalt  sinii  nu  article  scctet  de  la  sentence.  Le  telle  de 
l'arrït  ports  qa'll  t  vivra  en  peine  el  repenlance  tout  auliDt  qn'il 
plaira  à  Dieu  de  loi  donner  1*  vie;  >  le  relaUum,  •  qn'tprts  avoir 
resté  deoi  henrea  anrUroae;  il  sers  ttraDgléJusqn'î  ce  que  mort 
naiureUe  s'en  inive,  ■ 

(3)  Nous  avons  pensi  que  nos  lecteurs  verraient  ici  avec  iniéréi 
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cherche  en  vain  k  se  léfitimer  et  k  laquelle  aucune  ten- 
tative ne  réussit  ;  de  l'autre,  la  vérité  sans  cesse  repro- 
duite, et  jusqu'au  sein  des  plus  effroyables  doule)iTS,par 
une  conscience  droite  et  sans  reproche. 

Aupiedde  l'échafaud,  le  Père  Bourges  le  pressant  d'a- 
vouer, il  s'écria  d'un  ton  de  reproche  ;  u  Qs(»  donc, 
mon  père,  vous  aussi,  vous  croyez  qu'on  peut  tuer  son 
filsl» 

En  traversant  les  rues  sur  la  fatale  charrette,  la  vue 
de  ce  vieillard  brisé  par  la  torture,  sa  simplicité,  son 
courage,  sa  tranquillité  d'Ame,  émurent  la  foule.  Il  disait 
BU  peuple  :  Je  suis  innocent. 

Un  seul  cri  lui  échappa  au  premier  des  onse  coups  de 
barre  de  fer  dont  chacun  brisa  un  de  ses  os.  Il  supporta 
les  autres  sans  aucune  plainte.  Enfin  commença  le  der- 
nier acte  de  son  supplice;  on  a  vu  qu'i^irés  la  double 
torUire  et  après  qu'il  eut  été  rompu  vif,  son  corps  brisé 
futattaché  sur  la  roue,  où  il  vécut  encore  deux  heures,  la 
face  tournée  vers  le  ciel.  Pendant  cette  longue  agonie  il 
ne  proféra  pas  im  murmure,  pas  une  parole  de  colère  ou 
de  vengeance.  11  pria  Dieu  de  ne  point  imputer  sa  mort 


Celai  ipl  refut  c«ue  lelire  et  celui  même  qai  VicrlY^I  fuient 
loin  d'ùniginei  qu«l  Intértt  (rigique  cl  de  l'orilre  le  plus  tlvtt  l'jr 
lUadienli  un  lonr. 
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à  sesji^s.  «  Sans  doute,  disait-il,  ils  ont  été  trompés 
par  de  faux  témoins.  »  Exhorté  encore  h  nommer  ses 
<»Hnplices,  il  dit  avec  la  douleur  d'un  être  droit  et  vrai 
k  qui  sans  cesse  on  oppose  la  même  calonmie  :  «  Hélas  I 
où  il  D'y  a  pas  de  crime,  peut-il  y  avoir  des  complices  1  » 
Peu  d'iostantS'  avant  sa  fin ,  le  Père  Bourges  lui  dit  : 
<i  Mon  cher  frère,  vous  n'avezplus  qu'un  instant  à  vivre: 
par  ce  Dieu  que  vous  invoquez,  en  qui  vous  espérez  et 
qui  est  mort  pour  vous,  je  vous  conjure  de  rendre  gloire 
h  la  vérité,  m  U  répondit  :  «  Je  l'ai  dite.  Je  meurs  inno- 
u  cent;  mab  pourquoi  me  plaindrais-je  !  Jésus-Christ, 
R  qui  était  l'innocence  même,  a  bien  voulu  mourir  pour 
«  moi  par  un  supplice  plus  cruel  encore.  Je  n'ai  point 
«  de  regret  à  une  vie  dont  la  fin  va,  j'espère,  me  con- 
u  duire  à  un  bonheur  étemel.  Je  i^ains  mon  épouse  et 
-  <(  mon  fils  ;  mais  cet  étranger,  ce  fils  de  M.  Lavaysse,  à 
«  qui  je  croyais  fake  politesse  en  l'hivitanl  h  s(mfer, 
Il  ah  !  c'est  lui  qui  augmente  encore  mes  regrets  !  n 

Que  ce  sentiment  est  naturel  et  noble  I  Le  malheur 
dans  sa  famille  ne  semble  plus  l'étonner  ;  il  n'y  a  plus  de 
bonheur  possible  pour  eux,  depuis  le  suidde  de  son  fils 
aine  et  tout  ce  qui  en  est  résulté.  Mais  qu'un  étnuiger,un 
ami,  un  jeune  homme  de  vingt  ans  it,  peine,  ne  soit  venu 
sous  son  toit  que  pour  être  enveloppé  dans  leur  malheur, 
c'est  une  pensée  qui  le  désole  à  son  dernier  moment. 

Tant  de  foi ,  ce  calme,  cet  oubli  de  soi-même,  offrent 
un  contraste  terrible  avec  l'élat  d'esprit  du  Capitoul 
David.  On  l'a  souvent  et  violemment  blfUné  d'avoir  as- 
sisté h  la  torture  et  au  supplice  de  sa  victime  ;  il  est  cer- 
tain que  rien  ne  l'y  obligeait  ;  ses  fonctions  ne  l'y  appe- 
laient nullement;  on  a  prétendu  qu'il  avait  voulu 
repailre  ses  yeux  des  tounnenls  el  de  la  mort  de  Jeto 
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Galas.  Nous  ne  croyons  pas  ce  reproche  fondé.  11  faut 
être  juste,  même  h  l'yard  de  David,  et  même  sur  l'é- 
chafaud  de  Calas.  Le  sentiment  qui  poussa  le  fougueux 
magistrat  à  manquer  ainsi  à  toutes  les  convenances  noua 
parait  tout  autre;  nous  n'y  voyons  que  l'ardent  désir  de 
ne  s'être  pas  trompé,  de  ne  s'en  rapporter  à  personne 
pour  surprendre  un  aveu,  ne  fftt-ce  que  dans  un  mot  ou 
dans  un  regard.  David  n'était  pas  un  monstre;  c'étùtun 
fanatique  plein  de  précipitation  et  d'emportement.  U 
avait  besoin  de  croire  que  les  Calas  étaient  coupables,  et 
à  mesure  que  le  dernier  moment  approchait,  il  renfermait 
avec  effort  au  dedans  de  lui  les  premières  angoisses  du 
doute  épouvantable  qui  finit  par  le  rendre  fou.  De  ces 
doix  hommes,  i'ud  n'est  en  ce  moment  qu'un  débris  in- 
forme de  la  torture  et  de  lamort,  et  il  sait  que  sa  femme, 
son  fils,  sont  menacés  de  l'honible  supplice  qu'il  en- 
dure ;  l'autre  est  dans  toute  la  force  de  la  vie  et  dn 
pouvoir  qu'il  a  passionnément  ambitionné.  Mus  le  sup- 
pUcié  touche  &  la  fin  de  ses  maux  ;  il  va  mourir  dans 
la  paii  et  l'espéraûce ,  pour  s'éveiller  loin  des  atteintes 
cruelles  de  Phounne,  dans  le  sein  de  Dieu,  Ce  Capitoul 
va  vivre  au  contndre,  le  remords  dans  l'Ame,  bientôt 
eiécré  du  genre  humain,  mis  au  pilori  de  l'opinion  par 
les  phunes  vengeresses  des  premiers  écrivains  de  l'épo- 
que, joué  sur  tous  les  théâtres  et  en  toutes  langues 
conmie  le  type  d'un  juge  inique  et  sanguinaire  ;  il  finira 
par  se  tuer  dans  un  accès  de  folie  (1). 

Le  dernier  iustant  de  cette  scËnc  hideuse  étant  ar- 
.rivé,  les  deux  heures  étant  cxi)irées,  David  s'élança 
vers  Galas,  furieuxd'ëlre  déçu  daus  son  attente;  il  mon- 

(I)  Voir  plus  ba>,  di.  XII,  p,  )aa. 
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tra  de  la  main  au  mourant  le  bâcher  dressé  &  c6té  de  la 
roue,  en  M  criant  :  «  Malheureux  I  voici  le  bûcher 
n  ipii  va  réduire  ton  corps  en  cendre  ;  dis  la  vérité  !  » 
Galas  épuisé  nerépondit  qu'en  détournant  la  tête,  comme 
signe  dedén^tion,  et  le  bourreau  lui  fit  enfin  la  gr&ce 
de  l'étrangler. 

Les  deux  moines  dominicains  qui  assistèrent  à  la 
question  et  ensuite  à  l'exécution  dirent  hautement  que 
le  supplicié  avait  persévéré  h  se  déclarer  innocent, 
lui  et  tons  les  siens.  Ils  firent  plus,  ils  rendirent  pleine 
justice  à  l'héroïsme  de  sa  mort  On  prétend  môme  qu'ils 
dirent  tous  deux  :  a  C'est  ainsi  que  mouraient  nos  mar- 
tyrs.» MaisnousdoutODsqnece  rapprochement,  qui  dut, 
en  eOiet,  se  présenter  à  leur  esprit,  ait  pu  sortir  de  leur 
bouche. 

Le  Père  Bourges  crut  devoir  aller  lui-même  chez 
tous  les  juges  leur  rendre  le  compte  le  plus  précis  de  ce 
qu'il  avait  vu  et  entendu.  De  si  loin  que  le  procureur 
général  Biquet  de  Bonrepos  vit  arriver  le  dominicam, 
il  lui  cria  :  a  Eh  bien  t  Père,  eh  bien!  notre  homme 
a-t-il  avoué?  »  Le  Père  lui  dit  la  vérité  (1). 

Cette  loyale  conduite  fait  honneur  aux  denx  domini- 
cains et  prouve  l'impression  puissante  produite  sur  les 
assistants  par  la  constance  et  la  piété  du  mourant  (2). 

(i)il  Biiite  aoi  Archiiei  Impérlslea  noe  d6clsrEUoQ  tcriie  del'ibbé 
Bschoa,  qoi  tient  in  Père  Bonrget  lai-meme  que  •  Calu,  jDiqu'i 
toa  dernUr  moment,  n'a  ceeai  de  ae  déclarer  ionocent  ei  en  a  prit 
Dien  pour  lèmoin.  ■ 

(3)  UeBI  impossible  denspai  eire  révolté  de  l'absurdité  de  ce  sys- 
tème ladiciaire.  Sapposons  qtie  ee  vieillard  eilt  perdu  ses  forces 
morale*  comme  celles  du  corps  et  qu'i  an  moment  qoelconque  de  ion 
long  martyre,  penduil  l'une  ou  l'saire  dei  deoi  lorinret,  ordiDsire 
et  eitraordliuire,  ou  ions  bt  matine  de  F»r  du  bourreau  on  sur  les 
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Il  est  triste  d'ajouter  qae  nous  reverrons  bioitât  ce 
même  Père  Bourges  jouant  un  tout  autre  rAle. 

Nous  ne  savons  comment  H™  Calas  reçut  l'horrible 
nouvelle  du  supplice  de  son  mari.  Mais  nous  savons 
qu'on  fit  tout,  auprès  des  accusés,  pour  exploiter  la  ter- 
reur où  dut  les  jeter  cette  extrême  rigueur  de  leurs 
juges. 

On  leur  fit  croire  que  le  même  sort  les  attendait.  Des 
prisons  du  palais  on  les  ramena  dans  celles  de  l'HAlel- 
de-VilIe  où  les  condamnés  attendaient  leur  exécution. 
On  doubla  leurs  gardes.  Enfin  on  leur  âta  leurs  couteaux, 
leurs  fourchettes,  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  donner  la 
mort,  comme  on  a  coutume  de  faire  à  l'égard  de  ceux 
dont  la  mort  est  une  satisfaction  quela  loi  se  réserve  (1). 

Un  des  soldats  de  garde  raconta  à  Lavaysse  qu'ils 
étaient  tous  condamnés.  Pierre  Calas  a  écrit  plus  tard  : 

«  Un  Jaaiân  (2)  vint  daos  mon  cachot  et  me  menaça  dn 
mËme  genre  de  mort  si  je  n'abjurais  pas  ;  c'est  ce  que  j'atteste 
devaut  Dieu.  > 

Ce  genre  de  torture  morale  porta  ses  fruits.  Les  deux 
jeunes  gens  temfiés  abjurèrent  dans  la  prison.  On 
en  profita  pour  continuer  h  l'égard  de  M""  Calas  un  sys- 
tëmeodieux  de  persécution.  On  obligea  le  confesseur  de 
Pierre  à  le  mener  auprès  d'elle,  pour  lui  annoncer  sa 

njoDi  eniïngltnljs  de  la  Tooe,  il  eOt  iiiBnqQ<  «oïl  de  prteence  d'u^ 
prit,  floil  de  rorce  de  Talonlè  on  teal  iaitont,  un  iveti  de  loi  eût  luro 
poQT  daaner  i  l'accoMJon  l'oceaiiOD  d'an  6[iaQ*anlable  triomphe,  el 
pour  eovojer  an  même  aupptice  i>  femme  et  aon  Cils,  UTajaee  el 
Vigulire. 

(1)  Uv.,  s;  E.  de  £,  s, 

(a)  Oa  lall  que  c'éult  un  dei  noms   populairei  dei  Fièrei-Ptt- 
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conversiOD.La  malheureuse  mère  ce  revit  un  de  ses  en- 
fants que  poor  recevoir  de  lui-même  et  devant  un  prêtre 
cette  nouvelleblessure.  On  espérait  que,  surprise  par  cet 
aveu,  elle  éclaterait  contre  son  fils  en  reproches  fanati- 
ques, qui  serviraient  de  preuves  contre  elle;  car  si  elle 
s'emportait  contre  lui,  elle  avait  pu  s'irriter  aussi  contre 
Marc-Antoine.  Elle  sentit  le  piège  et  l'affront  et  les  déjoua 
sans  effort.  La  veuve  du  martyr  écouta,  immobile,  lahon- 
leuse  déclaration  de  son  lils  renégat,  puis  détourna  la  tête 
sans  lui  répondre  un  moi  Ce  noble.et  touchant  silence 
fut  tout  ce  qu'on  obtint  d'elle  par  cette  lâche  épreuve. 

L'héroïque  fennelé  de  Calas  avait  sauvé  son  fils,  sa 
veuve  el  leurs  deux  compagnons  de  captivilé.  Le  but  de 
ce  supplice  était  manqué.  Bien  n'était  avoué.  Ce  qui 
devait  confondre  les  accusés  était  devenu  unç,  preuve 
énorme  en  leur  faveur.  L'opinion  populaire,  d'abord 
unanime  contre  eux,  commençait  à  se  partager.  Jean  Calab 
n'était  mort  ni  comme  les  parricides,  ni  comme  les  fana- 
tiques. S'il  était  innocent,  tous  l'étaient  comme  lui  ;  et  âî 
même  ils  étaient  coupables,  on  n'avait  plus  aucun  espoir 
de  le  démontrer. 

Le  procureur  général  Riquet  de  Bonrepos  eut  cepen- 
dant l'implacable  courage  de  requérir,  le  lendemain  du 
martyre  de  JeanCalas,  que  sa  veuve,  son  ûlsetLavaysse 
fussent  pendus,  aprËs  avoir  fait  amende  honorable,  et 
Jeanne  Viguier  condamnée  à  assister  k  leur  exécution, 
et  à  être  enfermée  ensuite  «  pour  sa  vie,  au  quartier  de 
force  de  l'hôpital.  » 

Le  conseiller-rapporteur  fut  moins  sévère.  Il  ne  parla 
plus  de  peine  capitale,  mais  il  proposa  celle  des  galères 
contre  Rerre  Calas.  Voici  sur  quel  fondement 

On  n'avait  jamais  cru  sérieusement  qu'un  vieillard 
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plos  que  sexagéDaire,  atteint,  depuis  deux  ans,  de  dou- 
leurs pi  rendaient  ses  jambes  chancelantes,  aviût  pu 
seul  assassiner  un  grand  et  vigoureux  jeune  homme  de 
vingt-huit  ans.  On  avait  toujours  supposé  qua  Pierre 
Galas  avait  été  le  principal  bourreau  de  son  frère  et  l'on 
avtùt  compté  sur  les  aveux  de  son  père  pour  le  convmn- 
cre.  A  défaut  de  cette  preuve  décisive,  il  ne  put  être 
condanméiiinort.  Maison  invoquait  contre  lui  un  témoi- 
gnage contradictoire,  et  absurde  comme  nous  eo  avons 
tant  vu  dans  la  procédure. 

An  rez-de-chaussée  de  la  maison  des  Galas  se  trou- 
vaient deux  boutiques,  la  leur  et  celle  d'un  talleur 
nommé  Bon.  Pendant  l'mstFuction  du  procËs,  on  fit 
venir  de  Montpellier  un  nommé  Gazères,  ancien  gar- 
çon de  magasin  chez  ce  tailleur.  Il  prétendait  qu'un  jour 
du  mois  d'août  précédent,  la  D"'  Bou,  la  femme  du  tail- 
leur, entendant  sormer  la  bénédiction,  avait  donné  ordre 
aux  trots  garçons  de  bouUque  d'aller  y  assister.  Sur 
quoi,  Pierre  Galas  qui  venait  d'entrer,  lui  aurait  dit  : 

1  Voos  ne  peuseï  qa'k  vos  bénédictions  :  on  peut  se  sauver 
dans  les  deux  teligîons  ;  deux  de  mes  frères  peDsent  comme 
moi;  si  je  savois  qu'ils  loulusseut  cbauger,  je  serais  ea  état 
de  les  poignarder,  et  si  j'avois  été  à  la  place  de  mon  père, 
quand  Louis  se  Qt  catholique,  je  ne  l'aiiTais  pas  Épargné.  » 

On  vit  dans  ce  témoignage  une  très-forte  présomp- 
tion contre  Pierre  Galas,  quoiqu'il  niât  ce  pr'dpos,  et 
que  la  feinme  Bou,  ainsi  que  les  deux  antres  garçons  de 
boutique,  Capdeville  et  Guillaumet,  déclarassent  tout' le 
récit  absolument  coutrouvé.  Tous  les  trois  ofiHrent  d'en 
ïéttioigner;  FâVocat  Sudre,  dans  son  premier  Méiflolre, 
publia  leurs  offres  de  venir  déposer  ;  elles  ne  fuirent  point 
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acceptées.  Les  paroles  prêtées  k  Pierre  Galas  conte- 
naient d'ailleurs  une  foule  de  contradictions;  s'il  pen- 
sait que  l'on  peut  se  sauver  dans  les  deux  religions,  il 
n'était  pas  de  ces  fanatiques  qui  punissent  une  ab- 
juration à  coups  de  couteau.  Pourquoi  donc  eût-il  été 
tenté  de  poignarder  son  frère  T  Pourquoi  avait-il  lui- 
même  épai^é  Louis,  qu'il  blâmait  son  père  de  ne  pas 
avoir  frappé? Et  pourquoi  avoir  assa^iné  Marc-Antoine 
en  épargnant  Louis  T 

Cet  amas  de  contradictions,  affirmées  par  un  seul  té- 
moin et  démenties  par  trob  autres,  n'en  parut  pas 
moins  un  grave  indice.  Il  est  vrai  que  M.  de  Gassan- 
Clairac,quidemandapour  Pierre  les  galères  &perpétuité, 
fut  seul  de  son  avis.  Plusieurs  opinèrent  à  l'acquitte- 
ment ;  d'autres  votèrent  le  bannissement  à  vie,  et  le  rap- 
porteur s' étant  rendu  h  cette  proposition,  ce  fut  celle  qui 
prévalut.  Jl  fut  condamné  au  bannissement  perpétuel 
hors  du  Boyaume  à  peine  de  la  vie,  condamné  non  pour 
tel  ou  tel  crime  déterminé,  mais^xwr  les  cas  résultant  du 
procès,  formule  trop  commode  qui  motivait  une  sentence 
sans  dire  comment. 

Le  même  rapporteur  conclut  au  bannissement  de  la 
veuve  Calas  et  de  Lavaysse;  les  autres  juges  les  mi- 
rent hors  de  cour  et  de  procès.  Viguiëre  seule  avait 
trouvé  grice  devant  le  rapporteur,  parce  qu'elle  était 
bonne  catbohqae  ;  son  acquittement  fat  unanime.  Tous 
trois  furent  déclarés  hors  de  cour,  dépens  comprises. 

Rien  de  plus  informe  et  de  plus  dérusonnable  que.ce 
ji^ment,  prononcé  le  18  mars.  On  ne  se  serait  pas  con- 
tenté de  bannir  Pierre  Calas,  sil'on  avaitpu  le  considérer 
comme  un  des  assassins  desonfrëre.  L'innocence  de  tous 
les  autres  était  reconnue.  Il  restait  donc  désormais  ac- 
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quîs  que  le  père,  ftgé  de  soixante-quatre  ans,  avait  seul 
étranglé  son  fils,  sans  que  personne  de  sa  famille,  ni  La- 
vaysse,  ni  k  servante,  qui  se'trouvaient  dans  la  maison, 
eu  eussent  connaissance.  Evidemment  la  plupart  des 
juges  avaient  reconnu  leur  erreur  (1).  On  le  comprit  et 
l'on  dit  très  généralement  que  si  la  Cour  avait  jugé  Calas 
le  dernier  au  lieu  de  le  juger  avant  tons  les  autres,  il 
n'aurait  pas  été  condamné. 

Les  m^istrats  sentirent  eux-mêmes  que  cet  anét  du 
18  mars  étut  la  censure  de  celui  du  9.  Aussi  les  plus 
obstinés  s'y  opposèrent  de  toutes  leurs  forces.  Nous  li- 
sons dans  une  lettredeToulouse  fort  hostile  aux  Calas  (2) 
que  l'arrêt  avait  été  rendu  par  une  majorité  de  10  con- 
tre 3;  que  ces  S  éttùent  le  Président,  le  Bapporteur  et 
M.  de  Lasbordes.  «  Le  Rapporteur  et  le  Piésident  ont 
été  plusieuiï  jours  sans  voiiloir  signer  cet  arrêt,  et  ils 
ont  même  montré  assez  publiquement  leur  indigna- 
tion. » 

La  Benlence  prononcée  contre  Pierre  ne  fut  exécutée 
que  pour  la  forme,  et  d'une  manière  dérisoire  ;  il  en  su- 
bit une  autre  plus  dure  à  laquelle  aucun  tribunal  ne  l'a- 
vùt  condamné.  Son  arrêt  d'exil  reçut  un  simulacre 
d'exécution.  Le  bourreau  conduisit  le  banni  hors  de 
la  porte  Saint-Michel  ;  miùs  un  prêtre  l'accompagnait 
et  le  ramena  Immédiatement  en  ville  par  une 
fflitre  porte,  jusqu'au  couvent  des  Jacobins.  Le  Père 

(0  AnttlBt-on  circuler  réplgramme  enifanle; 
Mm  Hlinenri  ix  1>  eoni,  ptr  leur  Meonll  ■rrtt. 
Ces!  aoItlIUHni  IrontSi 
Ont  amfttubi  la  »Jmnf 
Bien  mUu  qni  Paul  Bibiat  n'*  fUt 

(Sj  Lettre ae Couder,  BHHogr.,  n*  aj, 
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Bourges,  celai  même  qui  avait  reçu  les  dernières  piaroles 
ou 'martyr,  arteiKiaît  son  fils  sur  le  senit  du'totrvent  et  l'y 
ôl  àrtreren  hii  flisant  que  s'il  pratiquait  le  culte  catho- 
K^ae,  èa  sentence  d'exil  resterait  coimne  non  avenue. 
Le  faible  jeune  lionime  donna  dans  le  piège,  se  trouva 
prisonnier,  gardé  à  vue,  et  ne  réussit  à's' échapper  que  le 
k  juitlet;  après  quatre inoisde  captivité. 
Il  laissa  pour  le  Père  Bourges  cette  lettre  remarquable  : 

«  Je  toiis  remenne  de  tontes  tos  bontés;  '  J»  wna  ai  souvent 
dit  mes  doutes  et  mes  peines.  Hais  je  ne  vovs  ea  atcommuni- 
qné  qu'une  partie.  Vous  en  jogeiez  par  biob  énsiiw.  J'ai 
vécu  chez  vous  dans  de  si  grandes  perplexités,  que  si  la  gr&ce 
de  Keu  ne  m'eût  soutenu,  je  me  serais  pendu  tout  comme  mon 
malheureux  frère,  n 

II'allaT^iiïdrestm'frëre'Donatà'ftéil'ève'.On  assure 
qn'il'Kvait  presque  perdu  la'vue  en  nedf'mnis'de  prison. 
Quant  à  sa  conversion  au  catholicisme,  elle  ne  dura  pas 
phis  qae  son  séjour  forcé  au  couvent. 

'  Nous  regrettons  de  n'avoir  aucun'  détidf  feur  le  mo- 
meritiïùda'maHteiffeuse  veuve  de'Galas' sortit  seule 
aveclavieiileiteniestïqilede'C&ttelirison'Où'elle  était 
entrée 'avec  son  nliari  et  son  ■filsJ'Mais  nous"  troirvons 
tdans'despapiers  de  famille  le'récit  de  félargissemeot 
de  LaVïysse,  écrit  par  sa  nièce  : 

<r  Le  30  mars  1762,  le  dixiËme  jour  après  l'exécution  de 
rioFortuné  Calas  et  le  surlendemain  de  celui  où  contre  toute 
lo^que,  le  Parlement  avait  ordonné  la  mise  en  lil>erté  de 
ceux  qu'il  avait  déclarés  être  les  complices  nécessaires  de  sa 
victime,  un  ami  de  la  famille  Lavajsse  vint  l'engager  à  counir 
du  plus  grand  mystère  l'élai^issement  du  jeune  Alexandre 
Gaubert,  de  crainM  que  là  poptilâcé  déjà  prévenue  ne  se  por- 
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tit  contre  lui  aui  plus  violents  excès.  U*  Jouve,  avocat  plein 
d'énergie  et  de-dévoûment  répondit,  dans  le  patois  alors  Tort 
usité  :  n  Non,  H  faut  qu'il  sorte  au  grand  jour,  tant  crainte  eomm» 
tmu  Jm^itix ,  et  et  tera  moi  gai  {'{Kcempapurai  avtc  Stmonert 
(beau-frèredeLavaysse).  «Lorsque  tons  deux  entrËrent  dans  la 
fatale  geôle  oji  le  prisonnier  était  retenu  dans  le  plus  rigide 
secTet,  il  s'évanouit  en  embrassant  son  beau-frére.  Ce  ne  fut 
qu'avec  les  plus  grands  ménagements  que  celui-ci,  après  lui 
avoir  fait  enlever  ses  iers,  le  prépara  au  bonheur  de  revoir  sa 
famille.  L'opération  avait  été  cruelle  :  mon  oncle  avait  les  jam- 
bes entièrement  goi^ées.  Il  entra  dans  une  chaise-ï-porteurs, 
y  resta,  les  mains  sur  ses  genoux,  une  glace  étant  ouverte  ;  c'était 
celle  que  gardait  H  Jouve,  H.  de  Senovert  Était  ï  l'autre  por- 
tière. De  l'Hétel-de-Ville  jusqu'à  la  rue  St-Bemesy,  une  foule 
immense  encombrait  le  passage;  mais  les  dispositions  Étaient 
changées,  soit  que  l'efiusion  du  sang  eut  assouvi  la  soïfdn  fana- 
tisme, soit  que,  repentant,  te  fanatisme  Ini-méiue  se  fut  con- 
verti eu  pitié  ;  chacun  félicitait  H.  de  Senovert,  et  disait  en  ré- 
pandant des  larmes  :  Oh  !  non,  et  jeune  homme  si  beau ,  il  doux, 
file  d'un  homme  de  bien,  n'i 


Le  supplice  de  Jean  Galas,  trois  semaines  après  celù 
deRochetteetdes  frères  De  Grenier,  le  jugonent  inique 
desquatre  autr^accusés,  etbienlât  après,  l'enlèveipent 
des  D""  Calas,  enfermées  dans  des  couvents  par  lettres 
de  cachet  Jçtèreqt  l'effroi  parmi  les  coreligionnaires  de 
cette  famille  si  cruellement  persécutée. 


<•  La  terreur  des  protestants  de  Toulouse,  écrit  un  de  leurs 
descendants,  était  tdle  que  le  joui  de  l'exécution  de  Calas,  pas 
une  famille  protestante  n'osa  sortir  de  sa  demeure,  ni  ouvrir 
les  volets  de  son  appartement.  On  cita  ï  la  fois  comme  un 
exemple  unique  de  fermetÉ  et  d'ioQuence,  la  conduite  que  tint 
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le  ]>  Sol,  qui  sortit  et  viùu  ses  malades  comme  U  le  fesait 
tous  tes  jours  (1). 

Ces  craintes  Irop  justiGées  produisirent  lenrs  inévita- 
bles effets.  L'émigration  des  protestants  recommença 
dans  le  Languedoc  (2).  Des  familles  entières  quittaient  la 
France  pour  aller  chercher  dans  les  pays  protestants  une 
sécurité  que  leur  patrie  ne  leur  offrait  plus.  Un  mois 
après  le  supplice  de  Calas,  Voltaire  voyait  encore  arriver 
k  Genève  ces  fugitifs  avec  leurs  enfants  et  leurs  femmes, 
et  il  fit  présenter  au  Comte  de  Choiseul,  alors  ministre, 
ces  réfleiioQs  d'un  incontestable  bon  sens  : 

•  En  TÉrilé,  si  le  roi  conusûssalt  les  conséquences  funestes 
de  cette  horrible  extravagaoce,  il  prendrait  l'affaire  des  Calas 
plus  ï  cteur  que  moi. Voilà  déjï  sept  familles  sorties  de  France  ! 
Avons-Dous  donc  trop  de  manufactuiiers  et  de  cultivateurs? 

Je  soumets  ce  petit  article  à  la  conûdèration  de  H.  le  C  de 
Choiseul.  a 

Le  moment  est  venn  de  raconter  les  infatigables  et 
généreux  efforts  de  Voltaire  pour  réhabiliter  la  mémoire 
du  roué  et  pour  relever  au  moins  sa  veuve  et  sa  famille 
de  r^ominie  et  de  la  misère  où  on  les  avait  plongées. 


(l>  Voy.  Coorlde  Gébelin,  Toulmuama, 


CHAPITRE  X 


(L«ttH  k  d'AigenUI,  S  Juillet  ITTS.) 

Avant  la  fin  de  mars  1762,  un  négociant  marseillais, 
Dominique  Audibert  (1) ,  qui  se  rendait  de  Toulouse  à 
Genève,  alla  voir  Voltaire  et  lui  raconta  le  procès  et  l'af' 
freuse  exécution  qui  occupaient  tous  les  esprits  dans  la 
ville  qu'il  venait  de  quitter.Il  afSrmait  énei^iquementque 
les  Calas  étaient  innocents  (2).  A  ce  récit, Voltaire  fut  saisi 
d'horreur.et  résolut  immédiatement  de  savoir  avec  pleine 
certitude  de  quel  cAté  était  la  vérité.  Il  voyait,  d'une 
part  ou  de  l'autre,  le  fanatisme  protestant  ou  catholique 
aboutir  à  un  acte  de  cruauté  effroyable.  Or,  ce  qu'U  y 


(1)  Il  tut  aetrilaire  de  l'Acadimlf  de  Uaneills  et  mourut  iSiiat* 
Gcrmiin-to-Laye  la  m  aoili  im, 

(i)  •  Je  me  tonviendrai  loute  n»  vie  que  Tout  Mteg  le  premier 
qui  me  pïrlllei  des  Cilu,  Voui  mz  Ht  b  premitre  origine  de  la 
Jaellce  qa'onlenra  rendne  «l  de  celle  qu'on  n  leur  rendre  encore.  • 
La  date  de  cette  lettre  i  Audiberl  diffère  dani  le*  édition!.  Selon 
Beucboi,  elle  lendtda  is  diccmbre  itos. 
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avait  peut-être  de  plus  sincère  et  de  plus  vif  en  lui, 
c'était  l'indig^nation  ardente  que  lui  inspiraient  les  cri- 
mes commis  au  nom  de  la  religion.  Il  avait  fort  peu 
de  religion  sans  doute  ;  il  en  avait  assez  cependant, 
lui  qui  crut  toute  sa  vie  en  Dieu ,  pour  que  tout  en  lui 
se  soulevât,  &  l'ouïe  d'actes  sanglants  commis  au  nom 
de  Dieu.  Avant  même  de  savoir  qui  avait  raison  dans 
ce  drame  affreux,  il  résolut  d'en  avoir  le  cœur  net. 

C'est  dans  ce  sentiment  qu'il  écrivit  le  29  mars  1762 
à  d'Alembert  : 

Pour  l'aoïDur  de  Keu  reodez  ansù  exécrable  que  vous  le 
pourrez  le  fMatisme  qui  a  fait  pmdre  nn  Gis  par  son  përe  oa 
qui  a  tait  rover  un  inaeeaK  pw  huit  conseillers  du  Roi. 

Ceite  horrible  affaire,  dit-il  vers  la  rnSine  époque  ï  son 
ami  le  comte  d'Argenial,  déshonore  la  nature  humaiae,  soit 
que  Cttlas  afrit  «nipaUe,  Mit  qu'il  soH  fanooenl.  Il  j  k  wrlai- 
■eneot  é'Htt  oMè  ou  (k  rautte  un  taDatÎMoa  homble  (!)  et  H 
est  utile  d'a^profaDdir  la  *énti. 

Dès  le  25,  il  communiquait  rhorrenrôù  le  jetait  cette 
histoire,  à  ou  singulier  confident,  cet  étrange  cardinal  de 
Bernis,  qui  trouvait  bon  d'être  appelé  en  vers  Babet  ta 
Bouquetière. 

{■«uivai'je  siipfdier  Votre  Eminence  de  vouloir  bien  me 
dire  ce  que  je  dois  penser  de  l'aventure  ajlreuse  de  ce  Calaa, 

roué  k  Toulouse  pour  avoir  pendu  son  fils?  C'est  qu'on  prétend 
ici  qu'il  est  très-innocent,  et  qu'il  en  a  pris  Dieu  ï  témoin  en 
Bïpiranl.  On  prétend  que  trois  joges  ont  preteaié  contre  l'ap- 
rCt,  Cette  aventure  me  lient  an  cœnr)  elle  m'attriste  dans  mes 


(i}  Ce*  ilernicTB  mois  BO   retrouveni  preaqao 
Hpe-leUr*  d«  Vidliire  1 U"'"  (du  DeBiUtdr)  en  due'du 
doni  j'ai  vu  l'originjil  aa  Brilish  «KïeMm, 
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plùgirei^eles  conompU  11  but  Tegarâer  le  Parlement  de 
Toulouse  ou  les  protestants  avec  des  yeux  â'hocreur. 

La  réponse  de  l'Eminence  tarda  jusqu'au  7  août  et 
fut  essentiellement  équivoque  ;  c'est  un  cher-d'œuvre  du 
genre. 

H  ;  a  du  louche  des  deus  c6téa  ;  le  jugemait  est  îniioni'- 
IfféheDgibte,  biub  le  lût  neparaïl  pas  ëdairci.  J'en  Tois  isseï 
pour  être  Tort  nâoontent  et  nËme  fort  sijutdalisé. 

Scandalisé!  Par  quiî  Mécontent!  De  quoiî  II  est  im- 
possible de  mieux  suivre  le  conseil  du  fabuliste  et  d'être 
enrhumé  plus  à  propos. 

Il  ne  laut  pas  s'étonner  de  voir  Voltaire  consulter  un 
cardinal  sur  le  prO(;ës  des  Galas.  AussitAt  qu'il  se  fut 
promis  de  voir  le  fond  de  cette  affaire,  il  ne  cessa  de 
s'informer^  écrivant  de  tous  côtés  &  la  fois  et  consultant 
tout  le  mondeXes  premières  réponses  qu'il  reçut  étaient 
contradictoires.  Ignorant  les  faits  et  trompés  par  le  Mô- 
nitoire,  bien  des  protestants  crurent,  dans  le  premier 
moment,  au  crime  des  Calas. 

<Jttd  fut  mon  éhuuuweQt,  dit-il  plv^  laiïl,  lors^u'aïant 
'  éiiTit  en  La^^edoc  sur  celle  étrange  aventure,  catholiques  et 
protestants  me  répondirent  qu'il  ne  Eallaitf  as  douter  du  crime 
des  Calas.  (A.  OamilavlUe,  1*' mars  1765.) 

Une  tarda'pa8i.apprQndi;equeilieifi4Mte9mft[  <^s 
était  à  G«nèTe,  ottil  «vaitiliui  e«  âjiprâQaot  à  N^e^  les 
traques  nudbeurs  ,de  .sa  fNniJle.  Voilage  j^ùit  de  F,çr- 
sey  h  sa  musM  des  JHliaei  pour  l'avoir  souftla  onûn  et 
l'interroger  plus  ii  l'aise  (1). 

(i)Lellre  do  Genève,  ZS  avril,  i  Paul  Itabaut,  pur  lu  Pailcar 
Théodore  {Chiroti).  E-il.  iuDés.^x.  s,  p.  aîi. 
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Je  lis  venir  le  jeune  Cabscheimoi^je  m'attendaiEÏvmrun 
énergnmËDe,  tel  que  son  pays  en  a  produit  quelqnefmg.  Je  vis 
UD  enrant  ûmple,  ingénu,  de  b  physionomie  la  plus  douce  et 
la  plus  intéressante  et  qui ,  eu  me  parlant,  faisait  des  efforts 
inutiles  pour  retenir  ses  larmes  (1  ). 

Déterminé  it  bien  savoir  ce  qu'étaient  les  Galas,  il  garda 
chez  lui  cet  apprenti  de  quinze  ans  assez  longtemps  pour 
le  connaître  parfaitement  ;  alors  eurent  lieu  de  longs 
entretiens  entre  un  enfant  naïf  et  le  vieillard  le  plus  spi- 
rituel, l'esprit  le  plus  pénétrant  et  le  plus  rusé  qu'il  y  eût 
au  monde.  Si  en  faisant  jaser  cet  adolescent  btentAt  appri- 
voisé et  sans  défiance,  Voltaire  avait  trouvé  en  lui  le  fils 
d'une  famille  de  fanatiques  capables  d'égoi^r  leurs  en- 
fants, il  ne  s'y  serait  point  trompé,  et  dans  ses  intermina- 
bles controverses  avec  Genève  protestante,  le  crime  des 
Calas  eftt  figuré  souvent.  II reconnut,  au  contraire,  que 
la  famille  dont  un  enfant  lui  révélait  l'intérieur,  sans 
le  savoir,  respirait  tout  entière  non-seulement  l'honneur 
etl'int^rité,  mais  la  douceur  des  mœurs  et  la  tolérance 
respectueuse  envers  le  culte  d'autnii.  Il  apprit  la  con- 
duite du  père  et  de  la  mère  envers  leur  domestique 
dévote,  envers  les  demoiselles  Bonafous,  envers  Louis, 
converti  au  catholicisme,  et  dès  lors  sa  conviction 
fut  arrêtée.  J'avoue  que  cette  enquête,  faite  par  Vol- 
taire encore  incertain,  m'inspire  ime  grande  confiance. 
II  pouvait  lui  convenir  d'attaquer  le  Parlement  plutôt 
que  les  protestais,  mais  il  lui  importait  bien  plus  de  ne 
pas  s'aventurer  sans  être  absolument  sûr  de  la  vérité. 


(0  Voit  u  leitri  à  U.  i'Am...,  II  j  donne  an  réeli  Itèt-brer, 
mail  iulércuBDl,  de  aet  teUlioni  avec  lei  GaUi  et  de  la  pirt 
qu'il  prit  i  lenr  liiiltrire. 
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Ponr  démêler  le  vrai  dn  fanx  dans  no  procès  contem- 
porain, je  ne  sais  s'il  y  eut  jamais  tribunal  aussi  habile 
que  lui. 

n  sut  que  deux  négociants  de  Genève,  hautement  es- 
timés, étaient  depuis  longtemp»  en  rapports  d'affaires 
avec  Galas  et  avaient  reçu  dans  leurs  voyf^es  l'hospi' 
talité  sous  son  toit  (1)  ;  aussitôt  il  s'empressa  de  les 
consulter. 

D  imagina  ensuite  de  se  mettre  en  rapport  avec 
H*"  Calas  elle-même  et  lui  fit  écrire. 

La  veuve  Calas,  i  qui  pour  comble  de  malheurs  et  d'outrages, 
OB  avait  enlevé  ses  filles,  était  retirée  dans  une  solitude...  Je 
lui  fis  demander  ^  elle  signerait,  au  nom  de  Dieu,  que  son  mari 
Était  mwt  ioDOcent.  Elle  n'bèsita  pas;  je  n'héûstai  pas  non 
plus. 

Ce  fut  h  cette  occasion  qu'elle  écrivit  à  Debrus  on 
k  l'avocat  de  V^bre  la  lettre  que  nous  avons  repro- 
duite plus  haut  (p.  76)  et  dont  Voiture  fut  profondément 
touché. 

n  hii  semblait  qu'il  n'aurait  jamais  assez  de  preu- 
ves et  de  renseignements  en  main,  et  il  employait  à  la 
fois,  à  lui  ra  procurer,  trois  on  quatre  personnes  ponr  le 
moins,  ne  se  faisant  ancuQ  scrupule  de  mettre  en  œuvre 
toutes  sortes  de  ruses.  Tantôt,  il  fait  croire  à  chacun 
que  tout  dépend  de  lui  seul.  Tantôt,  quand  il  corres- 
pond avec  quelque  partisan  zélé  de  la  tolérance,  ou  de 
la  Béforme,  ou  des  Galas,  il  feint  des  doutes,  et  demande 
de  nouveaux  arguments.  Il  est  impossible  de  nier  que  ces 

(i)  Ce  devaient  ilre  Philippe  Dtbrai  «I  Jeta  Oei  ArU  on  un 
ttiT«  Philippe,  qui  toui  iroli  avkieul  logA  dieiCoUi  (Votr  uix  Jr~ 
ehivtt  leur  lémolintge  icrll,  «nvo;é  plat  urd  à  Puis). 
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déumrs  '  De'Boiaitoho^ants et ne^ent  queli}fte  peu. le 
dévonemeiit  de  Voltaire  à  la  graade  œuvre  de  Justice 
qu'il  entreprit. 

Un  de  ses  plus  utiles  et  plus  actifs  conseillers  fut  l'avo- 
catdeVégobre{l]  qui  passe,  à  tort,  pouravoirétéle  pre- 
mier à  lui  recommander  les  Galas  (2).  Court  de  Gebelin 
dit  qu'il  fournit  à  VolltiFe  ■  deapiècesoù  l'on  ne  saibce: 
qui  brille  le  plus  de  l'érudition,  de  la  solidité'  et  dU' 
goAI.  »  Les  direm^-éorits  de  Voltaire  sur  l'alTake  Galas  ont 
été  rédigés  parluisur  lesnotcs  que  Itù  remettaitdeVégdr 
bre.  C'était  un  de  ces  hommes  désintéressés  et  véritable- 
ment dévoués  qui  mettent  leur  bonheur  &  se  rendre  utiles 
sans  en  demander  la  récompense  ni  à  l'intérêt  ni  à  la 
gloire. 

Voltaire  employa  beaucoup  aussi  l'activité  d'un  négo- 
ciant de  Montauban,  lettré  comme  Audlbert,  et  de  plus, 
passionné  pour  les  arts,  Rîbott»-GbU^n  (3),  Elle  vivant 
plein  de  chaleur  pour  la  cause  des  malheureux  Galas, 
leur  malicieux  protecteur  lui  écrivit  nnelettiv  qoidiAax- 

(OCharlesdeU^DOeldeVégobre,  néJibSalIfl,  Is  a»iodl  itis, 
mari  le  It  octofaru  i  ao  i  1  Geière  od  il  s'tuiit  titaglA  d^ui*  tooi- 
leaip»  pour  cauae  de  rellgioa.  Cet  homme  etcellenl  [ut  ud  dea  ap- 
puis tes  plus  Fermes  des  Egliies  boui  la  croix.  Il  les  protégea  ac- 
livemeal  da  rond  de  aa  retraite  et  ligna  1  son  fiU  la  itls  Je  plu 
éclaira  et  le  plavaMteaii  pour  la  caaae  proieUanla  en  ïrmce.  Ce 
nisest  morleo  isio  et  donna  par  leslament  sa  bibliothèque  atii 
jeunea  Français  qui  élfldlenl  la  théttlogie  i  Génère.  J'ai  éli  dlargi, 
comitKlei»  blSIlMUdUrcit  cette:  époque,  de  Teoiseic  en  Iwt  immi 
ce  doa  gAiiéMui,  lederiùer  témoigaagB  d'ua  dèvouemeiit  bteidl- 
Uire  à  la  France  et  i  l'Eglise  Réformée. 

(■i)WS.  liaaj:  France  ptoteilunei  —QOmtl  :  reMalre-el-ln. 

(3)  Les  leilTea  de  Voltaire  i  Hihotte  odI  ilé  pabliiea,  ainsi  qu'une 
lettre  de  Rousseau  adceasde  la  mtme,  dans  le  Bulletin  de  la  Soeiéli 
de  l'Hittoire  du  FTotatantinnt  fraisait,  t.  1,  p.  ï3>.  Je  didi  aa 
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citer  an  plus  hant  degré  son  zèle.  «On  les  croît  très-coupa- 
bles; on  tient  que  le  Parlement  a  fait  justice  et  miséri- 
corde. M.  RUtotte  devrait  aller  à.  Toulouse  s'édaircir 
de  cette  horrible  aventure.  Il  faut  qu'il  sacjie  et  dise  la 
vérité:  on  se «ooâuiia en  coQséqueDcë.  v  (2  juin  1752.) 
11  y  avait  de  <p]oi  donner  des  ailes  à  l'ardent  JAoojtaUia- 
oaÏB,  dans  ces  doutes  simulés  etdaa?  cette  idée  que  pour 
les.Galas,  tu^tàsdâ  A'oltaire, tout lâi^^tut/de ses  seuls 
efforts. 

A  Montpellier,  où  résidait  H.  de  Saini-Priestt  ialen- 
■dautdu  Languedoc, Voltaire  en)pLi}ya,>an  stwnié  Chazel, 
-qui  GonHunniqua  we  lettre  de  luit  à.,r^RtflRdfmt  et  fa 
-^udqoes  wtr,«|wissant9,per9Qn)nees.iii^'iii<poB6e  de 
iGksiel  peint trës4)ienl'»i)barTas«Ù  se.tDowaisatceux 
iqai  n'BvaJeot  pcàof  de  parti  pris  : 

Il  n'est  pas  une  seule  personne  sensSe  dans  cette  province 
qui  ose  porter  un  jugement  assuré.  Les  magistratequideTraienl 
mettre  la  TËTîtédans  tout  son  jotiT  se  taisent 'atee  obstination. 

»r««id«tt4»«Mi»S4«M)é,lL'Ck.Re>d,  )m44M1i  lAèdiUflrtul- 

Teni,  aur  ce  pereounage  digne  a'inLirfii  ; 

11  naquit  sa  CarU-le-Comle  (paja  de  Foii)  l'an  Itlo,  et  a'oc- 
cnpa  du  commerce  âea  drape,  dans  lequel  il  fit  une  tortnne  aaiez 
cunEidÉralik  qu'il  perdil  plus  lard.  Ses  alTairei  et  ses  goûla  l'appeli- 
rent  en  Angleterrr,  en  Hollande,  en  Espagne.  11  résida  aenvenl  i 
Parii,:oa  ilTDi;dt4uUMgltinieiitfiua'Di>,  tiMBnyiNMkdr,  Dsillr  et 
Mrloul  JeaWacquet  Raanean.U  proDLa  de  fet^oiun^our  >e  ct^er 
UDe  DoUeclion  d'objets  d'art  ;  on  se  souvient  qu'il  commanda  un  la- 
blcau  i  Carie  Tanloo.  II  apuMlten  ITSI  une  lettre  t  Buffon,  sur 
les  maladies  épidémlques.  On lencore  de  loi  nu  fierit  Mfh  nature 
el  l'origiae  du  blé^-fromenl,  un  poëme  sur  les  beani-nrts  el  an  re- 
cueil d'hymnes  patriotiques  pour  les  Kles  naUoasles  de  iisï-Itsio. 
Bibotle  mourul  SB  aoDusenccBent  da  siècle, 

Il  calrlBlifESSuil  de  voir  1b  goOl  des  Ul^«fi«(  4«s,lKH]^-*fU  H 
r^ete»«in>i,'paml  IsS'proVistiJit*  da  Fr^cA,,4^BiA«fll4ifmM<^ 
lion's»«ataieMi«lpt>9^i«nrlaiBf«qDE)^l«i«iret^elgu«iHU)fi^ 


Ce  silence  fait  déraisonner  et  les  partisans  et  les  ennemis  de 
Calas  [1). 

Le  pasteur  Moultou  (ut  encore  mis  en  réfpiisition  par 
Voltaire,  chaîné  également  par  lui  d'étudier  la  queslion 
et  de  luifournir  les  pièces  de  jurisprudence  nécessaires. 
n  Voltaire,  dit  un  écrivain  moderne  d'après  les  docu- 
ments du  temps ,  paraissait  un  peu  effrayé  du  poids 
et  de  la  responsabilité  de  cette  entreprise.  Monltou, 
avec  H.  et  H™  de  la  Rive  qu'il  affectionnait  beaucoup, 
l'encouragèreot  de  toutes  leurs  forces,  u 

L'entreprise  était  grave  en  effet.  11  s'agissait  de  sou- 
lever l'opinion  de  la  France  et  même  de  l'Europe  con- 
tre les  arrêts  du  Parlement  de  Toulouse,  et  d'amener 
ce  corps  à  les  révoquer  de  gré  ou  de  force.  Il  fallait 
faire  casser  la  sentence  de  mort  du  roué,  réhabiliter  sa 
mémoire  et  offrir  k  sa  veuve,  ii  ses  enfants,  toutes  les 
réparations  possibles. 

La  lettre  suivante  à  Damilaville  {k  avril)  est  une  sorte 
de  circulaire  ou  de  mot  d'ordre  k  tout  le  parti  de  l'En- 
cyclopédie; elle  marque  le  moment  où  Voltaire  ouvre  la 
campagne  contre  les  juges  de  Calas  : 

Mes  chers  frères ,  il  est  avéré  que  les  juges  toulousains  ont 
roué  le  plus  innocent  des  hommes.  Presque  tout  le  Languedoc 
en  gémit  avec  horreur.Les  natlous  étrangères,  qui  dous  haïssent 
et  qiù  nous  battent,  sont  saiûes  d'indignation.  Jamais,  depuis 
le  jour  de  la  Saint-Barlhélemy,  rien  n'a  tant  déshonoré  la  na- 
ture bumûue.  Criez  et  qu'on  «aie  (2). 


(0  Leure  inidile  du  il  mki;  CoUeelian  Lajirielte  de  NanUb 
(9)  U  coaUnne  MUe  mtme  lettre  eu  biianl  mention  d'une    bro- 
chure qui,  dit-U,  n'est  pas  de  lui  el  qu'il  luit  bire  Imprimer.  J'irais 
cm  d'abord  qu'il  s's^siaii  d'un  de  se*  tcriu  en  taTenr  de*  QdH. 


Malgré  sa  conviction  arrêtée,  il  feint  de  douter  encore, 
et  surtout  quand  il  écrit  au  cardinal  de  fiernis  (15  mai). 

Si  vous  pouviez,  sans  tous  compromettre,  vous  iorormeT  de 
la  \éiité,  ma  curiosité  et  mon  humanité  vous  auraient  une  bien 
f^nde  nbligatioD.  V.  E.  pourrait  me  faire  parvenir  le  Mémoire 
qu'on  lui  aurait  envoyé  de  Toulouse  et  assurément  je  ne  dirais 
pas  qu'il  m'est  venu  par  vous. 

Toutesles  lettres  que  j'ai  du  Languedoc  se  contredisent  :  c'est 
un  chaos  qu'il  est  imposable  de  dâirouiller. 

Il  est  vrai  que  le  même  jour  (15  mai)  il  parlait  à  d'Ar- 
gental  sur  un  ton  bien  différent. 

tLIeEnaréchal  de  Richelieu  m'a  écrit  une  grande  lettre  sur  les 
Calas,  mais  il  n'est  pas  plus  au  fait  que  moi.  Le  Parlement 
de  Toulouse  qui  voit  qu'il  a  fait  un  horrible  pas  de  clerc  em- 
iptehe  que  la  vérité  ne  soit  connue. 

On  voit  que  déjà  il  avait  intéressé  à  la  famille  de  Galas 
celui  qu'il  appelait  :  mon  héros,  le  spirituel  et  débauché 
marédial.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  (1). 

Peut-être  même  eut-il  encore  des  momrats  de  doute 
sincèreraivoyaDtlesrigueurs  del' autorité  s'appesantir  sur 
les  restes  malheureux  de  la  famille  Calas.  C'est  mnsi  qu'à 
la  nouvelle  de  l'arrestation  des  deux  jeunes  filles  il  écrivit 
au  comte  d'Argental,  le  5  juin  : 

C'titil une  erreur.  II  ne  publia  rien  SOT  ce  sujet  Kvuit  la  mofi  de  inillel, 
ca  qui  est  pronirt,  uniOL  ptr  lea  dUei,  UmUt  par  Isa  raiti  même* 
qu'il  raconw.  Sea  écrits  aac  lea  Calu  ne  patent  paraître  *  Paria, 
Il  lea  fll  imprimer  par  Cramer  i  Gentie. 

(i)  Je  me  aonriendTsl  tonjoura,  tcriviit-il  longumpt  aprii,  que 
mon  btroi  me  prit  pour  un  eitransant  quand  J'omI  entreprendre 
l'alMre  dea  OU». 

(Lellte  lll~*deS*iut-Iu]i«ii,  ii  novemb»  ITTS.) 
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'  i''j^ipraitAi-'Jaii6<l^iKtaiii  .ipiioDrntn^dtfgil'Qrmecjdws  des 
j;oiueiit3^^)ri»Jia.veuv«iCaUs<(i>  et  ses  .d^uff,Pe^<La  famille 
entière  des  Calas  serait-elle  coupable,  comme  ou  l'assure,  d'un 
parricide  hoirible-î  H.  de  St-Florenlin  est  entièrement  au  fail; 
je  TOUS  demande  i  genoux  de  vous  en  informer.-  Parlez-en  ï 
H.  le  comte  de  Ghaiseul  :  il  est  très  aisé  de  savoir  de  H.  de  S'- 
Florentin,  la  vérité;  et  à  mon  avis,  cette  vérité  importe  an 
gepre  humain  : 

Le  surlendemaio,)il,.£fiaouy«U6<^ajUitrès.d!Af:g^tal  ses 
viyes  instances  pour  que  I'od  tâche  de  faire  parler  le 
comte  de  Salât-Florentin,  mm  il  ajoute  ce  trait  d'excel- 
lente satire  : 

|)«ut-6tre'n«grilMl..amK..chose^ûiu>n^'il  a  ùgné  des 
lettres  de  cachet. 

Au  commencement  d6,i\)}]^et,)l,a.vait.dëi&  écrit  ou 
fait  écrire  au  comte  de  Saint-Florentin  par  la  duchesse 
d'-&ivîlle,  p»'"Riehriieu,  par.lâduc4e  Vil^B;  ii  avait 
éerit  lui-même  &'M[  Ménu^,  premier:  auninis  duAIi- 
nistre;  il  avait^faîtéerire.fa'Un  lit  âeChaiianea^ni.ce 

-iBfime'IIIiiHB^e«raitgrandecoi)fiaiice,ietson  médecin,  le 
fameux  TrODobinja>Faitempl«j!é^p9èiuiQce  mbse^Kr- 
«masge  le  crédit  de  «on -frère l&.fennier  général.  Le 
ehancelier(2) avait étéattaqué  dedeux  côtésiËlTéDents, 
par  son  ami  le  Premier  IVMilefitJQJNiaol^tpusoageu. 
dre  M.  d'Âuriac.présïd^t  au  grand  conseil,  auquel  écri- 

.  vit , de  soocAtét  À  l'iiisu  M  ^V(4]^l%,'^f^pJMsJ<eur3  reprises, 
sa  cousine  germaine,- lasœnrA.-Ji.  tWssef^).  On  trouve 

(i}C'tMU,,uite  ermv,  BWl  liamAre. 

<3} flalUiiiBal1.da.I«mal0UD,.Bi  «miUl^  tlupadier  Ml,  1.1  BO, 
mort  en  itîj. 
(9)  Vi)lt  lealeltrcide  lu  icliEioaie  n"  t,  iiM  ta. 
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encore l^namsdëH.  deChszelles.d^M.'deXa'MaMhe^ 
pannt  bettx  des  personnes  dont  il  enrôla  rinQUenee  au 
service  de  la  caUBe  qu'il  avAit  em)>ni9sée  avec  tut  d'ar- 
dear{l).  On  pouvait  compter  surlesdispositîoas  bien- 
veillantes du  duc  de  Choiseul,mùiî3tre*de8  affaires  étrau' 
gères.  H"  de  PompadOur  promit  de  parler  au  roi  {2}. 
Rien  oepouvaH  se  faire  qu'au  nom  de  ta"venve«t  Mec 
sa  participation'.  Abiméedé  doideur,  privée  deseis  âttes, 
séparée  d«  »0u»  séS  fils;  el*éVéteiti<réttrée  settl^avec 
Jeanne  Vigmcr  à  la  cawpapie,  dmsles'eâ^iron^  de'Mori- 
lauban,  etwysongeai(^9qa'à<dés^ob«-htAw  te»yeax' 
ses  larmes  et  le  deuil  sanglantdontelle  av^t  peine' à'silj^ 
porter  l'htfrreùr.  Quand  on  lia  éài'rttqn'ellè^  devait  sijr- 
tir  de  sa  retraite,  se  montrer  «t  gr&9t)}ouri  aller'èPari^ 
solliciter  axcprds  des  grands,  efie'  eut  psur;  moins  emere 
de  l'effort  cruel  qu'on  lui  danandait  que  de  l'inutifité 
et  mftffle  du  péril  dé'  séis  dè«ar*9ies-{B^TrtliS'de'BeB'e«M' 
fants  étaient 'cnfenifés  dAifà' autant  de  tiMrvtfnt»;  cdMim- 
decherËritprécieftx'Ota^entHflé^m^s'desipuiSëuces' 
fatales  qui  avaient  condatnné  lèul-  pèïè:  SI'  leâ  ëSûtis 
qu'elle  tentelniit  pour  le  réhddWt*  rilia^i 'déplace  au 
gouvernement,  sti  Clei^é,  à  la  tna^tratiireT^EticoffiiiMR 
n'auraient-ils  pas  déplu,  puisqu'il  s'agissait  de  récla- 
mer contte  nné  sentence  prononcée  par  un  Parle- 
ment, préparée  par  TOfflcia!  et  par  Iw  Capitoulsî 
Etait-ce  à  elle,  trop  heureuse  encore  d'avoir  vu  bannir 

(i)  LeUreda  lï  RTrU  i  H''* '",  du  1  juilleli  ArgCDtal. 

(1)  Noui  ne  lavoni  et  noaa  nou»  loucÏDiia  peu  de  aaToir  si  elle  tlnl 
ptrnle.  Le  rccnil  de  (et  leurei,  où  od  U  rcpréHUln.  liunt  i 
LouM  XV  qoetfOM^lAMiget  d'dn  écrit  da  Voltaire  pour  lei  Calas, 
n'a  tleo  d'Mnbën(ii]ac. 

(S)  Lettre  do  Voltaire  tu  nurijais  de  ClbtiYtlta,  ilFKvHèr'-iT«t> 
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son  fils  Pierre  et  relâcher  les  deox  antres  accusés,  au  liea 
de  les  voir  rouer  ou  pendre,  était-ce  àellede  s'attaquer 
à  ces  redoutables  pouvoirs ,  dont  les  coups  avaient  brisé 
sa  famille  et  soo  bonheur?  Afrronter,déDonceruD  David, 
un  Lagane,  un  Bonrepos  !  la  seule  idée  d'une  si  étrange 
audace  la  faisait  trembler.  Au  lieu  de  se  hasarder  sur 
cette  mer  incoonue  et  orageuse,  au  lieu  d'aller  remplir 
de  ses  plaintes  bruyantes  Paris,  Versailles,  la  cour,  ne 
ferait-elle  pas  mieux  d'attendre  dans  tes  pleurs  que  le 
Dieu  de  la  justice  et  de  la  miséricorde  la  retirât  de  ce 
monde  cruel,  pour  la  réunir  au  martyr  dont  elle  por- 
tait le  deail(l)  î 

On  lui  parla  de  devoirs  à  remplir  envers  la  mémoire 
de  cette  victime  chérie,  envers  ses  enfants  orphelins, 
Pierre,  à  la  fois  exilé  et  détenu,  Donat,  exilé  de  fait  et 
qu'elle  n'osait  môme  désirer  de  revoir  après  tant  de  mal- 
heurs.ses  filles,  peut-être  persécutées  dans  les  couvents 
qui  leur  servaient  deprison.  Os  lui  fit  sentir  qu'elledevait 
se  dévouer  à  la  réhabilitation  du  roué ,  aspirer  jl 
réunir  et  à  relever  sa  famille  dispersée  et  ruinée. 

Elle  comprit  et  obéit  aussitôt.  Elle  partit,de  sa  retraite 
ignorée,  pour  cette  ville  de  Paris  qui  lui  inspirait  une  ter- 


(l)  Il  ns  hudr&itpai  croire  que  cei  cnlalei  hiuenl  cbimériquBi. 
Voluire  lai-tnème  Iremble  i  son  lonr  ■  qae  le  puli  tanaliqne  qui 
Mcablfl  celle  ramllle  Intorlunèe  el  n  ea  le  crédit  de  t^re  «olermer 
les  dcDi  Kears,  n'ail  eacore  celai  de  bire  eoTermer  h  mite  pour  lui 
fermer  toutes  )««  ivenaea  au  CoDsell  da  Roi.  ■  (T  jalUet  1  ArfenlaU) 

Avui  prit-on  d'abord  de  grandes  prfciuUonB.  U"  Calaa  ne  m 
prodnliit  aa  dehora  que  peu  1  pen  ,  et  L*tkt**0>  1^  ^>  ^  l**- 
JolDdre  1  Ptrïi,  prit  on  laui  nam, 

11  aurait  aulB  i  aea  eonenlia  de  demisder  coQtre  elle,  eommti 
on  r»alt  Ml  contre  aea  fiUea,  une  lelire  de  cachet,  il  en  avait  M 
queUlon  snlre  le  mlnlalre  el  le  procureur-gtatnl  Beorepoa  (Voir  1 
Corr.  Saint-floT.  lettre  IS.) 
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reur  ioexprlmable.  Elle  y  arriva,  et  y  arriva  seule  dans 
les  premiers  jonrs  de  join.  U  résulte  d'une  lettre  de  Vol- 
taire à  Thiroux  de  Crosne,  qnele  30  janvier  1763,  Jeanne 
était  encore  en  Languedoc.  La  raison  n'en  est  que  trop 
facile  à  deviner.  M"*  Galas  était  désormais  trop  pauvre 
pour  avoir  une  servante,  et  Jeanne  l'était  trop,  elle 
aossi,  pour  suivre  h  Paris  sa  maîtresse  (1).  Dès  lors  elle 
conunenca  cette  cruelleviede  solliciteuse,  forcéed'étaler 
partout  sous  les  yeux  des  grands  sa  bonté  imméritée  et 
son  horrible  veuvage.  Ce  nouveau  supplice  dura  trois 
ans. 

Quoique  absent,  Voltairefutpourellependantcesdou- 
lonreux  moments,  un  protecteur  plein  de  délicatesse  et 
d'égards,  en  même  temps  qu'infatigable  dans  son  activité, 
n  annonça  son  arrivée  à  H.  etM"*d'Argental  (le  11  juin) 
dans  l'admirable  lettre  qu'on  va  lire  et  qu'il  m'est  im- 
possible d'abréger,  malgré  les  répétitions  éloquentes 
qu'on  y  trouvera. 

Mes  dirioB  anges,  je  me  jette  réeUement  i  tob  piedi  et  à 
ceux  de  H.  le  comte  de  Choiseul.  La  veuve  Calas  est  à  Paris 
dans  le  dessein  de  demander  justice  ;  l'oserait-elle  si  son  mari 
eOt  été  coupable?  Elle  est  de  l'ancienne  maison  de  Hontes- 
quieu  par  sa  mËre  (ces  Montesquieu  sont  de  Languedoc]  ;  elle  a 
des  sentiments  dignes  de  sa  naissance  et  au-dessus  de  son 
terrible  malheur.  Elle  a  vu  son  fils  renoncer  ii  la  vie  et  se  pen- 
dre  de  désespoir;  son  mari,  accusé  d'avoir  étranglé  son  fils, 
condamné  ï  la  roue  et  attestant  Dieu  de  son  innocence  en 
eijnTant  ;  un  second  fils  accusé  d'être  complice  d'un  parridde, 
banni,  conduit  ^  une  porte  do  la  ville  et  reconduit  pat  une  autre 
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dans  un  couTent;  ses  deux  filles  eidevées-,  elle-même  eu&D 
iotenogée  snr  la  sellette,  accaste  d'aToir  tué  son  filB,  élargie, 
déclarée  ionocente  et  cependant  privée  de  sa  dot.  Les  gens  les 
plus  instruits  me  jurent  que  cette  famille  est  aassi  innocente 
qu'infortunée.  Enfin,  si  malgré  tontes  les  preuves  que  j'ai, 
malgré  les  serments  qu'on  m'a  faits,  cette  femme  avait  quel- 
que chose  ïsereprocher,qu'onlapuâIsse;mai'ssïc'éâl,  CotfiUï: 
je  crois,  la  plus  vertueuse  et  la  plus  raalheuïeUSe  feàme  <Hi 
monde,  an  nom  du  genre  httiaain,  protégeil-h-  Que  M.  fccMUte 
de  Choiseul  daigne  l'écouter!  Je  loi  fais  tenir  un  petit  pa^ltt 
qui  sera  son  passeport  ^uT  être  idmîse  diez  vous  ;  ce  ptpier 
conUenl  ces  mots  :  "  La  personne  en  question  vient  se  pré- 
senter clinz  H.  d'Argental,  conseiller  d'honneur  du  Patleueui, 
envoyé  de  Parme,  rue  de  la  Sourdlère.  » 
Hes  anges,  cette  bonne  œuvre  est  digne  de  votre  cœur. 

BienUt  la  pauvre  veuve  se  trouva  en  proie  aux  pro- 
tecteurs bénévoles,  aux  donneurs  de  conseils  impossi- 
bles k  suivre.  Leurs  importunités  et  leur  inintelligence 
désolaient  Voltaire  qui  de  loin  savait  tout,  réparait  lés 
maladresses  des  autres,  et  ne  cessait  de  trotiTer  Ses 
expédients,  des  ressources  et  des  agents.  Sa  vigueur, 
sa  netteté  de  vues  et  sa  fécondité  de  ressources  soiit  In- 
comparables. 

Que  demandons-nous  !  s'écrie-t-il  le  14  juin  en  écrivant  i, 
d'Ai^ental...  Que  demandons-nous?  rien  autre  chose  ànon  que 
h  justice  ne  soit  pas  muette  comme  elle  est  aveu^e,  qu'elle 
parle,  qu'elle  dise  pourquoi  elle  a  condamné  Calas.  Quelle  hor- 
reur qu'un  jugement  secret,  nne  condamnation  sansmotifsl  Y 
a-t-il  une  plus  exécrable  tyrannie  que  celle  de  verser  le  sang  à 
son  gré,  sans  en  rendre  la  moindre  raison?  Ce  n'est  [Kis  l'u- 
sage,disent  lesjuges.— Eh!  monstres!  il  faut  que  cela  devienne 
l'usage  :  vous  devez  compte  aux  hommes  du  sang  des  hommes. 

.  uogic 
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cédure 1 

Pdui  moi,  je  perûste  ï  ne  vouloir  autre  chose  «pie  la  production 
publique  de  cette  procédure.  On  imagioe  ^'il  but  préalable- 
ment que  cette  pauvre  lemme  fasse  venir  des  pièces  de  Tou-^ 
iouse.  Oiiles  lrouvera-t-elIe?Qdilui  ouvrira  l  antre  du  greÏÏe? 
Ou  la  renvoië-t-«ià,  si  elléésir^iKtéS  ratreélld-iiièméCé  qtié 
le  chancelier  ou  le  conseil  seul  peut  titré?  Jt  île  conçois  pas 
TiJée  de  cefti  '(^  &ûsei«fent  c?ètie  pmWé  m^m/ié. 

Cet  avis  -semblait  cependatit  BMtîvé.  Voltaire  avak 
adressé  M"'  Salas  h  d'Alembert  pour  qu'il  érigeât 
ses  démarches,  ce  qn'il  Tit  activement  (1)  et  ensuite 
à  M'  Mariette,  avocat  au  conseil  du  roi.  C'était  devant 

ce  cortseil  sèuléraént  qu'elle  pou*-aSt  Sppfelëf  de  la 
sentence  d'une  cour  souveraine.  Il  fallait  Intenter 
nn  procès  devant  ce  corps,  qui  était  censé  représenter 
difecléaent  le  monarque.  Voltaire  prit  à  sa  chaîne  tous 
les  înàa.  Mais  dès  le  pi'emterpiistm  ié  trotrtit  arrêté. 
M*  Mariette  demande  pour  agir  l'extrait  de  là  prdcèdure 
de  Toulouse.  Le  Parlement,  qui  parait  honteux  de  son  juge- 
ment, a  détendu  qu'on  donnât  communication  des  pièces  et 
même  de  l'arrêt  (2).  (A  Audibert,  9  juillet.) 

(l)  CoDTI  de  GébdiD,£«  IbKtouiiunftb 

(a)Ce  fui  qai  mlonri'huipmlti  peine  croitble,^tvni.0Rn'8tiii 
pas  même  obligé,  eu  ce  lempa  de  Jugements  secrela,  de  dire  a.n  pu- 
blic pourquoi  On  meitail  un  hamme  1  mol'l.  Amla  et  énnemli  teno- 
rèrent  longtemps  U  teneur  de  l'arreiice  gui  fovorlsa  loute«  les  tu- 
lomnles  répanduei  contra  tel  Calai  «ircodil  ïéW  difonee  lonetUmps 
itlusoirp,  u  Au  durplus,ie  no  puia  n.voir  l'hooneur  ilc  voua  adreewr 
d'eiemplaitc  do  l'arrêt  rendu  conire  Qilas,  puiiqu'il  n'a  pas  été  im- 
primé; Je  n'ai  pas  mtmc  pu  en  nïoir  de  copie,  parce  qu'on  ne  veut 
paa  aljaolument  qu'il  paraisse.  (ît  avril  mu,  —  Lellre  d'Am- 
Mard,  lubdeUgue  de  Vlulbtisc;  1  riitRneilt'l  d«  EluietlHOC'dQ  1  ion 
aeerèlaire.  {Arch.  *  ffonlptllkiA 
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Ces  parole  sont  extraites  d'une  lettre  h  Aodibert  qui 
allait  &  Paris,  et  que  Voltaire  charçeade  voir  M~*  Calas 
et  Lavaysse,  afin  de  savoir  si  la  venve  était  dans  le  be^ 
soin.  MH.  Dufour  et  Mallet,  banquiers,  rue  Montmar- 
tre, avaient  consenti  à  ce  qu'elle  eût  chez  eux  son  do- 
micile connu,  et  c'était  par  leurs  mains  qne  passait 
tout  ce  qu'on  lui  envoyait. 

Plus  d'une  fois  Voltaire  dut  rendre  le  courage  à  ceux 
même  pour  lesquels  il  se  donnait  tant  de  mouvement  et 
de  peine,  excepté  M™  Galas  qui,  une  fois  résolue, 
ne  faiblit  jamais.  Il  pria  ses  anges,  M.  et  M™  d'Argental, 
de  faire  venir,  d'interroger  et  d'encourager  Lavaysse. 

11  est  caché  ï  Paris.  Son  malheureux  père,  qui  craint  de 
se  compTomettre  avec  le  Parlemcot  de  Toulouse,  tremble  que 
son  fils  n'éclate  contre  ce  même  Parlement. 

Voici  en  quels  termes  mystérieux,  mais  à  la  fois  flat- 
teurs et  sévères,  il  gourmandait  l'inaction,  et  laprudence 
exagérée  de  Lavaysse  père  : 

Les  personnes  qui  protègent  k  Paris  la  famille  Calas  sont 
trës-étonnées  que  le  sieur  Gobert  Laraisse  ne  lasse  pas  cause 
commune  avec  elle.  Non-senlement  il  a  son  honneur  i  soute- 
nir, ses  fers  !k  venger,  le  rapporteur  qui  conclut  au  bannisse- 
ment  k  confondre,  mais  il  doit  la  vérité  an  public  et  son  secours 
à  l'innocence.  Le  père  se  couvrirait  d'une  gloire  immortelle, 
s'il  quittait  ime  ville  superstitieuse  et  un  tribunal  ignorant  et 
bar1»re. 

Un  avocat  savant  et  esUmé  est  certainement  aa-dessns  de 
ceux  qui  ont  acheté  pour  un  peu  d'argent  le  droit  d'être  in- 
justes; un  tel  avocat  serait  un  excellent  conseiller;  mais  où  est 
le  conseiller  qui  serait  un  bon  avocat? 

M.  Lavaisse  peut  être  sûr  que,  s'il  perd  quelque  chose  ï 
son  déplacement,  il  le  retrouvera  au  décuple.  On  répand  que 
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plusieurs  princes  d'Allemagne,  plu^enrs  personneB  de  France, 
d'An^eierre  et  de  Hollaade  Tont  faire  un  Tonds  trëSHMnsidé- 
rable.  Voilk  de  ces  occasions  où  il  serait  bon  de  prendre  un 
parti  fenne.  H.  Lavaisse  en  élciaDt  la  voix  n'a  rien  à  craindre  ; 
il  fera  rougir  le  parlement  de  Toulouse,  en  quittant  cette  Tille 
pour  Paris;  et  s'il  veut  aller  ailleurs,  il  sera  partout  respecté. 

Quoi  qu'il  arrive,  son  fils  se  rendrait  trËs-suspect  dans  l'es- 
prit des  protecteurs  des  Calas,  et  ferait  tr&s-giand  tort  &  la 
cause,  s'il  ne  faisait  pas  son  devoir,  tandis  que  tant  de  person- 
nes indifférentes  font  au  delà  de  leur  devoir. 

n  Je  prie  la  pervmnt  qui  peut  faire  rendre  nette  lettre  à  M,  hin 
«BKe  j>^,  it  Venvo<jeT  promptement  par  vru  voie  aûrt,  u 

Malgré  tant  d'elTorts,  tant  d'esprit  et  d'éloquence,  il 
ne  réussissait  pas  toujours  dans  ses  tentatives.  Ce  fut 
en  vain  qu'il  s'efforça  d'obtenir  de  M.de  Saint-Florentin 
une  audience  pour  M°°'  Galas.  Il  s'abusait  entièrementsur 
les  dispositions  de  ce  roi  de  France,  obscur  et  dissi- 
mulé (1)  ;  et  nous  pouvons  en  juger  mieux  que  lui,  nous 
qui  avons  lu  trente  à  quarante  de  sesdépêches  secrètes, 
où  il  parle  sur  les  tons  les  plus  divers  de  l'affaire  Ca- 
las. Il  fut  jusqu'au  bout,  et  nous  le  prouverons  par  ses 
propres  lettres,  le  protecteur  actif  des  ennemis  de  Ga- 
las et  de  sa  veuve  (2). 

A  son  exemple,  ces  esprits  étroits,  si  nombreux  en 
tous  temps,  qui  sont  invariablement  convaincus  qu'un 
bonune  officiellement  condamné  le  mérite  ;  ces  gens, 

(i)  •  Voai  met  lans  donle  queU.  de  S'FlorenlIn  a  icritl 
Tonlou»  et  «il  trèa-bien  disposé,  ■  (A  ArgenUt  1 1  julllel).  L'aslu- 
cleui  despote  n'avait  gtrde  de  s'aUlrer  le  mauvEiia  Toolfdr  d'uD 
homme  anisl  redoutable  que  Voltaire  l'était  devena  par  ses  écriu  et 
par  ses  tiaules  relaliona. 

(3)  Voir  quelqaes-uaes  de  ces  letires  i  la  fin  du  yolnme.  Corr. 

St-Fl,  I,  B,  11,  iSjlB,  14,  IS,  IT,  It. 

0,n;.aL,GoOglc 


qni  peuvent  être  trës-bonnetes ,  très-sincères ,  mais  qui 
"ont,  avant  tout,  partisausde  tout  ce  qui  gouverne,  étident 
adversaires-nés  de  M™  Calas. 

Ce  déplorable  esprit  se  trahit  parfaitement  dans  une 
lettre  inédite  du  duc  de  Villars  à  Voltaire  (1).  Le  duc 
avait  été  chargé  par  lui  d'écrire  au  Ministre  ;  il  le  pria 
seulement  «  de  vouloir  bien  prendre  connaissance  des 
motifs  de  l'arrêt,  n 

C'est  ^  peu  prËs  (2)  ce  que  j'ai  cm  devoir  dire  ii  V.  de 
SaJDl-FloreiiliD  ;  je  n'ai  pu  lui  assurer  qoé  l'arrêt  était  Injuste, 
parce  que  je  ne  le  crois  pas.  Les  pièces  que  vous  m'avez  eo' 
TOjées  et  dont  je  vous  remercie  ne  me  font  point  changer  de 
sentiment ..  Je  souhaite  de  me  tromper  en  erojant  que  le  fa- 
natisme peut  faire  commettre  les  crimes  les  plus  horribles  et 
que  treize  juges  ne  condamnent  pas  unanimement  un  homme 
au  plus  affreux  des  supplices  sans  être  bien  assiirës  qiill  eét 
coupable. 

Inutile  de  dire  entreprise  par  un 
homme  si  mal  di  i.  G'él^t  d'ailleurs 
une  puérilité  d'e  in  à  prendre  con- 
naissance d'un  ai  Insi  dire  inspiré. 
Il  répondit  le  17 ,  servalions  du  duc 
en  faveur  des  Calas: 

Les  voyes  de  droit  leur  sont  ouverles  et  ils  peuvent  les 
prendre  s'ils  le  jugent  à  propos.  Mais  cet  aRaire  ne  me  regarde 
en  ancuue  façon. 

(ilDelicolUciioDUlRrleitede  Nantei,  CommnniquépuUU.Rexd 
et  Vaurigaud. 

(a)  A  fta  prêt,,.  Noui  nvons  la  celle  lettre  an  WiiiBlrt  en  dus 
du  7  lnilkt.E]le  est  iQiBl  peu  brarable  que  pénible  >ai  Calât.  Ceil 
unede  cea  recominindaUiuii  qui  ne  peaveal  que  nuire  au  reoMn- 
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Voi^aire  s'adressa  mieux  Jorequ'il  envoya  M™  Calas 
remettre  les  pièces  originales  au  chaocelier  LamoignoD 
et  à  quelques  autres  personnes  en  place.  Il  l'adressa 
aismte  aucél^re  avocat Ëlie de  Beaumont  (l),avec  une 
lettre  où  il  lui  disait  : 

Mandez  moi,  je  vous  prie,  sur  le  champ  les  mesures  qu'on 
peut  prendre  ;  je  me  chaînerai  de  la  reconnaissance  ;  je  serai 
lieureux  de  l'exercer  enfers  un  talenl  aussi  beau  qu'est  le  vQ- 
tre.  Ce  procès,  d'ailleurs  »  étrange  cl  si  capital,  peut  tous 
.f^iinboiuieur  jiifi[ii,et  rbonneur  dans  votre  noble  profes- 
Ùon  amËne  lât  ou  tard  la  fortune.  Cette  ailaïre  \  laquelle  je 
prends  le  plus  vif  intérêt  est  si  extraordinaire  qu'il  faudra 
aussi  de^  moyens  extraordinaires.  Soyez  sOr  que  le  Pariement 
de  Toulouse  ne  donnera  point  des  armes  cootre  lui  ;  il  a  dé- 
fendu que  l'on  communiquât  les  pièces  ^  personne  et  même 
l'extrait  de  l'arrêt. 

,.£ienL6t  l'aniv^  d'un,  des  accuséa  à  Genève  fournit 
au  Eèle  deVoltaire  des  lumières  nouvelles  et  l'aiguil- 
loBoa  encore.  Pierre  Galas,  échappé  le  U  juillet  du  cou- 
vent des  Dominicains  de  Toulouse,  vint  rejoindre  son 


(i)  Jean-Bï[)iiaie-Ian[ueB  Elie  de  Beanmonl,  ni  en  ii3i  A  Ca- 
rçman,  mort  1  Paris  le  lo  Juivier  itBII. 

La  pari  brillante  'qu'if  prit  i  l'atUlre  Calu  lui  valnt  parmi  les  pro- 
leeUBli  une  vive  graULude  et  partout  nue  lunie  tenommée, 

Mali,peu  apièi,  11  >e  fit  un  iTËi-grand  tort  d&ai  l'opinioD  en  rtda- 
mant,  du  chef  de  la  remme,  qui  6uit  née  pToleatanle,  la  terre  de 
Canon,  prèa  do  den.  Tendue  par  le*  parema&un  catholique.  Il  ae 
fit  meure  «n  poMenion  ta  catis  twre,  an  nom  d'aue  dei  lois  odieu- 
ses dpalinées  i  empèdier  l'imigraUon  dea  huguenot!  ;  Louis  XiV 
leur  STiiil  inlerdit  d'allèuer  leurs  hiena-londa,  Haii  ces  lois  Lom- 
baimt  en  dËsnétude,  et  l'on  [Ut  indigna  d'en  voir  demander  la  mise  â 
_,f^^a4ai>]}ar   '^.4*i!W"    ^«'  Calas,  dans  uu  laltttt  purement 
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frère  sur  cette  terre  d'asile  et  de  liberté  que  les  protes- 
tants persécutés  en  France  considéraieot  depuis  plus  de 
deux  cents  ans  comme  leur  refuge  assuré  et  leur  se- 
conde patrie ,  quand  la  pr^oiëre  les  repoussait  de  son 
sein.  Quelques  jours  après  son  arrivée,  le  26  juillet, 
Voltaire  écriTBit  à  Audibert  : 

Noos  avons  iâ  Pierre  Galas;  je  l'ai  interrogé  pendant 
quatre  heures  ;  je  frémis  et  je  pleure,  mais  il  faut  agit. 

L'émotiOD  chez  Voltaire,  même  quand  elle  était  sin- 
cère  et  sentie,  ne  jetait  aucun  trouble  dans  les  idées. 
Quoique  Pierre  Galas  l'émut  il  le  mit  à  l'épreuve,  comme 
il  avait  fait  pour  son  jeune  frère.  Interrogatoires,  espion- 
Oc^e  même,  rien  ne  lui  fut  épargné.  Il  en  rendit  compte 
plus  tard  à  M.  de  Crosne  (le  30  janvier  1763). 

Pierre  Calas,  acensé  d'un  fratidde  et  qui  en  serait  indubi- 
tablement coupable  si  son  përe  l'eut  été,  demeure  auprès  de 
mes  teim:  je  l'ai  ia  sonveat.  Je  fus  d'abord  en  défiance  ;  j'ai 
fut  épier  pendant  quatre  mois,  sa  conduite  et  ses  paroles;  elles 
sont  de  l'iiuiocence  la  plus  pure  et  de  la  douleur  la  plus 
vraie. 

Vers  la  fin  de  juin,  Voltaire  avait  commencé  la  pu- 
blication des  Pièces  Originales  concertuint  la  mort  des 
sieurs  Calas  et  le  jugement  rendu  à  Toulouse.  Ce  re- 
cueil ne  conteoait  d'abord  que  deux  documents,  la  simple 
et  belle  lettre  de  M™  Calas  et  une  prétendue  lettre  de 
Dtmat  Calas  fils  à  la  dame  veuve  Calas,  sa  mère,  écrite 
bien  certainement  par  Voltaire,  mais  peut-être  sur  les 
notes  de  M.  de  Végobre.  Il  rencontra  des  obstacles  dans 
la  publicationdecespièces  en  France.  Ufallut  l'interven- 
tion de  l'abbé  de  Chauvetin,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
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qu'on  obtiût  pour  ces  écrits  une  circulation  k  peu  près 
libre  (1). 

Bientôt  les  Pièces  dites  Originales  s'enrichirent  d'un 
Mémoire,  sous  le  nom  de  Donat  Calas,  daté  du  22  juil- 
let, et  d'une  Déclaration  de  son  frère  Pierre  sous  la 
date  du  23. 

La  composition  du  Mémoire,  plus  important  que  la 
Déclaration,  avait  été  dilTicile  pour  Voltaire.  Il  fallait 
faire  parler  un  protestant,  el  le  faire  parler  devant  la 
France  catholique,  telle  que  l'avait  laissée  Louis  X]V.  La 
tftche  était  délicate,  impossible  peut-être  à  Voltaire;  en 
tout  cas  l'illustre  incrédule  y  réussit  fort  mal  ;  c'est  une 
étrange  chose  que  la  religion  protestante  réduite  par  lui 
à  ce  qu'elle  peut  avoir  de  plus  raisonnable,  afin  de  laisser 
aux  convertisseurs  catholiques «nees/<érflnee  de  succès! 
Ces  singulières  expressions  sont  de  lui,  dans  une  lettre 
à  son  médecin  Troncbin  qui  a  été  publiée  en  1856 
panni  les  Lettres  inédites  (2). 

Voici,  mOD  cher  graod  homme,  le  mémoire  tel  qu'il  est 
fait  pour  les  catholiques;  nous  nouR  faisons  lout  ï  tous  afec 
l'spAlre.  Il  m'a  par»  qu'un  prolestant  ne  deTail  pas  désavouer 
sa  religion,  mais  qu'il  devait  en  parler  avec  modestie  et  com- 
mencer par  désarmer,  s'il  est  possible,  les  préjugés  qu'on  a  en 
France  contre  le  calvinisme,  eiqui  pourraient  iairc  un  très- 
grand  lort  ïi  l'aiïaire  des  Calas.  Comptez  qu'il  y  a  des  gens  ca- 
pables de  dire;  ja'Jmjwr/e  qa'oa  ait  roui  ou  non  w«  ealviitiatt  ! 
Cat  lonjouTs  un  tnueiai  de  ffloini  dam  l'état.  Soyez  Irës-Sflr 
que  c'est  aînû  que  peusenl  plusieurs  honnêtes  ecclésiastiques. 


(0  isjuillct,  t  Dimilaville ;  4  sodl.i  d'ArgenUl. 
(1)  Nnui  dtslpieroni  ceUe  pnblicalion  en   l  vol,  In-l* 
nom  dr  Rrrufil  Cayml, 
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Il  faut  donc  prévenir  leurs  cris  par  nnc  cxposltiou  modeste  de 
ce  que  la  religion  protesUnle  peut  avoir  de  plus  raisonnable.  U 
faut  que  cette  petite  piofession  honaëte  el  serrée  laisse  aux 
convertisseurs  une  espérance  de  succès. 

La  cbute  était  délicate,  mais  je  crois  avoir  observé  les  nuan- 
ces. 

Nous  avons  une  viande  plus  crue  pour  les  étrangers.  Ce 
roémoire  est  ponr  la  Franceetest  aubain-marie. 

C'est  dans  le  même  temps  que  l'infatigable  écrivain, 
décidé  &  frapper  sans  relâche  l'attention  du  public,  lit 
paraître  V Histoire  d'£Lisabeth  CanniageC  de  Jean  Ca- 
ias.  li  se  souvint  à  propos, d'une  scandaleuse  affaire  qui 
avaiteu  lieu  pendant  son  séjour  en  Angleterre  et  où,  sm' 
des  indices,  on  s'était  vu  sur  le  point  de  prononcer  une 
sentence  injuste.  U  rapprocha  cette  histoire  de  celle  des 
Galas,  qu'il  raconta  une  fois  de  plus,  avec  des  ressour- 
ces toujours  nouvelles  de  style,  d'esprit  et  de  bousens. 
Ce  ne  fut  pas  la  dernière  fois. 

Les  trois  écrits  pubhés  sous  le  nom  de  Pierre  et  de 
Douât  étaient  datés  de  Châtelaine,  village  des  environs 
de  Genève. 

Quand  Voltaire  était  aux  Délices,  qu'il  n'avait  pas 
encore  abandonnés  définitivement  pour  Femey,  il 
avait  auprès  de  lui,  à  Châtelaine,  les  fils  de  Calas,  et 
en  profita  pour  les  présenter  aux  visiteurs  célèbres  ou 
puissants  qui  accouraient  de  tous  côtés  pour  le  combler 
de  leurs  hommages. 

11  les  Qt  connaître  à  <i  une  dame  dont  la  générosité 
égale  la  haute  naissance,  qui  était  à  Cenève  pour  faire 
inoculer  ses  filles  et  qui  fut  la  première  à  soulier  cette 
famille  infortunée.  >>  C'était  la  duchesse  d'Enville,  mère 
des  ducs  de  La  Itochefoncault  et  de  Liaucourt.  Il  pou- 
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vait  d'autant  mieux  l'inléresser  h  ses   protégés  qu'il 
était  son  hâte.  Elle  habita  les  Délices  avec  ses  enfanta. 
C'est  de  M°"  d'Enville  qu'il  disait  plus  tard  (1)  : 

Des  Français  retirés  dans  ce  pays  la  secondèrent  ;  des  Ao- 
gbis  qui  voyageaient  se  signalëreot  et  cooiDie  le  dit  H.  de 
Iteaiimonl,  il  y  eut  combat  de  générosiléentrclesdeux  nations  à 
ijui  secourrait  le  mieux  la  vertu  si  cruellement  opprimée. 

Ces  secours  étaient  indispensables  pour  donner  à 
M™"  Calas  les  moyens  de  se  rendre  à  Paris  et  d'y  vivre; 
chez  elle,  tout  avait  été  saisi. 

Plus  tard,  le  maréchal  de  Richelieu  et  le  duc  de  Vil- 
lars  virent  les  deux  jeunes  gens.  Le  pasteur  Théodore 
{Chiron}  rendit  compte  à  Paul  Rabaut  de  leur  présen- 
tation à  Richelieu  {8  octobre). 

H  de  V.  hii  a  présenté  Pierre  Calas  en  lui  disant  :  Voiâ 
un  débris  de  la  triste  famille.  H.  le  duc  lui  dit  :  u  Après  M. 
de  Voltaire,  vous  n'avez  personne  qui  s'intéicsse  plus  ï  vous 
que  rooi.  »  Je  sais  ceci  de  source  et  même  que  ce  seigneur  a 
écrit  fortement  i  sa  fdle  (2)  pour  l'engager  à  s'employer  vive- 
ment il  celte  affaire. 

Peu  h  peu,  Voltaire  réussit  à  enrôler  dans  la  cause 
des  Calas  la  duchesse  de  la  Roche-Guyon,  le  duc  d'Har- 
court,  bien  d'autres  encore,  qui  rapportèrent  à  Versail- 
les quelque  chose  de  l'enthousiasme  du  grand  homme. 
II  Pendant  le  plus  fort  de  l'alTaire  Calas,  »  le  marquis 
d'Argence  de  Dirac  passa  quatre  mois  chez  Voltaire  ; 
nous  le  verrons  plus  tard  payer  à  son  hôte  un  double 


(OLeUrc  A  M.  d'An... 
(X)  Srpliœiinli',  comU 


256  VOLTAIRE. 

tribut  en  publiant  un  écrit  pour  les  Calas  et  contre 
Fréron,  et  Voltaire  l'en  remercier  dans  son  Ode  à  la 
Vérité. 

Ses  ennemis  ne  s'endonnaient  pas  et  prenaient  parti 
contre  ses  protégés.  Il  parait  qu'on  envoyaà  une  feuille 
anglaise,  the  Saint- James  Chronicle,  une  lettre  de 
lui  il  d'Alembert  où  l'on  inséra  des  paroles  plus  que 
compromettantes  contre  le  roi,  les  ministres,  etc. 
Nous  croyons  que  ces  paroles  n'étaient  pas  de  lui,  non 
parce  qu'il  le  nie  fort  spirituellement  (1),  ce  qui  lui  ar- 
rive aussi  bien  quand  il  ment  que  lorsqu'il  dit  la  vérité, 
mais  parce  qu'une  pareille  attaque  eut  nui  gratuitement 
à  la  cause  qu'il  soutenait  de  toutes  ses  forces  et  de 
toute  son  habileté.  C'eût  été  une  maladresse,  et  il  n'en 
faisait  guère,  îk  moias  qu'il  ne  fût  bien  en  colère,  ce  qui 
n'était  pas  le  cas.  Le  duc  de  Grafton  lui  montra  cette 
feuille.  En  même  temps,  M,  de  Choiseul  à  qui  on  l'avait 
adressée  pour  perdre  Voltaire,  la  lui  envoya  ;  il  y  ré- 
pondit avec  succès  et  se  fit  disculper  par  le  Journal 
Encyclopédique  dont  on  s'était  servi  contre  lui  (2). 
Cette  attaque  perfidement  calculée  aurait  pu  être  fatale 
il  son  crédit  et  aux  Calas. 

Enfm  parurent  tes  Mémoires  des  avocats.  Voltaire 
combla  d'éloges  Elie  de  Beaumont  (22  septembre)  : 

«  J'ajoute  aux  trois  iuipossibililés  que  vous  metlez  dans 
l)e»u  jour,  une  qiialriëme  ;  c'est  celle  de  régler  i  vos  rai; 
Je  joins  ma  reconnaissance  k  celle  que  les  Calas  vous  doi' 


Ire  i  la  porte  d«i  P 
(1)  LeLlrsB  du  ii 


doivent. 
par«illfl  lellre,  il  taudrail  me  peu- 


J'ose  dire  que  les  juges  de  Tonlonse  tous  en  doivent  aussi  ; 
VOUE  les  avez  éclairés  sur  leurs  fautes.  >• 

Mais  bientôt  son  œil  vigilant  trouva  dans  ce  Mémoire 
des  erreurs  qu'il  fit  corriger  avec  le  plus  grand  soin. 
Il  était  l'àme  de  toute  cette  affaire  ;  gouvernant  tous 
ceux  qu'il  y  employa,  tantôt  par  les  critiques  les  plus 
fines,  les  plus  justes,  les  plus  adroitement  présentées, 
tantôt  par  des  éloges  comme  ceux  qu'on  vient  de  lire  et 
qui  avaient  tout  l'éclat  de  la  gloire,  aux  yeux  de  ce  siècle 
dont  il  était  l'oracle. 

Ce  Mémoire  à  la  main.  M"*  Calas  dut  se  présenter 
chez  les  grands  du  jour  et  aussi  chez  les  arbitres  de  la 
publicité  qui,  dès  celte  époque,  étaient  comptés  au  rang 
des  puissances  de  fait,  sinon  de  droit.  D'Âlembert  fut 
profondément  ému  de  cette  visite;  voici  en  quels  ter- 
mes le  géomètre  de  l'Encyclopédie  en  parlait  h  celui 
qui  était  leur  maître  h  tous: 

Vous  devriez  engager  M,  de  Choiseul,  puisqu'il  vous  écooU) 
etvousaime,!i  accorder  quelque  protection  aux  pauvres  Totiés  de 
Toulouse.  La  veuve  vint  me  voir  il  y  a  quelques  jours  et  m'ap- 
porter  son  mémoire  ;  ce  spectacle  me  lit  grande  pitié.  11  ne  faut 
pas  se  plaindre  d'être  malheureux  quand  on  voit  une  famille 
qui  l'est  i  ce  point  là.  Je  parlerai  et  crierai  même  en  leur  fa- 
veur; e'est  tout  ce  que  je  puis  faire. 

Les  Mémoires  de  Mariette,  de  Loyseau  de  Mauléon, 
parurent  i  leur  tour.  Voltaire  y  répondit  par  ses  ap- 
plaudissements, dont  tout  Paris  se  faisait  l'écho  ;  mais  il 
eut  raison  de  regretter  (1)  que  les  premiers  Mémoires 
de  Sudre  et  de  La  Salle  n'eussent  pas  été  connus  k 


(I)  Gsberel,  Foliaire  tt  lu  GeueiioU.   laan  iuid.   1  1 
3ian.iur  iitl. 
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temps,  et  mis  en  œuvre,  par  les  avocats  de  Paris,  moins 
bien  informés  et  plus  diserts,  sans  être  plus  réellement 
éloquents. 

Chacune  de  ces  publicatioas  gagnait  dans  là  public 
de  nouvelles  sympathies  aux  Calas  ;  aussi  leurs  ennemis 
tentëreot-ils  un  coup  hardi  contre  leurs  déf^seurs.  Le 
présidial  de  MootpelHer  fit  saisir  les  Hémoires  des  trois 
avocats.  VoltMre  en  fut  indigné,  mais  y  vit  un  signe  de 
l'effet  produit  par  ces  chaleureux  plaidoyers. 

...Si  tes  avocats  n'ont  plus  le  droit  de  plaider  il  n'y  aurâ 
donc  plus  ni  droit  ni  bien  France,  le  m'imagine  que  ces  trois 
Messieurs  ne  souffriront  point  un  tel  outrage.  Il  n'appartient 
qu'auxjuges  devant  qui  l'on  plaide  de  supprimer  un  factum 
m  lii  dé<:laraDt  injurieux  et  abnsir....J'espère  surtout  que  cette 
démarche  du  préiidial  de  Montpellier,  commandée  par  le  Par- 
lement de  Toulouse,  sera  une  excellente  pièce  en  faveur  des 
Calas  (1"  Févr.  1763). 

Si  elle  était  dictée  en  elTet  par  le  Parlement  Tou- 
lousain, cette  mesure  étrange  prouvait  la  crainte  que  lui 
inspirait  la  parole  populaire  et  admirée  des  meilleurs 
avocats  de  Paris,  réunis  contré  lui  ;  et  si  cette  Cour 
n'avait  pas  ordonné  l'acte  de  Montpellier,  il  indiquait 
dans  la  magistrature  un  esprit  de  corps,  contraire  aux 
intérêts  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Cet  esprit  régnait 
même  à  Paris,  et  d'Alembert  raconte  à  Voltaire  un  mot 
scandaleux  k  ce  sujet. 

Croiriez  tous  qu'un  Conseilla  en  Parlement  disait,  il  y  a 
quelques  jours,  k  un  des  avocats  de  la  Veuve  Calas,  que  sa  re- 
quête ne  serait  point  admise,  parce  qu'il  y  avait  en  France 
plus  de  magistrats  que  de  Calas  ?  [12  janv.  1763.) 

La  requête  de  M'  Mariette  au  Conseil  du  Roi  aivait 


été  présentée.  La  question  était  de  savoir  si  elle  serait 
admise.  L'impatience  dévorait  Voltaire. 

F.hbipn!  écrii-il  à  Argental  le  27  février,  a-t-on  «nlin  rap- 
porté l'alfaire  des  Calas?  Je  ïoiaqo'il  est  beaucoup  plus  aisé  6e 
rouerun  homme  que  d'admettre  une  requête. 

C'est  peut  être  k  ce  temps  d'anxiété  et  d'irritation 
qu'il  faut  rapporter  une  anecdote  tout  à  fait  caractéria- 
tiqne: 

Il  ne  soulTrait  aucune  contradîclion  sur  ce  sujet,  et  un  visi- 
teur en  fut  un  jour  la  viclime.  C'était  un  gros  seigneur  alle- 
mand qui,  sorti  des  solilndcs  d'une  lointaine  résidence, 
connaissait  fort  peu  tes  événements  du  jour.  Il  est  introduit 
dans  le  salon  de  Ferney,  el,  immédiatement  apvki  les  preroié- 
rL'srévérenCfs  i  «  Monsieur,  lui  dit  Voltaire,  que  pensez-vous  du 
pauvre  Calas  qui  a  été  roué?  —  Il  a  été  roué...  Ahl  il  faut 
que  ce  soit  un  grand  coquin!  »  Voltaire  se  précipite  sur  la 
sonnette.  —  Le  carrosse  de  Menteur  est-il  dans  la  cour?  — 
Oui,  Monsieur.  —  Qu'on  attelle  ï  l'instant  ses  chevani  el  qu'il 
pane!  Le  pauvre  allemand  s'en  fut,  sans  pouvoir  s'expliquer 
cette  boutade.  Lorsqu'il  la  raconta  à  Genève,  on  lui  St  com- 
prendi'e  le  sujet  de  l'indij^nationde  Voltaire,  et  il  déclara  qu'il 
avait  pris  Calas  pourquelque  brigand  qu" le  seigneur  de  Femej 
avait  fait  rouer  ï  boD  escient.  (1) 

En  attendant.  Voltaire  ne  négligeait  rien. 

Il  refaisait  au  derniermoment  le  compte  de  ses  alliés 
elde  ses  agents,  comme  un  général  passe  ses  troupes  en 
revue,  une  dernière  fois,  avant  de  les  mener  à  l'ennemi. 
Trois  des  ministres  étaient  pour  Ies,Calas. 

"  le  suis  sûr  que  le  contrôleur   général  (2),  H.  le  duc  de 


(i)  Giberel  ;  follairt  et  Ui  Genevoit,  p.  ST. 
(1)  U.  de  Laverdy  (ut  conirAIpur  générii]  dtpaii 
luBqn'en  nts.  Ilp6riiftirr#chBftuden  iin. 
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Prastin  (1),  H.  le  Duc  de  Choîseul  (2)  out  de  irès-boDni<ï  in- 
tentions ;  il  faiil  assurément  en  proliier  (3).  » 

11  écrivait  lellie  surtetire  au  rapporteur,  M.  de  Cros- 
ne (II),  à  son  beau-père, M.  de  la  Michodiëre,  à  M.  <I'A- 
guesseau,  ne  se  lassant  jamais  de  raconter  conunent  i)  a 
connu  les  Calas  et  formé  lentement  sa  conviction  :  «  J'ose, 
dit-il,  être  sur  de  l'innocence  de  celle  famille  comme  de 
mon  exisleace.  »  Pour  s'en  convaincre  davantage  en- 
core, ou  peut-être  pour  calmer  son  impatience  fiévreuse, 
il  avait  fait  un  travail  singulier  dont  il  rendit  compte  à 
Daniilaville  avec  l'extrême  vivacité  que  prenait  son  style 
dans  ses  moments  d'agitation: 

Je  me  suis  avisé  de  mettre  par  écrit  toutes  les  raisons  qui 
pourraient  juslilier  ces  juges;  je  me  suis  distillé  la  lAte  pour 
trouver  de  quui  les  excuser,  rt  je  n'ai  li'onvé  quo  de  quoi  les 
décimtr.  (S) 


er  nsï  (Gaberel,  f  oll. 
■l  tel  Uenet.) 

(4)  LopÎB  Thirouj  ilc  Crosne,  Mailre  ilca  Beijueies,  iJctinl  intendant 


Ie9]iiges  ili 

ii,3lU.!urcux  pr«lctLca  (AH.  a>rdun  l  Fivr.  1167).  >  Il  «crivil 
leJJimïicT  ll7:iiM"'Dii  DL-fT.ind.  "  Us  juKtsdes  Calas  l'éliiiïul 
trompés  lat  li»  apparpni^es  et  avaient  été  coupables  de  bonne  (al.  » 
11  alla  beaucoup  plut  loin  encurc  dans  une  lettre  i  an  fitue  Tou- 
lousain, lulvonl  aon  habitude  de  m  fairt  toHl  à  Joui,  daai  nn  bien 
autre  lens  que  l'apSire  qu'il  aimait  citer  I  et;  propo).  <i  H.  l'abbé 
Audra,  *  leplembre  n»a.) 
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Enfin  parut,  non  pas  encore  le  grand  jour  de  la  Jus- 
tice, mais  la  première  lueur  de  l'aube. 

Le  mardi  1"  Mars,  le  bureau  des  Cassations,  au  con- 
seil, jugea  la  requête  des  Galas  admissible.  C'était  le 
premier  pas  daus  la  voie  de  l'équité  et  de  la  réhabi- 
litation. 

cenli  ;  cela  «el  démantré.  M>is  ils  s'éUienL  cantredili.  lU  avaienl 
été  aisn  Imbéciles  pour  vouloir  sauver  d'abard  le  prétendu  boo- 
ii«ur  de  Uarc-inlolne  leur  Bis  el  pour  dire  iju'il  eit  mart  d'apo- 
plekie  [ariqu'il  ot  évident  iju'il  s'est  défait  lui-même. 

-  C'est  une  aveulure  abomlnpble  ;  mais  on  DS  pent  fBprocbcr  aui 
juges  que  d'avoir  trop  cru  les  apparences.  > 


CHAPITRE    XI 
RÉVISION  DD   PROCËS 

ET      HÉHABILITATIOM     DEB     GONDAMNlSS. 

Lmga  ul  l'njurw.  litgm 

{VlBO.,^11.  1,  a*l.) 

Trois  jours  avant  l'anniv^saire  du  supplice  de  Galas, 
le  lundi  7  mars  1763,  le  Conseil  d'Etat  prononça  sur  la 
Bequëte  de  Mariette.  La  cause  des  Calas  avait  pris  dans 
l'opinion  publù^ue  une  haute  importance.  On  s'intéres- 
sait partout  à  leurs  malheurs  ;  on  sentait  qn'une  grande 
réparation  leur  était  due.  En  outre,  c'était  un  acte  ex- 
trême et  très  rare  du  pouvoir  royal  que  de  casser  l'ar- 
rêt d'une  Cour  souveraine,  et  cet  acte,  par  hommage 
pour  ceux  même  dont  il  condamnait  la  sentence,  ne 
pouvait  s'accomplir  avec  trop  d'éclat  et  de  retentis- 
sement. Le  Conseil  siégeait  d'ordinaire  par  semes- 
tres ;  cette  fois,  les  deux  semestres  furent  réunis.  Tous 
les  Ministres  et  Ministres  d'État  Qrent  partie  de  l' As- 
semblée, et  le  Chancelier  de  France  la  présida.  Les 
Conseillers  d'État,  de  robe,  d'épée  et  d'église,  élaien 
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présents,  et  panni  ces  derniers,  plusieurs  abbés  et  trois 
évoques  (1).  Cependant  la  sentence  fut  rendue  à  l'una- 
nimité des  quatre-vingt-quatre  membres  présents,  con- 
formément aux  conclusions  de  M.  Thiroux  de  Crosoe, 
M^tre  des  Requêtes,  rapporteur  (2).  Pendant  la  séance, 
la  galerie  des  Glaces  à  Versailles  était  pleine  d'une  foule 
impatiente  de  recevoir  la  grande  nouvelle. 

Au  lieu  de  raconter  Dous-mëme  cette  scène  imposante 
et  pleine  d'émotion,  nous  citerons  ici  le  récit  d'un  témoin 
ocalaire  (3)  : 

L'affaire  de  madanie  Calas  fut  jugée  hier  au  conseil  ;  je  fus 
avec  elle  à  Versailles,  avec  plusieurs  autres  mesûeurs,  chez  les 
mÏDistres  ;  l'accueil  qu'ils  lui  firent  fat  des  plus  favorables }  on 
Delà  lit  altendre  aucnne  pan  ;  aussi  Ut  qu'elle  se  présentait,  on 
ouvrait  les  deux  battans,  tout  le  monde  la  consolait  de  son 
mieux.  H.  le  chancelier  lui  dit  :  -  Votre  affaire  est  des  plus  inté- 
ressantes, madame  ;  on  prend  beaucoup  de  part  à  Totre  ûtuation; 
nous  souhaitons  bien  que  vous  trouviez  parmi  nous  des  conso- 
lations ï  vos  maux,  u  L'accueil  de  H.  le  duc  de  PrasUn  fut  des 


(0  Leltrei  VI  el  VII  de  Volt^rn  1  RlboUa.  (BuDeUu  de  U  3nc. 
d'BiU.  du  ProL,    I.  4,  p.  14S,} 

(1)  Selon  Grimni,  to  ConseillïTi  d'Éiai  Kialeot  propoié  d'abord 
«  d'ordunpïr  Kulemeol  U  réviiioD  du  prorèa,  par  une  soric  de  mé- 
nigeuieat  puur  une  cour  louveralne,  telle  que  le  Farlemonl  de  Tou- 
taUM.  Tout  lea  nulrei  ont  aplni  pour  la  cusadoilpuTe  el  aimple,  qui 
Mtla  [arme  la  pltii  déiobUgeante.  Aucun  n'a  douté  un  iattaul  qne 
l'arrCi  ne  fui  de  taule  nnlliit.  • 

(1)  Une  copie  de  cetle  leiire  l'eai  LrouTée  parmi  quelquea  papiers 
rebllIaaoïCalaa,  qui  tarent  conDis  anpaiteur  Harron  par  Anne  Calaa, 
alori  M**  DuvolBln.  Celle  pièce,  et  quelque!  autres  que  nom  tn- 
diqnerona,  rurenl  publieei  en  ism  par  mon  onde  Charlei  CoqncTel 
dani  lei  ^ntulct  ProUttaitUt,  dont  11  ^liU  rédacteur,  recueil  de- 
venu auei  rare  aujoard'hoi.  Celte  lettre,  écrite  par  une  main  naïve 
et  peu  eieccée,  eal  d'aniinl  plus  digue  d'intérêt.  Serait-elle  de  U- 
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pins  gracieux.  Elle  se  rendit  ù  la  galerie  avec  ses  demoiselleB, 
pour  voir  passer  le  roi  ;  elle  Tut  accostée  par  plusieurs  seigneurs; 
le  duc  d'A....,lc  comte  deNoaïlIes,  qui  furent  du  nombre,  lai 
promirent  de  la  faire  remarquer  an  roi  ;  ils  lui  fixèrent  sa 
place,  mais  leur  bonne  volonté  n'eiit  point  d'elTet  ;  cnnimele 
roi  était  ïportéede  la  voir,  une  personne  de  sa  suite  se  laissa 
tomber.etattîrapar  sa  chute  les  regards  de  la  cour  et  du  roi  (1)  : 
tout  cela  se  passa  le  dimanche.  Le  lundi  matin,  madame  Calas 
fui  vers  les  neuf  heures  se  constituer  prisonnière.  On  avait 
tout  préparé  :  l'écrou  fut  daté,  signé  el  porté  au  rapporteur; 
les  jeunesdemoisellesallërenl  il  l'entrée  du  conseil  se  présenter 
^  leurs  juges  ;le  nombre  en  fut  prodigieux,  et  l'assistance  des 
ministres  rendit  ce  conseil  encore  plus  brillant  ;  la  requête  fut 
admise  tout  d'une  voîi.  Ou  a  ordonné  l'apport  de  la  procédure. 
des  informations  et  des  motifs.  L'avocat  n'avait  pas  osé  de- 
mander les  originaux  delà  procédure,  ileûtéléï  craindrequ'on 
ne  les  refusïl,  je  ne  pense  pas  que  c'eOt  tiré  ii  conséquence. 
L'atnée  des  demoiselles  Calas  se  trouva  mal  pendant  le  temps 
du  conseil  ;  elle  eut  une  vapeur  très-considérable  et  très-lon- 
gue :  elle  durait  encore,  lorsque  ces  messieurs,  étant  sortis, 
vinrent  lui  annoncer  la  réussite  de  ses  entreprises;  une  partie 
s'empressa  de  lui  donner  des  secours  ;  des  eaux  spiritueuses, 
des  seb,  des  flacons  de  toute  espèce  furent  prodigués  :  je  reçus 
tes  plus  grandes  politesses  de  plusieurs  de  ces  messieurs. 
L'intendant  de  Soissona,  entre  autres,  et  H.  Astroc  m'en  firent 
beaucoup.  La  charité  de  ces  messieurs  ne  se  borna  pas  ii 
mademoiselle  Calas  i  ils  s'empiessèrent  beaucoup  d'obtenir 
l'acte   d'élar^ssement  de  madame  Calas.  On  remarqua  dans 


ermia  de  douter  que  celle  chute  tùl  involontaire.  Bien 
a  retle,  qne  Louii  XV  ail  prie  pereonnellemcot  auran 
ht.  Il  est  certain  que  ce  n'eit  pas  lui  qui  rèpoodll  à 
e  que  quelqu'un  invoqnail  sa  prodl  du  Parlement  de 
1  n'en  i[  bon  chevalqol  ne  branche,  n  Un  cheval,  loil, 
e  écurie  l  —  Grimm  (Corr.  Ilii.,  is  Juin  iiQtJcilele 
l'iltrlbuaul  i  une  dune, 
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leur  fa^on  d'agir  combien  'ûs  étaient  pénétrés  dn  malheur  A 
c«Lte  famille  et  indignés  de  l'injustice  qu'oa  lui  avait  faite. 

L'arrêt  d'èlai^ssemenlproDODcé,nousflmes  sortir  Mme  Ca- 
las de  la  prison,  ob  elle  était  dans  une  ample  bergère,  auprës 
d'un  grand  feu  ;  le  geOlier  lui  avait  fait  servir  le  maUo  du  café 
au  lait,  du  chocolat  et  un  bouillon,  c'étaient  désordres;  mais 
nous  fûmes  bien  surpris  de  sa  belle  réponse  lorsqu'on  lui  de- 
manda combien  il  lui  fallait:  «  Madame  Calas,  dit-il,  est  trop 
malheureuse,  je  serais  bien  fïiché  de  prendre  le  moindre  sa- 
laire ;  je  souhaiterais  avoir  un  minislérc  plus  agréable  pour 
lui  offrir  mes  services;  personne  ne  la  respecte  plus  que  moi.  n 
Quel  contraste  avec  le  peuple  de  Toulouse  I  Les  domestiques 
de  tous  ses  juges,  de  tousses  prolecteurs  la  regardent  avec  ad- 
miration et  respect:  il  n'eu  est  aucun  qui  n'ait  lu  tous  ses 
mémoires. 

Ajouloas  à  ces  déUtils  que  la  reine  se  fit  présenlPt' 
ÎA°"  Calas  et  ses  filles,  et  les  reçut  avec  de  gracieux  té- 
moignages d'estime  et  de  sympathie  (1). 

Le  récit  qu'on  vient  de  lire  est  inexact  en  un  point. 
Le  Roi  en  son  Conseil  ordonnait  au  Parlement  de  Tou- 
louse delui  envoyer  les  chaînes  et  informations  par  le 
Greffier  en  chef  et  les  motifs  de  la  sentence  par  le  Procu- 
reur Général.C'est  bien  laprocédureentiëre  qui  était  de- 
mandée, et,  de  plus,  les  motifs  dn  jugement,  toujours 
secrets  alors. 

On  (lit  que  le  Parlement  fit  cette  réponse  insolente  et 
brève  : 

La  procédure  est  très- volumineuse  ;  on  (H"  Galas}  n'a 
qu'lk  envojier  du  papier  et  de  l'aident  pour  les  copistes  el  on 


!t  de  Valuirc  IDimi- 
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(le  Parlnmenl)  la  donnera;  qoaot  aux  motifs,  le  Conseil  les  trou- 
vera dans  les  charges. 

La  colère  fui  très-violente  à  Touloase.  On  y  eonte- 
nait  qu'une  Cour  souveraine  était  irresponsable,  repré- 
sentait le  roi  et  ne  pouvait  voir  ses  arrêts  cassés,  fût-ce 
par  lui-même.  11  est  certain  que,  dans  un  régime  libre, 
ia  justice  doit  être  et  demeurer  absolument  indépen- 
dante du  souverain,  et  ses  arrél-s  être  respectés  et  subis 
par  lui  comme  par  tout  autre.  Mais  sous  )e  despotisme, 
cette  néciessaire  indépendance  est  impossible  et  n'exista 
jamais,  fût-elle  écrite  dans  la  lettre  des  lois.  Nie 
ne  l'était  point  h  cette  époque  ou  ne  l'était  qu'avec  des 
exceptions,  restrictions,  et  coutumes  contraires,  qui 
justifiaient  le  Conseil. 

Messieurs  du  Parlement  trouvèrent  une  consola- 
tion étrange  auprès  del'Archevêque  de  Toulouse  (1)  qui, 
apparemment  pour  rémunérer  leur  lèle  et  les  consoler 
de  l'ours  humiliations,  accorda  à  chacun  d'eux  le  singu- 
lier privilège  «  de  faire  célébrer  la  messe  dans  leurs  mai- 
sons les  jours  de  Dimanche.  »  Après  leur  avoir  octroyé 
cette  faveur  insolite,  le  prélat  craignit  qne  son  zèle  ne 
parut  intempestif  au  gouvernemeut.  Il  rendit  compta 
de  ce  qu'il  avait  fait  k  M.  de  Saint-Florentin  et  en  reçut 
une  lettre  assez  sèche  qui  évidemment  blAmaît,  quoique 
avec  une  grande  réserve,  cet  acte  fort  impolitique ,  dans 
un  pays  où  la  population  protestante  était  nombreuse  et 
ne  se  plaçait  que  trop  de  l'entente  cordiale  de  ses  juges 
avec  le  clergé  catholique. 

"  S.  M.  m'a  témoigné  que  sur  une  pareille  matière  elle  ne 

(1)  Acthur-Riclisrd  Dillun, 
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pouvait  s'en  rapporter  qu'à  votre  prudence  et  îi  la  conDÛ»* 
saoce  que  vous  avez,  tant  des  règles  et  des  usages  de  l'Eglise 
que  des  différentes  impressions  que  les  esprits  des  peuples 
coolies  k  vos  soins  sont  capables  de  recevoir,  n 

Tandis  que  le  Parlement  avait  grand  besoin,  pour  se 
consoler,  des  faveurs  de  r.\i-cheveché,  Voltaire  fut  com- 
blé de  joie  par  ce  premier  triomphe  qui  semblait  assu- 
rer tous  les  autres.  Il  faut  l'enteodre  s'écrier  avec  une 
noble  satisfaction  dans  une  lettre  k  Damilaville: 

Mon  cher  fr^e,  il  y  a  donc  de  la  justice  sur  la  ten'e  ;  il  y  a 
donc  de  l'humanité.  Les  hommes  oe  sont  pas  tous  de  mé- 
chants coquins  comme  on  le  dit. 

L'émotion  le  rend  modeste  et  il  ajoute  :  «  C'est  le  jour 
de  voire  triomphe,  mon  cher  frëre;  vous  avez  servi  les 
Calas  mieux  que  personne.  »  Ses  remerclments  à  Thî- 
roux  de  Crosne  sont  enthousiastes  et  flatteurs  : 

Housieur,  vous  tous  êtes  couvert  de  gloire,  et  vous  ave» 
donné  devouslaplushauteidée...  Jevous  respecte  et  je  prends 
la  liberté  de  vous  aimer. 

11  se  croyait  au  bout  de  ses  peines  et  M°"  Calas  au 
terme  de  ses  {^talions  : 

Il  me  semble,  ècrit-il  ii  EUe  de  Beaumonl  le  U  mars,  que 
le  reste  de  ce  procès  ne  consistera  qu'en  formalités.  La  falsifl- 
ca^on  des  pièces  n'est  point  a  craindre,  parce  qu'elles  sont  si- 
gnées de  Pierre  Calas,  qui  ira  k  Paris  quand  il  le  faudra,  et  qui 
recoDDalirait  bien  vite  la  fraude. 


(l)  Cette  Icllre  que  nous  «vont  lue  d>n>  le>  Dipéchet  du  Sreré- 
tariat  (Irch.  Imp.)  et  le  bit  trèt^nrieui  qui  en  lui  l'occMlon,  n'ont 
junali  t\A  publlti,  k  nMre  ci 
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Mais  les  formalités  pouvaient  traîner  en  longueur. 
Le  Parlement  pouvait  se  montrer  récalcitrant,  et  l'en- 
voi  très-coûteux  des  pièces  pouvait  être  entravé.  C'est 
ce  qui  arriva. 

Aussi  Voltaire  dut  s'imposer  encore  de  longues  précau- 
tions, une  réserve  toujours  calculée.Son  Traitésur  la  To- 
lérance à  l'occasion  de  la  mort  de  Jean  Calas  était  écrit, 
imprimé,  et  allait  paraître;  mais  il  craignait  que  le  scan- 
dale de  ce  livre  ne  nuisit  à  leur  causeet  il  ne  voulaitpas 
exposer  la  veuve  du  roué  à  eipier  ses  hardiesses.  Il  se 
contentait  d'en  envoyer  de  rares  exemplaires  à  des  amis 
prudents,  qui  promettaient  de  ne  pas  les  laisser  tomber 
entre  les  mùns  avides  des  libraires,  ou  sous  les  regards 
dangereux  de  la  censure. II  imposait  la  même  abnégation 
à  tous  ses  alliés  dans  cette  guerre  aussi  savante  qu'bu- 
niaine.  Court  de  Gebelin  avait  écrit  ses  Lettres  Toulou- 
saines où  il  protestait  contre  les  supplices  de  Rocbette, 
des  frères  de  Grenier,  de  Jean  Calas,  et  racontait  l'his- 
toire de  l'inquisition  et  des  confréries  de  Pénitents  à 
Toulouse  ;  ouvrée  curieux  par  les  faits  qu'il  réunit, 
mais  entaché  de  déclamation  d'un  bout  k  l'autre.  Ce 
livre  ne  pouvait  qu'irriter  les  Toulousains,  leurs  Gapi- 
touls,  les  membres  deleur  Parlement,  et  Voltaire  obtint 
de  l'auteur  qu'il  en  retardât  la  publication  (i).  Ces  ha- 
biles ménagements  eurent  un  plein  succès.  N'ayant  au- 
cun prétexte  pour  désobéir,  le  Parlement  obéit.  Enfin, 
écrit  Voltaire  au  pasteur  Vernes,  le  24  mai  1763, 

tsotin.l'iDlàine  procédure  des  io^mcs  juges  de  Toulouse  est 
partie  ou  part  cette  semaine.  Nous  espëiODS  que  l'affaire  sera 
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jug^au  gi[in4  comeîl  où  nous  aurons  l>Qiii)eji)Bi4ce,  a^rèsiiuot 
je  mourrai  coplem> 

IV.  B.  Le  Parlement  de  Toulouse  ajant  loué  le  ^re  a  Éeor- 
cbé  la  mËre.  Il  a  fallu  payer  cher  l'eitradiiioD  des  (liëcts;  mal» 
tout  cela  est  fait  par  la  jusiice.  Ab  !  Manigolti  (i)  ! 

C'était  eiuwrç  aonciocer  4em  mois  trop  Uit  l'envoi 
de  ta  [wocéiltiriî,  qui  ne  partit  <le  Toiileuse  que  vers  la 
fia  de  juillet.  Louis  se  rgodit  W  Pwie  w  même  ttn^; 
peut-<-é<Fe  fid-il  Qbargé  de  lomettre  h  sa  mère  les  actes 
qui  avwBt  été  trapseFits  sujr  kk  re^te  de  M'"  Calm 
«t  kses  frais  (2). 

Qui  ne  croirait,  au  moins,  h,  oejle  d&le,  qn»  M.*"  Ci^ 
et  sou  9ïd«Qt  ^lecteur  touchent  au  but?  U  fallut  qn- 
coi-e  un  ap.  i^vant  ^e  Iqp  cjiieUes  seni^ooeE  de  Toidmue 
fusseut  cassées  et  aùef»  à  séaot  Péwbles  your  ses  amis, 
tous  ces  délais  étij^ut  cnt^  pour  elle. 

Ces  loDgueurs  inéTilables,  ècril-elle  (3),  me  désséspere  et 
sy  je  ntwai  la  douce  EUtsfaclioo  d'avoir  mes  Glles  auprès  de 
moy  je  onç  que  je  luccomberai  wt  le  peis  de  mes  peines. 

Ce  fut  le  4  juin  1 764  que  L'arrêt  de  cassation  fut  pro- 
noncé par  le  Conseil  privé  du  Roi. 

Le  Roy  en  son  conseil,  après  avoir  cjssé  pouï  vices 
déforme,  la  senlencedesCapitonlsduSToeUibre  1761  (4)  1 


W  Leilre  de  h  tœar  FraisBC,  du  3  aoai.  Elle  Bccuse  Louii  ilc  ce 
retard  ;  au  maini  en  éltl(-il  complice.  H  lui  svait  alOrmé  que  de- 
puis deux  molt  les  pièces  èuient  i  Taris.  Lvs  rmiemia  acbaraéa  de 
sa  lamille  aviienl  pa  abiuer  eneore.de  la  raibleisu,  pour  enlraver 
l'nclion  de  la  jualicp.  1!  élill  seul  i  Tuulauie  pour  représeoIfT  le* 
■lena  et  agir  daul  leur  inlérCt. 

(S)  LeUrelnéJitc  tCazeIngfllaaIné.  (Comm.paTM.  L.  Dciticiui.) 
(t)  Calait  celle  qui  envoyait  i  la  lorlure  Calaa,  «a  [emmi;  cl  son 
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l'arrêt  du  Parlement  du  9  mars  1762  (1)  et  celui  du  18 
mars,  même  année  (2),  «  a  évoqué  à  sei  et  sob  conseil 
le  procès  criminel  jugé  par  lesdits  arrêts,  et  icelui,  cir- 
constances et  dépendances,  a  renvoyé  et  renvoie  aux 
sieurs  Maîtres  des  Requêtes  de  l'Hâte)  an  Souverain.  » 

Tel  était  le  nom  technique  et  barbare  d'un  tribunal 
composé  des  Maîtres  des  Requêtes  et  qui  avait  été  éta- 
bli pour  rendre  compte  au  Souverain  des  Requêtes  de 
son  Hôtel,  c'est-à-dire  celles  qui  provenaient  des  gens 
de  sa  maison  et  (par  extension)  celles  dont  il  lui  plaisait 
de  se  réserver  la  connaissance.  Tout  était  à  recommen- 
cer devant  ces  juges,  derniers  et  déflnitirs;  mais  devant 
eux  la  nouvelle  procédure  ne  devait  pas  langnir  ;  elle  ne 
dura  que  neuf  mois  sous  la  direction  laborieuse  et  intel- 
gente  de  Dupleixde  Bacquencourt,  Maître  des  Requêtes. 

Nous  serons  très-brefs  sur  ce  dernier  procès  qui  abou- 
tit à  un  cinquième  jugement.  Les  mêmes  fkits  se  repro- 
duisirent, mais  cette  fois  les  Calas  et  leurs  défenseurs 
pouvaient  agir  au  grand  jour;  ce  furent  leurs  ennemis 
qui  se  cachèrent.  Les  premiers  tinrent  chez  le  comte 
d'Argeutal  une  assemblée  à  laquelle  M°"  Calas  hit  ad- 
mise, où  l'on  délibéra  sur  les  mesures  h  prendre,  et  qui 
se  renouvela  chaque  fois  que  les  nécessités  de  la  défense 
l'exigèrent  (3). 

Pendant  ce  temps  Voltaire  recevdt  de  Toulouse  les 
lettres  anonymes  les  pins  violentes.  On  y  reprochait  au 


oit,  el  ardonmit  qne  In  dmi  aulrct  aocQiéi  wnilBni  iPulemeDI 
présentée  i  ts  qucelîoD. 

(i)Arr«l  de  morl  de  JeuDCsilas, 

(a)  BanniBEEmenl  de  Pteire  el  MquUiemenl  d«B  nutrcs  prfvcnm, 

(3)  VglUiiï  à  Aigpnlnl  îl  juin  1751, 
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Parlement  de  n'avoir  pas  fàt  rouer  les  cinq  accusés  au 
lieu  d'un  seul  (1). 

Je  crois  i)ue  s'ils  me  tenaieat  ils  pourraient  bien  me  faire 
payer  pour  les  Calas.  J'ai  eu  bon  nei;  de  toutes  façons  de  chw- 
sir  mon  camp  sur  la  frontière. 

Disons-le  cependant,  sinon  !i  la  décharge  de  ces  ma- 
gislrals,  au  moins  pour  rendre  inlelligible  leur  mons- 
trueux aveuglement,  dans  cette  dernière  information  se 
produisirent  pour  la  première  fois,  bien  des  témoignées 
favorables,  que  la  rédaction  inique  de  leur  Moniloireet 
de  leurs  Briefs  Intendits  avaient  rendus  impossibles, 
ou  que  leursDombreut  actes  d'intimidation  avaient  empê- 
chés. Ce  fut  seulement  alors  qu'où  put  produire  les 
dépositions  écrites  de  huit  négociants  de  Genève,  qui 
avaient  connu  depuis  longtemps  la  famille  Calas,  celtes 
plus  importantes  encore  d'Alquier  et  du  chanoine  Azi- 
mond  (2)  ;  ce  fut  alors,  que  les  faits  justificatifs  qu'on 
n'avait  point  permis  k  Calas  de  prouver  purent  être  dé- 
monliés,  ou  du  moins  ceux  d'entre  eux  dont  le  temps 
n'avait  pas  emporté  tout  vestige.  On  put  faire  connaître 
la  lettre  de  Marc-Antoine  se  plaignant  à  Gazeing  de  sou 
frère  Louis  et  l'appelant  t)otre  déserteui:  On  put  prou- 
ver par  im  certificat  du  curé  de  Brassac  que  Marc  An- 
toine était  à  Brassac  dès  la  veille  de  Noël  et  y  resta  Jus- 
qu'au lendemain  de  la  fête,  tandis  que  ce  jour  même  on 
disait  l'avoir  vu  à  Toulouse  dans  le  confessionnal  de 
l'abbé  Laplfùgne;  et  par  un  certificat  du  curé  de  Béziers 
que  Catherine  Daumiére  était  catholique  de  naissance  et 

(I)  A  Damilnille  et  Argenlal,  le  a»iuiD.A  d'Alemberlle  itjuiKui. 

(ï)  V<ÛT  celle d'Alqukr, [>.  il,  celle  d'AtimuD<],f,t>,  »e,ei  tis. 
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non  nouvelle  convertie,  ce  qui  réduisait  toute  sa  dé- 
position <i  un  impudent  mensonge.  Dire  que  si  le  Par- 
lement de  Toulouse  avait  eu  ces  preuves  sous  les  yeux 
il  aurait  jugé  autrement,  ce  ne  serait  point  le  disculper, 
car  il  n'avait  tenu  qu'à  lui  de  les  avoir  ;  on  l'en  a\aîl 
supplié  en  vain  et  de  mille  manières,  ne  fût-ce  que  dans 
les  quatre  Mémoires  de  Sudre  et  de  La  Salle. 

Il  fallut  publier  des  Mémoires  nouveaux.  Elle  de 
Beaumont  en  donna  un  troisième,  Mariette  un  qua- 
trième, le  jeune  Lavaysse  un  second.  Voilaire  loua  jus- 
tement ce  dernier  dans  une  lettre  ^  d'Argental  : 

Oui  sans  doule,  mon  ange  adorable,  j'ai  été  infiniment 
touché  du  Mémoire  du  jeune  Lavaifsse,  d«  sa  simplicité  atten- 
drissante, de  cette  vérité  sans  oslenlatioD  qui  D'appartient  qu'il 
la  vertu. 

Il  écrit  avec  grâcj  à  Elle  de  Beaumont  (le  27  fé- 
vrier 1766}  : 

Mes  jeux  ne  peuvent  guiTC  lire.  Monsieur,  mais  ils  peuvent 
encore  pleurer  et  vous  m'en  avez  fait  bien  aperceToir. 

Dans  ces  Mémoires  il  fallut  combattre  de  nouvelles 
calomnies  qui  ne  cessaient  desurgir  de  tous  cAtés  et  qui, 
il  l'approche  du  moment  décisif,  prirent,  même  à  Paris, 
un  nouveau  degré  d'acharnement. 

On  disait  qu'ime  fosse  était  préparée  dans  la  cave  de 
la  maison  des  Calas  (1)  ;  qu'un  piton  à  la  voûte  de  cette 


(l)Ce  mi'nsonge  n'élail  pab  noiiveiu;  voici  comment  Cilai  en  SI 
Inilicc  dans  un  de  tn  interrogalaires  (Arch,  Imp.)  : 

.,  IxTEaHooi  >'I1  n'iit  vni  qn-ifiiit  jirfmMIld  1»  mHI  de  ion  «>,  Il 
■THlt  tait  filre  dini  Is  cïtb  dds  fotie  ponr  l'enterrer, 

Rspoxp  et  djnle  l'InterrogatolTe  et  dit  qu'on  n'a  gnli  Tialler  11  cave,  a 
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cave  avait  servi  à  pendre  Marc- Antoine  ;  qu'on  avait  vu 
t/mnter  le  cadavre  de  la  cave  au  m^asin. 

Il  y  avait  à  Paria,  dis^t-on,  quelqu'un  qui  avEÙt  coti' 
naissance  pei-fonnelle  de  tel  ou  tel  de  ces  faits.  Elie  de 
BeauoMHit  demanda  en  vain  que  ce  témoin  insaisissable 
voulût  bien  se  f^re  connaître  ;  rien  ne  punt. 

Avant  même  de  réhabiliter  le  martyr,  le  Ministre  qui 
avait  approuvé  sa  mort  fut  obligé  de  châtier  le  premier 
ti  Iç  plus  acharné  de  ses  persécuteurs.  David  [ut  desti- 
tué en  février  1765  (1). 

C'eslk  Paris  que  la  cause  fut  jugée  en  dernier  res- 
sort. Les  accusés  (car  ils  l'étaient  de  nouveau)  allèrent 
dès  le  28  février  (2)  s'enfermer  à  la  Gonciei^rie.  Ils  y 
reçurent,  dit  Grimm,  nombre  de  personnes  delà  pre- 
mière distinction.  Damilaville  les  y  visita  et  en  rendit 
compte  &  Voltaire  dans  une  lettre  qui  n'a  pas  été  pu- 
bliée (3). 

1  J'ai  passé,  dit-il, deoi  heures  aujourd'hui  en  prison  avec  Ma- 
dame Calas  et  sesiBfOFtuDéscompagDOns.  Je  tes  aï  été  consoler 
plusieurs  fois  depuis  qu'ils  ;  soDt.  Je  ne  suis  pas  le  seul  ;  bien 
d'autres  gens  de  bien  CD  oui  fait  autant,  et  j'ai  vu  avec  une 
l^nda  latisraotion  qu'il  y  avait  enoore  de  la  vertu  et  du  l'hon- 
nftlaté  dans  le  Monde.  Ili  tortiront  «près  demain  ;  du  moins 
jel'capèK.  ■>  (4) 

Les  Maîtres  des  Requêtes  qui  jugèrent  cette  grande 

(I)  Voir  ptuB  baul.  p.  Si. 

(3)  Celle  date  le  trouve  dam  eae  letlrs  iotdilo  de  Coan  de  Gé- 
bcjia  1  U.  Pclier  de  BaUeni.  (il  mari  (commaoiijuie  par  H.  le 
PialPUr  Ch.  FroBi&rd,  de  Lille). 

(S)  Et  qui,  giut  ce  seul  paiiage,  ue  mérite  pal  de  l'etro  (Collee- 
tiuD  Lajarleitel  Nantei;,  Elle  egt  ^Uedu  T  inir*    it». 

H)  Nw»  av»Bi  eMr«  1m  raiisi  U  «opte  d'ans  laitn  de  MieUs- 
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cause,  étaient  au  nombre  de  quarutte.  On  comptait 
pannl  eux  quatorze  intendants  de  provinces.  Ils  exami- 
nèrent l'afTaire  dans  le  plus  grand  détail,  en  six  séances 
de  quatre  heures  chacune,  sauf  la  dernière  qui  dura 
plusdu  double.  L'arrêt  fut  rendu  h  l'unaniniitéleSmars 
1765,  trois  ans,  jour  pour  jour,  après  l'arrêt  de  mort 
de  Jean  Calas  (1). 

Le  ju^ment  fut  immédiatement  imprimé  à  l'Impri- 
merie Royale  et  publié  en  tous  formats. 

"  Les  Haltres  de»  R«piCleR  ordinaires  de  l^HMel  d»R«i, 
jugeisouTeriiiDs en  cette  partie,  tous  les  qairtieraas9«aiblés... 
ont  déchavgè  et  déchargent  Anoe  Rose  Cabibel,  Jean  Pierre 
Calas,  AleiaDdre -François  Gualbert  Lavajsse  et  Jeanne  Vi- 
guiËrede  L'accusation  inlentËecoatr'eux,  ordrament  que  leurs 
écruus  serunt  rajès  et  biffés  de  tous  registres  ob  ils  se  trou- 
veront inscrits,  etc.  Déchargent  pareillement  là  mémoire  de 
lean  Calas  de.  l'accusation  contre  lui  intentée,  ordonnent  que 
son  écroir  sera  rayé  et  biffé,  etc.,  a  quoi  faire  tous  grÉdièrs, 
conoierges  et' geôliers  seront  contraints,  même  par  corps; 


UoDi  emphaliquea  aârtitée  i  U"  tala  par  le  Lieulenant  général 
dk  sVtt  nu  moment  «ni  elli;  lortll  d«  prison:  Xuua  en  cllc^rons' 
une  nais  ptiiaie  qaiail  nO'liommaB*  i  la  pieiâ>ct  1  1a<[orce  de'ni' 
r»ctère  de  I»  pauvre  veuve  :  =  Le  Dieu  que  nani  adorons  Cl  qui 
pétt^lre  les  cœur»,  voua  n  rournl  des  moycUB  de  consolUion,  dans 
Irfcnnelè  lie  votre  Iflie  ellvréiisnitlon  1  >a  eainte  Ttilonlt.  u  Cri' 
oRlder  uffre  enonite  1  H"  Galaa  de  lui  envoyer  un  enraitqo'il  ■ 
IbIi  de  11  procédure. 

(I)  Crlmin  (Corr.  llii,,  %i  m»ri)  juge  «*vereiMenl  celle  cùln- 
ddnKelaMKKtiCB.,.  »  L'arr»  de»  reqnétet  de  l'Ë^Hel  an  Soore- 
rala,  a  élé  rendu  le  mCmejour  et  àU  mCme  beurc  où  Calas  eal  mort 
dans  les  lanrmenla  du  snpplice,  il  j  a  Iroîs  ans.  Rien  ne  m'a  fail 
anLanl  de  peine  que  celle  puérilité  solennelle  dans  nne  canae  de 
celle  espère  ;  elle  m'a  fait  éprouTer  une  horreur  dont  il  aérait  dll- 
lldli  de  rendre  enmple  ;  il  me  lemble  voir  des  enbDla  qui  jouent 
avec  des  poignards  el  lea  Inelrumenla  du  bourreau,  a 
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comme  aus^  à  iDScrire  le  préseot  jugement  en  mai^e  des  dits 
écrous. 

Les  accusés  et  tous  les  enfants  de  Jean  Calas  avaient 
demandé  l'autorisation  de  prendre  à  partie  et  dommages- 
intérêts  les  magistrats  qui  avaient  condamné  k  mort  un 
innocent  m^tenant  réhabilité.  Sur  ce  point  grave  et 
très-délicat,  les  nouveaux  juges  k  les  ont  renvoyés  et 
-  renvoient  à  se  pourvoir  ainsi  qu'ils  aviseront,  a 

Un  des  Maîtres  des  Requêtes,  M.  Fargès,  était  d'avis 
de  pousser  beaucoup  plus  loin  la  rigueur  contre  les  pre- 
miers juges.  Quand  vint  son  tour  d'opiner,  il  dit  qu'il 
fallait  (1  faire  rendre  compte  au  Parlement  de  Toulouse 
de  sa  conduite  inique  et  barbare.  »  Il  persista,  quoique 
d'Aguesseau  l'engageai  à  retirer  ce  qu'il  y  avait  de  trop 
fort  dans  ses  paroles. 

Enfin  les  Calas  avaient  obtenu  justice,  une  justice 
bien  tardive,  mais  aussi  enllëre  et  aussi  éclatante  que 
les  hommes  peuvent  la  rendre,  quand  ils  ont  dté  ce  que 
Dieu  seul  donne,  la  vie  {!), 

On  devine  avec  quels  transports  Voltaire  reçut  la 
grande  nouvelle.  Nous  retrouvons,  dans  ce  moment  si 
émouvant,  le  vieux  philosophe  attendant  et  bientôt  dévo- 
rant les  lettres  avec  Donat,  celui  des  enfants  Calas  qu'il 
iùmait  le  plus.  Il  répond  &  son  fidèle  ami  et  coll^Ki- 
rateur  d'Argeatal  : 

UnpelilCabs  était  avec  moi  quand  je  reçus  voire  lettre  et 
celle  de  M*"  Calas,  et  celle  d'Élie,  et  unt  d'autres  :  nous  v«r- 

(I)  a  Toule  l'Europe  en  est  inilruile  par  co  contrier,  «  écrll 
Courl  de  Gebclin  à  M.  Polier  de  Bottent,  profesicur  k  Lauianoe. 
Il  eii  [ait  part  en  même  temps  i  H.  de  Vtgobre  i  Genite,  i 
M.  Bertrand  à  Berne,  k  M.  Osleriald  i  Neurhliel,  etc.  (LeUres  inéd, 
comm,   par  M,  le  paileur  CU.  Froeurd,  d«  Ldlle.] 
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ùona  des  lariiies'd'3"^Di)ri£seinent,  le  pelitCabs  et  moi.  Mes 
vieux  yeux  en  fournissaient  autant  que  les  siens;  ooas  étouf- 
ftons,  mes  chers  anges. 

Bientôt  l'impatience  le  reprit;  il  restait  k  accomplir 
un  genre  de  réparation  beaucoup  moins  glorieux,  mais 
aussi  nécessaire.  Nous  prouverons  que  M"'  Calas  était 
ruinée.  Les  sommes  considérables  souscrites  pour  elle 
en  France,  en  Suisse,  en  Angleterre,  et  auxquelles  des 
souverains  avaient  contribué,  avaient  à  peine  suffi  aux 
frais  énormes  des  cinq  procès,  aux  voyages  indispensa- 
bles de  tous  tes  membres  de  la  famille,  et  à  faire  vivre 
la  pauvre  veuve  avec  ses  filles.  Il  ne  fallait  pas  qu'il 
rest&t,  des  injustices  qu'elles  avaient  subies,  outre  un 
deuil  qui  ne  pouvait  se  réparer,  une  misère  honteuse 
pour  la  nation,  et  qu'il  était  facile  de  prévenir.  Voltaire 
s'alarma  de  ne  pas  voir  aussitôt  un  don  royal  assurer 
l'existence  de  cette  malheureuse  victime  des  erreurs 
judiciaires.  Il  s'en  plaint  à  Damilaville  avec  sa  verve 
ordinaire  (27  mars  1765}  : 

n  La  reine  a  bu,  dit-on,  i  sa  santé,  mais  ne  lui  a  point  donné 
de  quoi  boire.  » 

Le  mol  est  trivial;  mais  la  plainte  aurait  été  juste,  si 
l'on  eût  tardé  à  y  pourvoir. 

Les  nouveaux  juges  ne  crurent  pas  avoir  achevé  leur 
Uche.  Us  écrivirent  en  corps  au  vice-cbancelier  Mau- 
peou  (1)  la  lettre  suivante  (2)  : 

(0  Renè-Cliirles  ie  MBupfou  deviul  garda  des  sceaui  el  vice- 
cbRDcelier  en  iitt,  chancelier  en  4ibs  el  rut  le  père  du  bmeat 
ciiancelivr  de  Maiipeou,  qui  lulU  conlre  les  parlemems, 

(a)  Communiquée  pai'  M"*  ])uifo)sin  née  Anne  Calaa  i  M.  Chsrleâ 
CoqwttU  (^nnalel proteUantel,  p.   liinwiï.) 

iH 
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Nous  STODB  rempli  notre  devoir  connue  juges  en  déchargeant 
la  veuve  de  Jean  Calas,  son  fils,  Lanjsse,  leaooe  Viguifere,  et 
laTftémoîredeJneaCdaKdt  rfleeuM^on- Mteoite  cdotreeni; 
maisBousfMMMisqueeeUeqarifténMsinpMe  eooore  l'obli- 
gation de  vous  pnat  <k  ^re  passw  les  vœux  de  la  Compagi^ 
jusqu'au  pied  dHtrdnedeSaHajesté.  Nous  n'avons  pu  réparer 
qu'imparTaitement  le  malheur  des  accuses,  et  en  rendant  ï  Jean 
Cabs  son  innocence,  noas  ne  pouvons  lui  rendre  la  vie,  ni 
nn  père  ï  ane  famille  nombreuse,  ai  un  mari  i  uiïe  Veuv<t  dë- 
sotëe.  Lu  StàOÉiécel  aftft  terrible,  éiiSsë  fSt  leCon'sen  sur 
la  rbnlie,A  détrifit  atijotMlihir'  sOr  le  fond,  ont'  éAiHt  ded 
perteB  ïMéptMrtes  ï'  sa  teuMK  et  U aeiei^ms;  leur  fiMisié 
est  eniièrement  détruite.  Oeatntnts  d'aba«dOfi»er  nlae  pro- 
vince qui  ae  lew  retracerait  q«e  les-phw  cruches  idées,  il  lenr 
reste  peu  d'espérance  Ae  rasscWtleT  led  fhibtes  débris  d'rti  pa- 
trimoioeépuisé  par  une  bngue  suite  de  revers.  Nous  vous  sup- 
plions. Monseigneur,  d'implorer  pour  eux  les  bontés  du  roi; 
son  oEur  paternel  sera  touché  sans  doute  de  leur  situation.  Sa 
Majesté  n'a  pas  de  sujets  [dus  dignes  d'exciter  sa  |nilë,  puis- 
qu'elle  n'en  a  pas  de  plus  malheureux. 

Hem  osoos  espérer,  Honringnear,  que  e«lte  dénnrcbe  sera 
favorablement  accueillie,et  nous  en  regarderons  le  succès  comme 
le  témoipage  le  plusQatteurdela  satisfaction  de  Sa  Majesté. 

LoT^del'exaaicildelaprocédure,  tant  des' capiloiils  qnedu 
parlement  de  Tonlonse,  nous  avoua  remtitiq|bê  combien  l'usage 
des'ittlin'iHh.doaton  Ait  la  lecinrt' attit  GèmOWs,  teMts  q«e 
l'oidonnanoe  nfl  le  tnltlib  tfot  pwn  intenofjffl  les  accoMs, 
pourrait  être  dangereux  et  abdrif.  NtniS'aivons'  l'hmneur  de 
vous  adresser  un  mémoire  particulier  sur  cet  objet.  Nous  esti- 
mons qu'il  peut  mériter  l'attention  du  Conseil  et  la  vôtre;  nous 
ne  pourrons  que  nous  en  rapporter  avec  confiance  aux  mojeos 
que  votre  sagesse  vons  suggérera  p«ur  faire  euroiner  cette 
question  dâicate,  et  qni  peut  intéresser  l'ordre  judiciaire,  en 
matière  criminelle, 

Digiiizcii:*  Google 
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xfpOUSE  DU  VISB-GHANCeLipR. 
Messieurs, 
J'qi  mis  sa()s  lesj'^ïdaroi  la  le^Ltrc  que  t4HS  ni'avez  écrite 
en  faveur  de  la  jaioe  ,el  d^g  spli^il;;  C^las;  il  t\?\l  digiie  de 
voire  sagesse  el  de  voire  humanité,  de  faire  porter  au  pied 
du  irûDe  des  vœux  empressÉs  pour  cette  malheureuse  famille, 
Vous  êtes  les  plus  sQres  garanties  de  son  innocence,  et  vous 
connaissez  leur  désastre.  A  ce  double  titre,  votre  voix  ne  pou- 
vait que  produire  la  plus  vive  impression  sur  le  cffinr  de  Sa 
Itajetté,  qui  a  vn  avec  pUitîr  l'eipNssioB  de  votre  iiËle  et  de 
vos  gânéMui  (fibrls  pour  ces  infortuiéc.  JowHeï  de  la  s«tis- 
faeliûii  que  dràt  vim)b  dofiner  le  wccèt  de  votre  deoiande.  Le 
l'oi.doEt  Tinif  est  £e«sil>le  à  la  justice  et  w  wallinir,  a  biâB 
voiflujetersur  eui  uq  negurd  GfPTahte  ;  ilaaccqrdÈi  U  veuve 
Cal^s  nne  gratificatiop  de  12,000  fr.,  6,000  fr.  ï  chacune  de 
ses  filles,  3,000  fr.  ii  ses  fils,  S.QOIJ  fr.  à  la  servante,  et 
(),000  fr.  pour  les  fi^s  de  voyage  et  de  procédure. 

Si  la  Justice  que  vous  avez  rendue  aux  Calas  n'excitait  pas 
leur  reconnaissance,  du  moins  les  bienfaits  que  vous  avez  su 
leur  proraier  doivent  opérer  ce  sentiment  dans  kurcocur  d'une 
iiianière  ineffaçable. 

D'après  les  HémcHres  du  t^ips  {Grimm,  25  mars; 
Bachaumimt.t.  2,  p.  190},leBMaitresde8H«quétes  de- 
mandèrent égidement  au  roi  d'interdire  à  Toulouse  la 
procession  du  17  mai.  Nous  n'avons  pas  trouvé  la  trace 
officielle  àfi  cet  acte,  dqnt  [a  hardiesse  sembla  intem- 
peslive  et  exagérée  aui  protestaiits  du  Languedoc.  On 
écriyail  à  Pf^il  Rebâtit.  «  Vouloir  d'un  ^ul  coup  faire 
réformer  ce  dernier  arrêt  et  abolir  une  pratique  qui, 
quoique  abusive  et  condamnable,  est  le  fantôme  chéri 
d'un  peuple  superstitieux,  c'est,  ce  me  seinble,  trop  en- 
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treprendre  et  risquer  de  ne  rien  obtenir.  It  me  semble 
entendre  les  auteurs  de  l'apothéose  de  Marc-Antoine 
Calas  s'écrier  dans  les  cabinets  des  juges  et  aux  oreilles 
de  leurs  pénitents  :  Tout  est  perdu  pour  la  religion  ;  on 
veut  non-seulement  nous  ôter  notre  martyr  pour  le 
îraîner  sur  une  honteuse  claie,  mais  on  veut  encore 
anéantir  nos  plus  saintes  cérémonies  et  rendre  inutiles 
les  indulgences  que  le  Saint-Père  accorde  à  cette  occa- 
sion. Je  ne  doute  pas  qu'on  tienne  ce  langage  £i  Tou- 
louse {!).» 

Le  vice-cbancelier  Maupeou  manda  H""  Galas  et  ses 
compagnons  d'infortune;  il  leur  annonça  lui-même  les 
dons  du  roi.  Dans  une  lettre  encore  inédite  (2) ,  Elie  de 
Beaumont  rendit  compte  k  Voltaire  de  leur  entrevue 
avec  M.  de  Maupeouà  cette  occasion  ;  ils  le  consultèrent 
sur  une  question  dilïcile  sur  laquelle  persopne  n'osait  se 
prononcer  :  leur  serait-il  permis  depoursuîvre  à  leurtour 
les  juges  deToulouseTOoleur  avait  dit  que  si  le  roi  leur 
accordait  une  gratification,  c'était  pour  éviter  qu'ils  pris- 
sent àpartie  le  Parlement  qui  les  avait  jetés  dans  l'indi- 
gence en  même  temps  que  dans  le  deuil  : 

Aprësles  premiers  remerciemens,  ils  lui  demandèrent  si  S.  H. 
leur  défendait  par  M  la  prise  !i  partie.  M.  le  Vice-Chaocelier 
leur  répondit  :  vous  avés  de  bons  Conseils  ;  consultez  les  et 
failes  ce  qu'ils  tous  diront.  Cette  répouse  a  cela  de  bon  qu'elle 
n'annoncenulleineatqaela  prise  il  partie  déplaise  au  roi  comme 
les  Toulousains  d'ici  l'aTaïent  répandu  d'abord.  On  doute  néan- 
inoins  qu'elle  puisse  avoir  lien  si  les  esprits  des  magistrats  du 
Conseil  ne  sont  un  peu  ranimés,  tania  molii  ttt  de  punir  parmi 


i.i)Egl.  duDéurt,  U  a, p.  ssi. 
(ï)  CollcctioQ  LaJariïUe,  de  Nintui. 
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nous  des  prévaricateuTS  dont  les  charges  excË(lent40DOO  livres. 
1^ deraier  résnitat  de  l'assemblée  tenue  chésM.  d'Âi^entalle 
mercredi  3  bttîI  a  été  que  pour  élre  conséquent  et  raisonna- 
ble il  fallait  aussi  prendre  !i  partie  les  13  juges  de  la  Tnur- 
nelle,  plus  coupables  encore  que  les  capitouls  puisqu'ils  ëuieut 
préposés  par  la  loi  pour  les  rectifier.  Pour  cela  il  faut  h  per- 
mission du  Conseil  et  l'on  craint  fort  que  ces  petits  rois  plé- 
béiens ne  paraissent  assez  puissans  pour  que,  par  une  faiblesse 
honorée  du  nom  de  politique,  ou  refuse  de  la  permettre;  on  dit 
môme  qu'ils  font  ^  Toulouse  la  bonne  contenance  de  vouloir 
faire  imprimer  la  procédure,  et  qu'ils  ont  rendu  arrêt  portant 
défense  d'afficher  notre  jugement  d'absolution.  Mais  ce  dernier 
fait  n'est  pas  confirmé.  On  pense  qu'il  n'y  a  que  des  défenses 
verbales,  qui  après  tout  produiront  le  même  effet. 

Cette  remarque  est  exacte,  car  les  dispositions  de  l'ar- 
rêt d'après  lesquelles  l'écrou  des  Calas  et  leurs  sentences 
doivent  être  biffés,  et  le  jugement  définitif  iranscrit  en 
marge,  n'ont  jamds  été  exécutées.  La  Sœur  A. -J.  Fraisse 
raconte  aussi  ii  M"°  Calas  que  le  Parlement  s'assemble 
en  secret  et  que  ces  Messieurs  ont  cherché  quelque 
moyen  de  protester  contre  le  jugement  des  Requêtes, 
mais  n'en  ont  pas  trouvé.  Elle  rapporte  également  qu'ils 
annoncent  qu'ils  publieront  la  procédure;  mais  elle 
ajoute  :  Je  réponds  qu'ils  s'en  garderont  bien.  (1) 

Voltaire,  toujours  habile,  ne  cessa  de  recommander' 
aux  Calas  une  grande  prudence  quant  k  la  question  de 
la  prise  St  partie  (2).  Une  démarche  inconsidérée  pou- 
vait, non  pas  compromettre  la  victoire  obtenue,  maisdoo- 

CD  LellreXVllI. 

(1}  Lellret  I  Damilavills,  l"  Pt  i  avril;  i  d'Argenlal,  l"  kvrll. 
Voir  tkoui  une  leitre  de  Voltaire  i  Debrui,  lue  i  U  Convention  par 
le  dtpnlé  Béiaid  (Moniltur  du  3S  plnviAse  an  11).  Celle  lettre  > 
«léiatiréc  dans  le  Recueil  Cafrol,  n'  lit. 
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ner  da^^  l'opiuioii  quelque  avantage  au  Parlement.  Il 
ue  fallait,  eu  tout  cas,  tenler  ce  dernier  couj^  que  si  l'on 
était  sûr  d'y  réussir  (1). 

Nous  pensons  qu'il  avait  raison,  que  c'était  juger  la 
siluatton  avec  une  sage  modération  et  un  tact  très-sùr. 
Il  fallait  que  Jean  Calas  fût  réhabilité,  mais  non  vengé, 
que  tout  ie  monde  eût  horreur  de  la  funeste  prévenlion 
de  ses  juges  et  que  nul  ne  fût  ten(é  de  les  plaindre,  lis 
s'étaient  trompés  par  excès  de  préveotion,  mais  euse 
croyant  justes  :  leur  seul  châtiment  devait  être  de  se 
voir  convaincus  d'injustice  et  de  cruau,té  au  tribunal 
de  l'opiaiou  universelle  (2). 

Grimm  s'indignait  de  ce  que  la  pouFsuite  oootre  les 
Capito^ils  et  le  Parlement  n'était  p^  faite  aux  fr^s  de 
l'Etat  et  au  nom  du  Roi.  Il  prouvait  clairement  que 
M'"'  Calas  ne  pouvait  s'en  charger  : 

Od  permet  bieu  à  cette  malheureuse  famitle  de  prendre  ses 
jiigcsï  partie  ;  mais  je  ne  vois  pour  elle  dans  cette  permission 


(1)   D'umiTslei  j 

poussiTvnl  «l  La 

BrauradlP  rMigca  en   ft 

stne  iiu  lM|g  Mémoire 

deitiné   j|    1^  t>}>>'l<';<^.  VV>i«  4qt  "V  prm- 

0  fiiilre  les  njnin 

rteM.    Aogli-vi?letB«8,i, 

ns  U  ColiectloD  cl 

Himairc  rcriteriue  d^'i 

rail)  el  daa  argiim 

eau  .|uiDe  aonl  païaans 

valeur.  11  «n  a  Ui»ié  a 

eaulre  rÉJuclipn 

uiasbsYé^,  ^oufl.le  lUra  de 

«  [.cures  à  M..,,  Muiir 

e  des  Requ^lïS,  i 

n  des  juges  ie  Caljs,    " 

(a)  Ce  aenlirncTil  a  «li  eiprimé  ùvw  i 

ncrgie  dans  une  épigraninie 

populaire  où  l'on  iroiiv 

rauneslUision  1 

ao  incideul  du  procè»  qoc 

Contre  Ho.iiievn  at  ^sketsiik 

Procureur  général  du  roi  à  Tmtouu 

fiitt-U  dqiic  que  l'airBt  ncgiviMl 
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que  des  d^puises  elTnijanteB,  ot  peut  être  Ea  ruine  eutitre.  C'é- 
lail  au  ministère  public  k  poursuiyre  les  assassins  de  JeanGa- 
tas  :  ta  rausedecel  inrorluDé  est  celle  de  tous  les  citoyens.  Si  la 
veuge^Dce  publique  s?  >3>t  ep  rameur  de  ces  hommes  al>i)niina- 
bles,  s'ils  soDl  devenus  inattaquables  pour  avoir  acheié  un 
pHice  ifi  con$aîller  %u  parleçuent,  comment  une  famille  iulbr- 
tuné«,  Épuisée  de  mo^eQs  «t  de  courage,  léussirait-etle  ïi  se 
procurer,  ï  force  de  poursuite  et  de  dépense,  une  satisfaction 
qu'il  serait  de  la  plus  élroile  obligalioi}  du  gouverneieent  de  lui 
faire  donner  de  la  manière  la  plus  écUl^ote  ?  Apres  l'assassinat 
juridique  de  ce  père  de  famille,  le  domaine  s'est  emparé  de 
s««bJl8iivea«ime  «wR^ué  «u  ^ofit  du  nî  et  a  dissipé  le  pa- 
VriototB^del^  veuvosldeli'orp.belip...  lies  liais  duprocès  seul, 
jli^qu.'^]oi^r,d)i  ]itgeeieat  suttieraiif,  ont  isanléii  plus  de  cin- 
quaul^  vtiUe  Uvres,  |i>ui:iiies  pai:  la  bieullaisance  publique.  Il 
en  equtera  un  argent  immense  à  cette  famille  déplorable  pour 
faire  signitier  ce  jugement,  à  tous  les  grelTes  ;  il  lui  en  coûtera 
surtout  pour  le  faire  signifier  au  parlement  de  Toulouse  ;  l'huis- 
sier qui  se  chaînera  de  cette  commission  épineuse  se  fera  payer 
il  proportion  des  risques  qu'il  court  (-1). 

Le  siteuce  de  ce  corps,  son  opposition  iquelle  et  obs- 
liaée,  délibérée  en  assemblée  secrète  le  30  iQars  (2), 
inspiiaient  h  Voltaire  de  Tindigiiation  et  du  mépris.  Il 
exprime  ce  sentimeot  dans  une  lettre  an  marquis  d'Ar- 
gence  de  Dirac  où  il  se  réjouit,  à  juste  titre,  des  adoucis- 
sements que  la  sympatbie  publique  pour  les  Calas  ap- 
porta peu  it  peu  au  sort  des  protestants  français  encore 
persécutas. 

COÇorr.  l(ll„,  ï5  m\. 

ia)Leure>i  Oebnisdu3ïyril(Caïrol);  àArgcnlal,  du  l;*  Dimi- 
larllle,  du  3. 

D'aprti  le  Mémoire  inédit  de  U  Beaumelle,  on  vlurgen  le  Pré-t- 
dcnt  de  MqueL  d'écrire  au  Hinlitre  pourMUrer,  l'il  éMIt  poiaible, 
In  briefs  inleDdlu  el  la  proceaiiondu  IT  Éial. 
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S'il  CToii  (le  l'arleraent)  avnir  bien  jugo  Us  Calas,  il  doit 
publier  la  procédure  pour  lAcheT  de  se  justiSer  ;  s'il  sent  qu'il 
s'est  Irompé,  il  doit  réparer  son  injustice  ou  du  moins  son 
erreur;  il  n'a  tait  ni  l'un  ni  l'autre  et  Toîli  le  cas  oft  c'est  le 
plus  inlltnie  des  partis  de  n'en  prendre  aucun. 

On  me  mande  de  Languedoc  que  cette  fatale  aventure  a 
Tait  beaucoup  de  bien  il  ces  pauvres  huguenots  et  que  depuis 
ce  temps  \it  on  n'a  envoyé  personne  aux  galères  pour  avoir  prié 
Dieu  en  pleine  campagne  en  vers  français  aussi  mauvais  que 
nos  psaumes  latins.  (12oct.  176r>,) 

Plus  d'une  fois  Voltaire  reçut  l'expression  de  la  recon- 
naissance de  ces  huguenots,  qui  depuis  trois  cents  ans 
étaient  en  butte  h  tant  de  rigueurs  et  &  tant  de  calom- 
nies. Aussi,  en  voyant  le  roi  lui-mâme  reconnaître  par 
ses  dons  l'injustice  de  la  sentence  prononcée  contre 
Calas  et  la  fausseté  de  l'abominable  accusation  portée 
contre  tous  leurs  coreligionnaires,  la  joie  fut  très-vive 
parmi  eux.  Il  y  avait  un  siècle  et  plus  qu'ils  n'avaient 
reçu  du  pouvoir  royal  que  des  lois  de  sang  et  de  persé- 
cution. Aussi  Voltaire  exagère  à  peine  quand  il  dit  de 
Louis  XV  en  ce  moment  : 

Tous  les  proiestanls  sont  prêts  il  mourir  pour  son  service. 
Il  faut  bien  peu  de  cliosc  aux  grands  de  ce  monde  pour  ins- 
pirer l'amour  ou  la  liaine  (1). 

M^s  nous  avons  de  cette  joie  des  Eglises  réformées 
un  témoin  d'autaat  plus  sûr  qu'il  est  plus  malveillant  : 
le  comte  de  Saint-Florentin.  Persécuteur  secret  des 
Calas,  il  fut  blessé  du  triomphe  qu'ils  remportèrent  de- 
vant la  justice  du  pays  et  plus  encore  peut>étre  du  se- 
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cours  qu'ils  reçurent  du  roi.ll  écrivit  h  ce  sujet  une  let- 
tre caractéristique  à  son  collègue  dans  le  ministère,  le 
Contrôleur-général  de  Laverdy  {!).  Nous  y  voyons  que 
le  malheureux  Louis  Galas,  toujours  cupide,  n'avait  pu 
se  résigner  à  être  seul  excepté  des  mimificences  royales, 
auxquelles  il  n'avait  aucun  droit.  Il  n'avait  soufTert  ni 
prison  ni  bannissement,  et  tout  nous  prouve  qu'il  avait 
contribué  !i  attirer  ce  long  déluge  de  maux  sur  sa  fa- 
mille, par  son  abjuration,  intéressée  ou  non,  par  ses  pa- 
roles inconsidérées  au  sujet  de  ses  frères,  par  la  faiblesse 
honteuse  de  ses  premières  réponses  aux  Pénitents 
blancs,  quand  ils  lui  offrirent  un  service  pour  le  re- 
pos de  l'âme  de  Marc-.\nloine,  et  par  une  foule  d'incon- 
séquences ou  de  lâcbetés. 

En  voyant  sa  famille  recevoir  un  don  royal,  il  crut  le 
moment  favorable  pour  obtenir  l'augmentation  d'une 
pension  de  100  livres  que  lui  payait  l'État  (2).  Le  comte 
dn  Saint-Florentin  demande  plus  pour  lui  ;  ce  puissant 
solliciteur  veut  qu'il  entre  en  partage  des  36,000  fr. ,  à 
mMns  qu'on  ne  lui  accorde  un  don  particulier,  plus 
considérable  que  ne  te  serait  sa  part.  Il  ne  faut  pas  que 
le  seul  catholique  de  la  famille  soit  excepté  de  la  munifi- 
cence du  roi  (3) ,  les  protestants  en  triompheraient.  Déjfi 
ils  répandent  que  le  roi  est  décidé  pour  la  tolérance. 

(i)  Voir  Corr,  de  Sulnl-Hor.  XXVIII. 

(t)  Pr<>bab1emfiit  pour  remplacer  celle  qac  idh  père  lui  avait 
Iiayée  lanl  qu'il  avait  vécu, 

(3)  Il  pirill  i|ue  M.  de  Sainl-FloreDlin  rénaiit  dsi»  sa  demande; 
il  ne  pouvsil  guïre  en  tut  lulremenl.  Grimm  raconte  dans  sa  Cor^ 
respondance  du  is  novembre  nu,  que  Louis  vient  d'obtenir  une 
graUIlcalioii  de  1,000  écas  «  pour  l'empêcher  de  se  repentir  de  sa 
roiivetsiuu.  h  II  atlribue  cette  faveur  i  l'influence  du  clergé,  La 
■reur  Fralsse  eu  parle  ciissi  !i  M'"  Calu  dans  »  lettre  XX, 
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'1  L'iDaction  où  nous  sommes,  l&ule  de  troupes,  eu  Lan- 
guedoc ist  dans  la  plupart  dçs  provîww.inlectéosdie 
l'hérésie,  ne  le  leur  persuade^éjà  quetirqp.  » 

Aiosi  donc.à  Versatiles  en  nCSileprînjtipAl  mioxslFe 
de  Louis  XV  regrettait  les  dragonnades  et  l'écrivait  de 
sa  mail),  dans  l'intimité  d'une  leltr«  de  collée  ^  col- 
lègue. 

Honneur  et  reconnaissance  à  Vollairepour  avoir  lutlé 
seul  contre  une  si  affreuse  intolérance,  si  ptiissante  en- 
core, et  pour  l'avoir  vaincue.  Honueur  et  reconnais- 
sance à  Jean  Galas,  dont  le  sang,  liéroïquement  versé 
(tans  delenles  torture^,  a  lavé  delà  plus  aboipiuable  ca- 
lomnie, ses  frères  «n  la  foi,  et leiiraa^surÈde nouveau 
le  respect  et  les  sympathies  du  monde. 


CHAPÏTRE  Xlï 
BEIlNIfiRS    BTÉffEHBITTS' 


Pauvreté  de  Mme  Calag.  —  L'I^itampe.  —  NonTelle  ca- 
fomiiie  et  nouvelle  réponse  de  Vlgnlêre.  —  H°"  Calas 
àFernoy'.  —  Ob'sàilDeB  dtf  Voltaire  an  PaDthêoli.  — 
Louis  et  ses  icenri  devant  la  Convration^  —  Fin  de 
W"»  Calai,  de  ses  flls,  de  I.aTareM  et  de  David. 


'  ti^rîï  «?n 


On'  ht  dans  un  des  jonïnaur  du  temps  que  M.  de 
BacqùeHcbutt,  le  rapporteur  du  procès,  sei'endil,  peu  de 
jours  après  la  sentence,  chez  M^'Calas,  ellui  remit  une 
somme  considérable  en  or.  Gomme  elle  demandait  k 
qui  elle  en  avait  l'obligaticm  : 

•  le  snis  chMfé,  mtidaine,  Ini  a-'t-il  répondu,  de  vous  de- 
minder  coiiime  mt  grlce  de  ne  point  prendre  la  peine  de  tous 
en  iiffonner.  • 

Cedon,  offert  avec  tant  de  respect  et  de  tact,n'était 
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nullement  superDu;  il  faudrait  n'avoir  aucune  idée  de  la 
justice  d'alors  pour  croire  que  les  36,000  francs  du  roi 
n'étaient  pas  épuisés,  malgré  tout  ce  que  Voltaire  avait 
payé  aux  avocats,  par  cinq  procès  successifs  et  trois  an- 
nées  de  voyages  ou  de  sollicitations  de  toute  une  famille. 

La  position  de  la  famille  Calas  était  en  effet  déplora- 
ble. Voici  ce  qu'il  était  advenu  de  leur  très-modeste  for- 
tune, déjà  fort  diminuée,  si  ce  n'est  compromise  par  l'é- 
tat de  gène  où  se  trouvait,  k  cette  époque,  le  commerce 
dans  le  midi  de  la  France  (1) . 

Depuis  le  13  octobre  1761  jusqu'au  supplice  de  Galas, 
le  9  mars  de  l'année  suivante,  le  mobilier,  les  marchan- 
dises ,  tout  ce  que  couteuait  la  maison,  fut  laissé  sans 
inventaire  ni  scellés  sousiagardede  viugtsoldats,  c'est- 
à-dire  â  peu  près  au  pillage  (2). 

Mais  à  peine  le  martyr  avait  expiré,  on  se  précipita 
de  tous  côtés  sur  ce  qu'il  laissait,  comme  sur  une  proie 
qu'on  pouvait  librement  se  disputer.  Il  y  eut  conflit  entre 
les  autorités  et  les  créanciers.  Le  jour  même  de  l'exécu- 
tion, pour  assurer  la  confiscation  des  deux  tiers  pro- 
noncée dans  l'arrêt  de  mort,  outre  l'amende  et  les  dé- 
penses, le  receveur  général  des  domaines  et  èota  à  Tou- 
louse, M.  ti.  de  Melle,  requit  la  pose  des  scellés  sur  les 
effets  et  marchandises  du  supplicié.  En  même  temps  les 


{i)La  détails  qui  euivtnl  lonl  llr^B  dea  pièces  qui  le  iromept 
aux  Archives  du  rarlemeal  tToulouie,  de  le  correapondaiice  de  l'in- 
tendant  du  Languedoc  avec  le  minUlre ,  avec  ion  >nbdéléEaé  1  Tou- 
lDu«e  et  avec  le  directeur  ds  la  rtgie  («rchivei  de  Hunlpelller), 
ainil  que  du  rapport  lu  par  le  député  Bciard  1  la  CanveDlioD, 

(3]  D'après  CaurI  de  Gebclin,  dèa  le  lendemain  de  l'arrealalion. 
Louis  CaluallL  deadémirclies  pouroblenir  qaeia  contlDualion  du  com- 
incrcD  de  loo  pcre  lui  fiu  légilcDicat  codScc.  I)  a'j  rtaiiii  fit. 
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fermiers  de  la  Régie  demandèrent,  par  uae  requête  en 
forme,  d'être  autorisés  à  saisir  ses  biens.  Une  déclara- 
tion del729  les  y  autorisait,  mais  h  l'égard  des  religion- 
naires  fugitifs.  Ce  n'était  pas  le  cas,  et  ils  n'obtinrent 
point  la  saisie  qu'ils  demandaient.  D'un  autre  c6të, 
le  19  mars,  les  créanciers  de  Calas,  c'esl-à-dire  les  n^o- 
ciants  avec  lesquels  il  était  en  affaires,  réclamèrent  leurs 
droits.  Aussitôt  les  Capitouls  intervinrent  pour  exiger  le 
paiement  des  frais  de  garde,  à  vingt  hommes  par  jour, 
pendant  cinq  mois. 

Qu'était  cependant  cette  fortune  sur  laquelle  tant  de 
prétentions  se  faisaient  jour?  Voici  ce  qu'en  écrit  le  siib- 
délégué  Amblard  (28  avril  1762): 


Les  biens  du  S' Calas  ne  consisienl  qu'en  marchandises  et 
en  mcnhles...  Le  négociant  mùme  qui  a  procédé  k  l'invenlaire 
m'a  assuré  que  leur  valeur  n'élait  que  de  80,000  livres  qui  se 
trouvitient  absorbées  par  les  Frais  de  justice,  les  dettes  et  par  la 
dot  de  la  femme.  Ce  nég"  m'a  même  ajouté  que  l^s  créanciers 
avaient  formé  oppasltlon  au  scellé  mis  !i  la  requête  du  fermier 
du  domaine,  afin  d'éviter  s'ils  le  peuvent  que  les  biens  soient 
Tendus  d'autorité  de  justice,  ce  qui  augmenterait  d'autant  plus 
les  frais  et  rendrait  leur  perte  plus  considérable;  mais  leurs 
vnes  sont,  si  l'opposition  est  règne,  de  les  fa  ire  vendre  amiable- 
ment  et  d'en  prendre  chacun  au  prorata  de  leur 


(i)  Le  s  sepLrmbrc  ITS3,  le>  créanciers  île  Cilaa  olil 
un  arrM  qui  cun.^tala  \tati  droite  et  Ig«  inlérClt  di'e  s<imm< 
leur  étiieiit  due».  Celle  pièce  >e  trouve  auï  Archives  du  Piit{ 
i  Toulouse.  M"'  Caifls  figure  sur  la  liste  de»  créancier»  (imi 
tement  npris  le  boulanger  qui  e>I  inscril  le  premier)!  il  lui  éi 
10,000  livres  pour  «a  dot,  m  livrée  d'Intérêts  tciioi  et  loolii 
douaire  annuel.  On  lui  rcconnul  en  outre  une  crfancedet.l  toi 
ei  it  IWroad'imérCii,  i rembouraablei  aprèt  paiemeni  de  loi 
autrci  riclnmani!.  ss  livrrs  étaient  dues  i  Jeanne  Viguierpour  te 
26 
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Il  est  certain  que  M""  Calas  se  trouva  dans  la  posi- 
tioD  la  plus  difficile,  malgré  ce  qu'elle  recouvra  des  dé- 
bris de  son  aisance  passée.  Dès  qu'elle  eut  quelques  res- 
sources, elle  s'occupa  avec  aciivilé,  comme  le  montrent 
ses  lettres  à  Cazeiog,  cle  payer  tous  ses  créanciers  et  entre 
autres,  de  rembourser  ii  ce  dernier,  à  son  neveu  et  aux 
sieurs  Marlignac  et  Borel,  les  avances  qu'ils  lui  avaient 
faites  et  les  secours  d'amis,  dont  ses  filles  avaient  sub- 
sisté, pendant  les  cinq  mois  d'emprisonûement  de  leurs 
parents  (1). 

Depuis  longtemps  les  amis  de  M""  Calas  à  Paris 
avaient  été  forcés  de  songer  à  lui  créer  des  ressources 
et  s'étaient  arrêtés  à  un  plan  qui,  sans  porter  aucune  at- 
teinte à  la  dignité  de  la  veu^e  et  de  sa  famille ,  four- 
nissait un  prétexte  très-convenable  à  des  souscriptions 
devenues  nécessaires.  Griumi  en  rendit  compte  avec 
trop  d'emphase,  mais  avec  un  zèle  dévoué,  dans  sa  Cor- 
respondance littéraired\ii5  avril  1765,  immédiatement 
après  la  rébabiliution  de  Calas. 

U.  de  Carmomelle  (â)  lecteur  de  U.  te  duc  de  Chartres,  sans 
èlreuD  académicien  profond,  dessine  avec  beaucoup  d'agré- 


d'an  an.  Le  piuif  delà  maison  ae  monlail  en  tout  i  t»,i»o  livres. 
Quant  i  l'ïiMir,  il  paraît  que  iawi  l'iutervalk  du  1 3  octobre  au  i  o 
mars,  bien  de»  valeur»  avaient  disparu,  et  beaucoup  d'objets  avaient 
tu  ïgirÉB,  détruila  ou  dérobés.  U  parait  auasi  qu'une  (omme  de 
ï,OD0  Crânes  Hpi)artenaiil  aui  deui  jeuues  bile»  leur  lut  reatituée, 
d'après  un  mottlea  Zcflrudc  la  S'  Frame,  a'  VUI.  36  ucl.  17S3. 


(1)  Nouî  regrettons  ïivei 

nenl  de  trouver  p: 

irroi  lea 

créanciers  lea 

u»  eiigeuiB  l'avurat  Sudre 

.   u  U   veut  me  r 

iuçminer 

■.    êent-ellele 

t  no\en>bie  I7fl3iel  quu 

'ï  '["'il  a  *l*  bie. 

>  mi.  i 

1  me  demande 

leora  plu»  de  Luit  cenis  1 

livres.  Si  ie  l'en 

crgjai», 

il  contoudralt 
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ment  et  de  facilité  ;  il  sait  surtout  saisir,  avec  la  ressemblance, 

l'esprit  el  le  caraclfrre  d'iinc  fipure,  etc'est  c«  qui  suffit  il  notre 
projet.  Il  a  fait  le  tableau  de  toute  la  famille  Calas  ()]. 

Il  les  représenla  réunis  à  la  Conciergerie  où  ils  durent 
se  constituer  prisonniers  pour  attendre  l'arrêt  des  Maî- 
tres des  Requèles.  M°"  Calas  est  assise  avec  sa  fille 
ainée  à  son  côté;  Nanette  est  debout  derrière  elle, 
mais  ne  ressemble  guère  à  une  Vierge  du  Guide,  quoi 
qu'en  dise  le  baron  de  Grimin,  enthousiaste  de  sa  grâce 
et  de  sa  beauté.  Jeanne,  debout,  auprès  de  samaîlresse, 
écoute  la  lecture  que  leur  fait  Gaubert  Lavaysse  du  der- 
nier Mémoire  écrit  pour  leur  défense  par  Elle  de  Beau- 
mont.  Pierre,  velu  de  deuil  comme  ses  sœurs  et  sa  mère, 
lit  par-dessus  l'épaule  de  son  ami.  On  fil  graver  par  la 
Fosse  le  dessin  de  Carmonlelle,  et  la  planche  fut  offerte 
à  M""  Calas.  On  obtint  pour  celte  gravure  le  privilège 
du  roi  et  l'on  publia  un  prospectus  sous  le  litre  de  : 
Pmjet  de  souscription  jMur  une  Estampe  tragique  et 


pour  U  plnrer  en  li^Le  de  ce  volume.  La  réduelion  obtenue  par  la 
méllinile  liélingraphiqiie  ou  pbnlograpliie  sur  acier,  el  lermiDte  par 
l'hahile  biirin  deM.  Bifaul,  a  rendu  lrè»-cinclcniciil  la  reiaemblaDce 
riea  six  ponrailt.  Ce  son!  bien  dpi  porirsîl!  en  efTet,  et  IVtlBiopa 
ligure  iee  litre  dansle  calaingue  dci  Portruitëdef  Françail  illtatra, 
(Bmiolhiqae  Kiiloriqiiedea  Françaii,  par  le  P.l.e  Long  el  Fonlelle,) 
'  (0  La  UrnnmelU  Rt  lus  vers  sulvanla  pour  tire  mi*  an  bBadeTea. 
Iampr>.  ils  onl  élé  ioiprïméa  sur  une  bande  qui  te  trouve  aur  quel- 
ques «i«mp]sirea  : 


QUB  Vomt 

stiblime  csL  Elic  di 
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morale  (1).  Un  notaire  fut  chargé  de  recevoir  les  fonds. 
L'exemplaire  coAtait  nn  écu  de  6  livres. 

Voltaire  applaudit  à  ce  projet,  et  souscrivit  aussilât 
pour  douze  exemplaires  (2).  H  en  parle  souvent  dans  ses 
lettres,  quelquefois  pour  critiquer  le  dessin  ;  mais  quand 
il  reçut  l'estampe,  il  baisa  au  travers  du  verre  les  Ggures 
de  M""  Calas  et  de  ses  lilles,  puis  il  la  suspendit  au  chevet 
de  son  lit,  k  la  place  oii  les  catholiques  mettent  un  bé- 
nitier ou  un  crucifix.  Elle  y  demeura  toute  sa  vie  ;  et  ou 
peut  l'y  voir  représentée  dans  les  gravures  indiquées  h  la 
Bibliographie,  sous  le  n"  108.  Cette  estampe,  dont  Vol- 
taire parle  avec  tant  de  joie,  excita  le  méuie  enthou- 
siasme au  couvent  de  la  Visitation.  La  sœur  Fraisse, 
comme  lui,  l'attendit  avec  une  vive  impatience,  la  reçut 
avec  les  mêmes  ti^ansports,  la  regardait  souvent  avec  une 
profonde  et  douce  éniolion  et  la  montrait  avec  empres- 
sement !t  ses  compagnes  (3). 

Les  maréchales  duchesses  deLuxembourg  et  de  Mire- 
poix,  la  duchesse  d'Enville,  la  princesse  deTurenne,  la 
duchesse  douairière  d'Aiguillon,  se  firent  inscrire  en 


(I)  Voir  Bibliographie  ii"  4ï  cl  pour  l'cslampe  n"  103 
(ï)  Lrltrc  i  Damiluville,  3»   avril   nSi. 

ti'Uc  1a  rgnre  chorinanlc  de  Danal,  Bollklliiiil  i  \a  porte  de  lu  pri- 
son auprès  d'un  ronwillcr  du  Parlemenl.  Il  prélcmlaU  que  la  duucc 
el  pure  pb)>ionainie  iln  cel  oD[ant  aideraii  à  persuader  let  jugra  du 
l'iniiaccnce  de  »  tamille  cl  Intérees-^rait  le  public.  Daus  celte  pensfe 
il  ru  [aire  doux  Toia  le  porlrull  de  Uonat  el  te  pUignail  beaucoup  du 
peinlro  liuber ,  qui,  en  voulanl  donner  à  son  Jeune  modèle  une 
ciprcsaioa  de  douleur  et  d'stleiidriiaemcnl,  ivailUltif  échapper  U 
veEsu'niblanee.  Il  enToj a  cependant  celte  peinture  Isea  aiuit  dePirii, 
qui  eurent  le  bon  eapclt  de  ne  pai  surcharger  alnti  le  projet  primitfr. 
(Lillrcjdu  ir  man  i  Argenlal;  du  lo  elïlmail  Damilairille,  etc.) 
(3)  Voir  lettre  st  et  suivanioa. 
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tête  de  la  liste.  M""  tl'Enville  envoya  cinpaote  touis 
pour  UQ  exemplaire.  Le  duc  de  Gtioiseul  en  donna  cent 
pour  deux  exemplaires.  Quelques  princesses  protestan- 
tes d'Allemagne  avaient  déj£i  souscrit  et  Ton  altendaitun 
grand  succès  de  cette  oeuvre  de  charité  également  ho- 
norable pour  tous,  lorsque  tout  à  coup  la  vente  de  l'es- 
tampe fut  arrêtée  par  ordre  supérieur. 

Nous  laisserons  à  la  plume  de  Grimm  le  récit  de  cet 
incroyable  réveil  de  l'intolérance  : 

La  soiiscriplion  pour  l'eslampe  de  la  famille  Calas,  au  profit 
Ae.s  infortunés  qui  unt  survécu  à  ces  désastres,  a  été  accueillie 
du  public  avec  la  chaleur  et  l'iniérét  dom  l'humaDité  el  la 
compassion  la  plusjusle  lui  faisait  une  loi;  mais  le  sort  qu'elle 
vieoi  d'éprouver  à  Paris  paraîtra  iocro^ble,  mâme  ï  ceux  qui 
connaissent  le  mîeu:i  les  fureurs  du  fanatisme.  A  peine  le 
projet  de  souscription,  muni  du  sceau  et  de  l'approbation 
de  la  police,  favorisé  par  les  noms  les  plus  illustres  de  la 
France,  était-il  devenu  public,  que  quelques  conseillers  de 
Parlement  en  ont  été  choqués,  et  qu'on  a  eiigé  du  lieutenant 
de  pilice  de  faire  suspendre  la  souscription.  Un  des  premiers 
magistrats  du  royaume  a  motivé  la  nécessité  de  celte  suspen- 
sion par  les  trois  raisons  suivantes  :  1°  parce  que  H.  de  Vol- 
taire paraissait  être  le  premier  instigateur  de  cette  souscrip- 
tion ;  3'  parce  que  l'estampe  était  un  monument  injurieni  au 
Parlement  de  Toulouse  ;  3*  parce  que  ce  serait  faire  du  bien 
à  des  protestants.  11  ne  faut  se  permettre  aucun  commentaire 
sur  ces  trois  raisims  ;  car  il  est  évident  que  ces  messieurs  veu- 
lent se  conserver  te  droit  de  i«uer  les  innocents  ;  mais  il  n'est 
pas  moins  incompréhensible  qu'on  ose  empêcher  la  nation  de 
suivre  l'exemple  de  bonté  que  son  roi  lui  a  donné,  et  que,  pour 
éviter  un  dégoût  ï  sept  on  huit  officiers  coupables  d'un  Parle- 
ment, on  ose  prÎTer  d'un  secours  nécessaire  des  innocents  qui 
ont  été  si  cruellement  outragés,  auiqueb  le  roi  a  fait  rendre 
jdslicepar  an  jugement  souverain  rendu  par  prés  de  cent  juges, 
26. 
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après  IVxameD  le  plus  rigoureux, et  que  Sa  Majesté  a  eDlinjui,^» 
dignes  de  Ks  bienfaits.  On  n'a  pu  meltre  aucune  forme  ni 
judiciaire,  ni  eïtra-judiciairc  U  cptlo  dèffinsB;  car  sous  quel 
prétexte  einijCclier  la  publication  d'une  estampe  pour  laquelle 
le  roi  a  donné  un  pnvi]é[;e  i  II"  Calas,  qui  dércud  à  tous  ses 
sujeisde  la  troubler  dans  le  débit  qu'elle  jugera  â  propos  d'en 
faire  ?  C'est  donc  une  violence  arbitraire,  et  qui  ne  peut  être 
justifiée  par  aucune  loi  ;  et  c'est  la  magistrature  qui  se  l'est 
permise  en  cette  occasion  !  Si  c'est  lii  l'esprit  public  des  pères 
de  la  patrie,  qu'il  doit  paraître  fatal  et  déplorable  !  On  dit 
pourtant  qu'on  trouvera  des  moyens  pnur  faire  lever  celte  sus- 
pension ;  mais  ceux  qui  n'ont  pas  eu  assci  de  pudeur  pour  ne 
point  ordonner  une  injustice  aussi  atroce,  sauront  bien  la  faire 
continuer. 

..  .11  faut  faire  diversion  aui  réHcxions  affligeantes  qui  résnl- 
tentde  tous  ces  faits  par  un  fait  dont  j'ai  eu  le  bonheur  d'être 
témoin.  La  veille  du  jour  que  la  suspension  de  la  souscription 
a  été  ordonnée,  André  Souhert,  maître  maçon,  arrive  chez  le 
notaire.  «  Est-ce  ici,  dit-il,  qu'on  souscrit  pourmadame  Calas? 
)e  voudraisavoir  quarante  mill<;  livres  de  rente  pour  les  parta- 
ger avec  cette  femme  malheureuse  ;  mais  je  n'ai  que  mon  tra- 
vail et  sept  enfants  ï  nourrir;  donnez-moi  une  souscription: 
voilà  mon  écu,  » 

Cette  défense,  que  dous  soupçonnons  fort  le  comte  de 
Sninl-Florentin  d'avoir  accordéi'  avec  empressementaux 
Rollicita(inn!idelainagistratiire,futlevée,  mmsauboutde 
sepl  on  huit  mois  (1),  et  l'ignoble  but  de  cette  ven- 
Rpance  mesquine  fut  atteint;  il  n'en  faut  pas  tant 
pour  que  le  zèle  le  plus  général  se  refroidisse;  la  gra- 
vure fut  moins  répandue  et  ia  souscription  moiiïs  consi- 
dérable qti'elle  ne  l'aurait  élé,  «  L'mjustice  qu'on  fai- 
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sait  à  la  famille  des  Galas  àe  s'opposer  au  débit  de  son 
estampe  était  encore  un  vol  manifeste,  dit  Voltaire  (1). 

11  la  recommanda  avec  instances  à  ses  correspondants 
couronnés  et  autres  (2).  Nous  ne  savons  s'il  est  vrai  que 
l'impératrice  de  Russie  envoya  5000  livres  (3). 

Deux  ans  plus  tard,  en  1767,  l'affaire  Galas  fut  mise 
de  nouveau  eu  question. 

On  débite  m  Languedoc  (écrit  encore  Voltaire  b  Elle  de 
Braamont,  le  26  mars  1767)  que  Jeanne  Viguière  est  morte  à 
Paris,  oh  elle  est  en  pleine  sanlé  (4),  qu'avant  de  mourir  elle  a 
déclaré  par  devant  notaire  qu'elle  avait  été  une  sacrilège  toute 
g*  vie,  qu'elle  avait  feint  pendant  quarante  ans  d'être  catho- 
lique pour  être  l'espion  des  huguenots,  qu'elle  avait  aidi  son 
maître  et  sa  maîtresse  b  pendre  leur  fils  atué,  que  les  proteg- 
tants  de  ce  pays  avaient  en  elfet  un  bourreau  secret,  élu  ï  la 
pluralité  des  voix,  lequel  venait  aider  les  pères  et  mères  à  tuer 
leurs  enfanis  quand  ils  voulaient  allcv  ï  la  messe,  et  que  cette 
cliarge   était  la  première  dignité  de  la  communion   protes- 


Mais  cette  calomnie  absurde  tourna  contre  ceux  qui 
se  l'étaient  permise  et  qui  l'avaient  répandue  jusque 
dans  Paris,  ofi  Fréron  est  accusé  de  l'avoir  soutenue. 
Jeanne  fit  une  Déclaration  juridique  devant  des  té- 
moins honorables  et  devant  son  confesseur,  qui  con- 
sentit  à  sanctionner  cet  acte  par  sa  présence.  Par  ce 
nouveau  témoignage,  elle  persévéra  dans  toutes  ses 

(I)  A  d'Alembert,  3 s  Aug. 

(I)  i  ocU  1  Calinl,  ajaavlcr  iT«T,elc,,  elc. 

(1)  BachBumuDL. 

(l)Ceci  eal  inexact  i   elle  avail  hit  UD9  chuM  et  »'tuil  eaut  !■ 
jambe,  ce  qui  donna  lieu  au  brnil  de  aa  morl,  elTrontément  eii>' 
auîsiWl  conltc  lei  uiîtlreB.  ,  . 
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assertions,  et  nia  ce  qu'elle  avait  toujours  nié  {!). 
Cette  inébranlable  persistance  n'élonnera  pas  nos  lec- 
teurs, mais  elle  devrmt  surprendre  profondément  ceuit 
qui  s'obstinent  encore  à  mettre  les  Galas  au  rang  des  fa- 
natiques et  des  assassins.  Le  fanatisme  est  un  lait  moral 
bien  connu;  il  s'est  révélé  au  monde  sous  toutes  les 
formes;  l'histoire  en  a  rendu  compte,  et  plus  d'une  fois 
les  philosophes,  les  moralistes  l'ont  discuté,  étudié,  ana- 
lysé. Où  vit-on  jamais  quatre  ou  cinq  énergumènes,  après 
avoir  commis  lepius  affreux  des  meurtres  par  fanatisme, 
s'en  guérir  tout  à  coup,etlousàlafois,  si  complètement 
que  dès  ce  moment  on  n'en  trouve  plus  trace  dans  la 
vie  d'un  seul  d'entre  eux  ?  Le  fanatisme  ne  se  corrige 
guère,  ou,  s'il  se  repent,  c'est  k  sa  manière,  très-ca- 
ractéristique et  très-distincte  de  tout  autre  repentir.  Il 
est  contraire  à  la  nature  humaine  qu'une  bande  d'assas- 
sins par  zèle  religieux  redeviennent  tout  k  coup  des 
gens  aussi  calmes,  aussi  débonnaires  que  tous  les  au- 
tres, sans  que  leur  vie  ou  leur  mort  les  trahisse.  Peut- 
être  cela  est-il  possible  pour  des  criminels  poliliques, 
aprësque  les  hommes,  les  inslitulions,  les  influences  qui 
les  avaient  exaltés  ont  complètement  disparu.  Mais 
comnie  la  mort,  le  jugement,  Dieu,  sont  toujours  de- 
vant nous,  le  crime  commaudé  par  un  barbare  fana- 
tisme laisse  toujours  après  lui  ou  le  remords.  Ou  l'in- 
quiétude, ou  une  sauvage  et  sombre  satisfaction,  et  quel- 
quefois ces  divers  sentiments  tour  à  tour.  Cela  est  sur- 
tout vrai  quand  il  s'agit  d'un  acte  qui  devait  révolter  un 

(i)Ceiie  i>(claraftt)n,annoiéepar  Voilure,  *e  iroaveduitprMque 

nenl  lesCalal.  Voir  Bibllogrophic,  u"  17. 
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des  instincts  les  plusnaturels  et  les  plus  vivacea  de  l'ime, 
tels  que  l'amour  materDel.  En  Pierre  Galas,  en  Lavaysse, 
c'est  à  peine  si  l'on  trouve  les  indices  de  la  piété  même 
la  plus  vulgaire;  et  cbez  les  plus  croyants  d'entre  les 
accusés,  la  foi  est  ferme  et  paisible,  sans  aucune  ap- 
parence d'exaltation. 

Leurs  divers  caractères  ne  cessent  de  se  montrer 
dans  la  suite  de  leur  vie,  avec  le  degré  d'énei^ie  qui 
I4)partient  à  chacun.  Il  suffira  ici  de  quelques  traits  ra- 
pides. Mais  leur  défense  et  leur  histoire  seraient  égale- 
ment incomplètes  si  nous  ne  les  montrions  les  mêmes 
jusqu'à  la  mort. 

M""  Calas  continua  à  vivre  avec  ses  filles  dans  la  ville 
ofi  elle  avait  trouvé  accueil  et  respect,  loin  des  lieux,  af- 
freux pour  elle,  qu'avait  ensanglantés  le  martyre  de 
celui  dont  elle  perla  le  deuil  tant  qu'elle  vécut.  Lavaysse, 
qui  avait  trouvé  de  l'emploi  dans  une  mdson  de  com- 
merce ou  de  banque,  remplaça  auprès  d'elle,  pendant  les 
premières  années,  ses  fils  absents. 

Le22novembre  1763,  elle  écrivait  à  Cazeiag  aîné  ces 
lignes  ou  se  retrouve  toute  sa  tendresse  pour  celui  de  ses 
enfants  dont  on  l'accusait  d'avoir  souhaité  la  mort  : 

J'ay  des  boDues  nouvelles  de  mes  lils  de  Genèvei  ils  se 
porle  bien  el  iravaille  beaucoup,  il  aan  ait  pas  de  même  de 
Louis;sa  santé  est  misérable  et  il  na  point  trouvé  encore  a  ce 
placer.  Les  foud  lui  manque  et  son  eiat  est  triste,  je  dc  puis 
vous  cacher  que  jen  suis  touchôc. 

Ses  fils  de  Genève  étaient  Donat  qui  n'avait  pas  quitté 
celte  ville,  et  Pierre  qui  y  était  retourné  pour  continuer 
lesaflaires  de  commerce  qu'il  y  avait  commencées.  Vol- 
taire s'inquiéta  d'abord  de  le  voii-  sortir  de  France.  11 
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craignit  qae  le  fçouvemement  français  ne  s'offensât  de 
cet  e\il  volonlaire  qm  était  encore  inlerdil  aux  pro- 
testants; mais  personne  n'en  prit  occasion  ou  prétexte 
pour  altaqiier  les  Calas,  et  diis  le  1"  juin  Voltaire  lui- 
mèine  écrivait  h  M.  Ribotte  : 

l.cs  deux  frères  Calas  cominpncerit  ii  fairf  une  pelile  for- 
tune dans  Cl!  pnys. 

L'année  suivante  il  recommanda  h  Colini,  Pierre  Ca- 
las que  ses  alTaires  appelaieul  en  Allemagne.  Le  28  sep- 
tembre 1770,  les  deux  frères  furent  reçus  bourgeois  de 
Cent-ve,  sans  frais,  sur  la  recommandation  du  duc  de 
Ghoiseul ,  transmise  au  Petit  Conseil  par  M.  Necker.  Deux 
ans  après  Pierre  se  maria  (1). 

En  1770  Mme  Calas  vit  Vollaire  pour  la  première 
fois.  Elle  fit  avec  Gauhert  Lavayssc  le  voyage  de  Femey, 
attirée  sans  doute  par  le  dr'sir  de  revoir  ses  deux  ûls 
établis  à  Genève,  Douiit  surtout  dont  elle  avait  6lé  sé- 
parée avant  tous  ses  malheurs,  il  y  avait  plus  de  neuf 
ans.  L'entrevue  de  Vollaire  et  de  Mme  Calas  fut  pleine  de 
joie  et  d'émotion  des  deux  parts.  11  en  rendît  compte  à 
d'Alembert,  en  quelques  mots  : 

Cette   bonne  et  VL'rtiieuse  1n^^c  me  vint  voir  ces  jours 

passés  ;  je  pleurai  comme  un  enfant  (2), 

H  n'est  pas  douteux  qu'elle  le  revît  à  Paris,  lorsqu'il 
vint  y  mourir  au  milieu  d'un  dernier  triomphe,  plus 
bruyant,  mtds  moins  réel  que  ceux  dont  les  Calas  lui 


)  Il  épousa  cnjuilkl  mi  JUaitke  nfartm. 
)  On  Irooïcro  à  la  fin  du  volume  {noies  Vil  et  Vlll)  deut  leltre» 
Volwiip  raçuldo  il"  Cohu  M  ,lp  T.:iïa)Esc,  aprùs  l^ur  rcLour  i 
I.  Cti  leiiree  protlcnucnl  do  l.n  Cullccllon  Lajai'ielle  de  N«dI«i. 
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avaient  donné  l'occasion.  Elle  eut  encore  à  lui  rendre 
après  sa  mort  un  dernier  boinuiagâ  de  reconnais- 
sance. 

On  sait  que  la  nuit  niùme  on  il  mourut,  l'abbé  Mi^ot, 
son  neveu,  euipoi'la  le  corps  k  son  abbaye  de  SelUères  où 
il  le  fit  inliumer  et  où  sus  restes  demearereot  jusqu'à  la 
Dévolution.  Kn  1701  l'abbaye  et  l'église  furent  détrui- 
tes; Paris  se  montra  jaloux  de  la  gloire  que  s'acquit  la 
petite  ville  de  Homilly  en  donuant  un  asile  k  ses  ceu- 
dres.  L'enthousiasme  était  au  comble  pour  celui  qu'on 
proclamait  le  premier  auteur  de  la  Hévolution.  Des  fu- 
nérailles éclatantes  lui  furent  volées  par  l'Assemblée  et 
le  corps  fut  porté  de  Komilly  aux  ruines  de  la  Bastille 
où  Voltaire  avait  étédëteim  dans  sa  jeunesse,  puis  le  len- 
demain (12  juillet),  de  la  Uastille  au  Panthéon.  Nous 
n'avons  pas  à  déciire  ici  celte  pompe  k  la  lois  otticielle 
et  populaire.  Disons  seulement  que  le  magnifique  sarco- 
phage portait  cette  ius'criptiou  :  //  vmgea  Calas,  la  Barre, 
Sirojn  et  Alonlbailly;  et  qu'après  s'être  rendu  par  les 
boulevards,  de  laBastille  à  la  place  Louis  XV,  l'immense 
cortège  vint  stationner  sur  le  quai  Voltaire,  devant  la 
maison  oii  il  mourut,  celle  du  ci-devant  marquis  de 
Villette,  son  neveu.  Là,  de  jeunes  citoyennes  en  robes 
blanches  attendaient  sur  un  ampfailfaéfttre  pour  chanter 
nneodedeCliéuier  mise  eu  musique  par  Gossec.  M""  de 
Villette,  que  Voltaire  aimait  à  appeler  àdle  et  bonne, 
couronna  sa  statue,  et  prit  rang  dans  le  cortège  avec 
M""  Calas  et  ses  enfants,  qui  Qguraieut  ainsi  parmi  les 
membres  de  la  l'amille  de  leur  bieufaiteur  ;  cette  idée 
fut  peut-être  ce  qu'il  y  eut  de  plus  simple  et  de  plus 
louchant  dans  tout  l'étalage  de  l'enthousiasme  et  delà 
sensibilité  publics.  La  part  de  M""  Calas  daiw  cette 
.  '.oogic 


30O  DERHIERS   ËVÉNEHEnTS 

fête,  où  elle  ne  devait  pas  refuser  de  paraître,  fut  donc 
à  la  fois  modeste  et  digne  (1). 

Le  soir  de  ce  jour  de  deuil,  le  Théâtre-Français  de 
la  rue  de  Richelieu  donna  Ca^  ou  l'Ecole  des  Juges, 
par  Marie-Joseph  Ghénier.  Au  Théâtre  de  la  Nation 
(Odéon),  on  joua  Mahomet  et  la  Bienfaisance  de  Vol~ 
taire,  autre  pièce  dout  les  Calas  étaient  après  lui  les 
héros  (2). 

Madame  Galas  survécut  quelques  mois  k  cette  céré- 
monie. Elle  mourut  à  Paris ,  rue  Poissonnière,  n°  3, 
Ie29avriil792,  ^éede  82  ans  environ  (3). 

Ses  deux,  fils  établis  à  Genève  l'avaieut  précédée.  Do- 
uai mourut  sans  postérité  le  10  septembre  1776.  Pierre 
décéda  le  20  septembre  1790.  Les  inventaires  de  leurs 
biens,  qui  existent  encore  h  Genève  (k),  indiquent  peu 
d'aisance  fa  l'époqueoii  mourut  Dooat;  mais  quatorze  ans 
après,  fa  la  mort  de  Pierre,  sa  position  de  fortune  était 
meilleure  (5). 


{l>  JW-Jiiiiour  dn  lï  Jnillel  et  du  JO  julopréeédenl, 

(1.^  Voir  >or  )e>  nombrenaes  plèeei  de  Ihéllre  dont  lei  malhenra 

dea  Calas  onUonrai  le  aujel,  noire  displlre  XV  :  Hitloirtdii  l'opinion 

Cl  U  BibliogTaphiê  ,   5*  partie. 

(S) Ed  janvier  iTaj  elle  habiull  le  qaai  de*  OrFévrea;  elle  t'était 

emuile  élahlie  aaui  près  que  poiiible  de  la  fille   M"   Dnvolala  et 

Voir  l'acte  de  lei  tunirailtea  à  la  note  Xil.  Cet  acte  (trouvé 
par  M.  Retd  1  l'Hâtel-de- Ville)  est  un  eiemple  nuez  curieui  de  la 
manière  dont  avaient  lien  M  ceue  époque  lea  inbiinialiona  de  protel- 
tanU  i  Paris. 

(t)Btgiitrtde>  invailmra  aiiréi  décii  (Hfilel-de-Ville  de  Geoéve). 

(()  b'aprëi  leregialre  de  l'étal  àvll  de  Genève,  Doottauriul  ea 
SI  iDB  Cl  Pierre  SB  quand  lia  monrDrenl.  Ce  tout  Udea  eUnyei  *p- 
proximaliri  el  loni  deai  ciagéréi.  La  nuaaancc  de  Pierre  te  tro>i- 
*eralt  antérieure  à  celle  de  ion  trèri  ilné,  doDl  noua  vroni  It  date 
aalbeoUque, 


t*  Google 
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A  deux  reprises,  les  Assemblées  natioDsles  s'occupè- 
renl  des  derniers  membres  de  la  famille  Calas. 

Ce  fut  d'abordle  13  juin  1792,  l'Assemblée  législative, 
b  laquelle  Louis  Calas,  incorrigible  dans  sa  cupidité,  vint 
demander  de  l'aident.  Il  fut  admis  à  la  barre.  Un  défenseur 
o^ci«(ar,que  l'on  ne  nommepas,  prit  la  parole, il  sa  place, 
et  le  désigna  comme  le  dernier  rejeton  de  la  famille. 

Réduit  par  le  désespoir  ï  quitter  sa  patrie,  l'Angleterre  lui  a 
doDDé  un  asile  depuis  âS  ans  (t):  mais  ce  qui  lui  reste  de  lasuc- 
cession  des»  malheureuse  mère,  loindcsLiflireau  paiement  des 
eogagements de  son  përe,  coDsidérablemeut  accrus  partes  in- 
térêts, ne  suffît  même  pas  i  sa  subsistance  et  !i  celle  de  sa  fa- 

Le  président  (H.  Français,  de  Nantes)  témoigna  au  pétition- 
naire la  sensibilité  de  l'assemblée  envers  une  des  victimes  des 
intrigues  sacerdotales  et  du  despotisme  parlementaire. 

La  demande  fut  renvoyée  au  Comité  des  secours  pu- 
blics et  n'eut  pas  de  suite. 

A  la  Convention  ce  ne  fut  aucun  des  Calas  qui  vint  ap- 
peler sur  lui  l'attention  publique.  Le  25  brumaire  an  II, 
on  venait  de  réhabiliter  la  mémoire  du  chevalier  de 
La  Barre,  autre  victime  dont  Voltaire  avait  généreuse- 
ment entrepris  la  défense.  On  décida  en  même  temps 
qu'une  colonne  serait  érigée  en  l'honneur  de  Calas  sur  le 
lieu  de  son  supplice.  Il  n'y  aurait  kce  sujet  aucun  biame 
à  adresser  à  personne  si  Barrëre  c'avait  dit  à  la  tribune  : 

Vous  devez  réhabiliter  aussi  la  mémoire  de  Calas,  dont  un 


(I)  Il  7  aToJl  eiplaité   lei  malhenri  de   »  bmille  et  te  nom  de 
Valtiirc,  comme   le    prouve  une    brochure  qu'il  Bi  imprimer  M 
11t9  i  Londrei,  Vuir  Bil>lii)|r,  n*  ti,  seconde  idiiton, 
3« 
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rejeloDSQ  fait  remarquer  aux  lacubins  par  la  pufeté  Je  son 
palrioilsme. 

On  sait  déjà  que  ce  rejeton  est  encore  Louis. 

11  vînt  à  la  barre  it\ec  ses  deux  sœurs  [l'une  n'était 
point  mariûe  et  l'autre  déjà  veuve)  exprimer  à  la  Con- 
vention leur  recoDuaissauce.  La  lettre  qu'ils  firent  dé- 
poser sur  le  bureau,  éciite  dans  le  style  du  temps,  ex- 
prime les  sentiments  que  devait  leur  inspirer  l'Iiom- 
mage  rendu  à  leur  père. 


CiiojiiD  président, 
L.es  enfans  de  l'iDrorluoé  Calas,  vivement  pénétrés  de  la  jus* 
ticequu  la  Convention  nationate  vient  de  rendre  à  la  mémoire 
de  leur  niallieureuv  père,  viennenl  jeter  il  ses  pieds  le  iribiil 
de  leur  immortelle  gratitude,  cl  tu  prier,  citojeD  président, 
de  vouloir  être  leur  oi'ijiiue  pour  en  l'aire  passer  l'exprc^ion 
ï  l'auguste  assemblée.  Nos  ïmos  altérées  par  le  mallicur  n'ont 
que  la  faculté  de  sentir  ce  bienfait,  sans  pouvoir  dépeindre  " 
'l'élMidue  de  leur  reconnaissance.  Ah  !  daigne  lire  dans  b  na- 
ture tous  les  sentiments  du  l'amour  ûllal,  et  tu  seras  le  IJdMe 
inlerprùie  de  nos  cœurs. 

Il  était  réservé  ï  des  législateurs  éclairés  par  la  philosopliie 
d'anéantir  le  fauatismc  et  d'élever  un  monument  pour  rétablir 
les  droits  de  la  nature  si  cruellement  outrayée.  Pérès  de  lu 
patrie,  restaurateurs  des  opprimés,  a-^tèez  Ui  vœux  de  vos 
enfants  ei  particulièrement  l'hommage  d'une  famille  qui  a 
reçu  spécialement  vos  bienfaits. 

Salut  et  fraternité 

Louis  Calas. 
Anne-Rose    Calas. 
Anne  Calaï,  veuve  UuvOiSi^. 
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Le  Convention  ordonna  la  mention  honorable  et  l'in- 
sei'tiwi  au  Bulletin  de  celle  leltre,  qui  donna  lieu,  dil- 
on  dans  le  procès-verbal  de  la  séance  du  29  brun:aire,  à 
une  discussion  digne  des  reprôsentants  d'un  grand  peuple. 

Enfin,  le  23  pluviôse,  un  long  et  soleuiiel  discours 
fut  prononcé  par  le  citoyen  lézard,  faisant  connaî- 
tre, k  l'aide  de  documents  fournis  par  les  trois  der- 
niers membres  de  la  famille  Calas,  des  faits  ignorés 
jusqu'alors  et  que  nous  avons  relatés  plus  liaul.  11  ne 
demanda  rien  pour  Louis  et  ses  sœurs,  mais  il  conclut 
h  ce  que  la  nation  prit  Jt  sa  charge  les  dettes  de  Jean 
Calas,  et  achevât,  en  désintéressant  tousses  créanciers, 
la  réhabilitation  de  cette  noble  mémoire,  hommage  bien 
plus  digne  de  lui  que  rout  autre,  double  r^ration  due  k 
l'Intègre  négociant  ruiné  jiar  ses  juges,  et  à  ceux  qui 
s'étaient  confiés  en  lai  (1). 

A  dater  de  ce  moment,  nous  perdons  la  trace  de  Louis 
Calas.  Mais  il  nous  reste  à  raconter  l'histoire  de  l'une  de 
sessoeurs,  que  nous  avons  h  peine  indiquée  j usqu'ici  et 
où,  après  tant  de  récils  pénibles  ou  tragiques,  nous 
trouverons  des  souvenirs  plus  doux. 

Nous  devons  rendre  compte  d'abord,  en  quelques 
mots  rapides,  de  ce  que  devinrent  deux  des  acteurs  les 
plus  importants  de  ce  long  drame,  Gaubert  Lavaysse 
fil  David  de  Beaudrigue 

Le  premier,    nous  éciil  une  de  ses  pelites-niÈces, 

(I)  «  La  qniltince  fiiitnicdc  ic»  fiéaiiùcrB  çsl  nnemsmplion 
qui  manquerait  h  lu  cotanni,  i>  dit  Bcrnrd  fiiflnisiiDl.  Voici  l«s  ter- 

Li's  créanciers  iïgUimci  do  JoJii  Calas,  cniloqués  dans  l'arctt  de 
dislribulian  du  ci-dsinnt  Parkm^iil  de  Toiilouee  du  3  seplemhrB 
llâï,  seronl  pajés  par  le  trésor  public  des  aommea  qui  leur  rea- 
lent  duei. 
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accomplit  !e  projet  qu'il  avait  formé  avant  ses  mal- 
heurs. Il  se  voua  au  commerce;  plus  lard  il  résida  quel- 
que temps  en  Angleterre,  pour  étendre  ses  entreprises. 
Etant  devenu  correspondant  de  la  Compagnie  des  \i\des 
àLorienl,  il  y  vécut  jusqu'en  1786,  époque  de  sa  mort, 
jouissant  d'une  considération  due  à  sa  probité,  k  l'amé- 
nité de  sou  caractère,  au  bien  que  lui  permettait  de  faire 
sa  grande  fortune.  Il  ne  fut  jamais  marié. 

La  fin  de  David  de  Beaudrigue  offre  un  contraste  ter- 
rible avec  celle  de  cet  homme  de  bien  qui  avait  été  une 
de  ses  victimes.  A  mesure  que  la  lumière  se  fit  dans 
cette  affaire  s!  mal  ji^ée,  après  la  mort  admirable  de 
Galas,  après  la  publicité  immense  donnée  par  Voltaire  & 
ses  malheurs  et  à  son  innocence,  David  se  vit  l'objet  du 
bllbne  et  de  la  réprobation  à  peu  près  universels  (1). 


(1)  L'anecdole  suivanle,  publiée  aiaei  iaeiaclemeiit  par  plasieuri 
Joarnaui,  a  paru  dani  le  Bulletin  de  la  Sociiti  d'Hiitoire  du  Pro- 
teitanlhme  /Vonfoi»,  t.  4,  p.  an.  M.  Be»d  la  lenail  de  M.  Mimuin- 
Tandon,  membre  de  l'inslilul,  donl  l'Mlronome  B.  Tandon  fui  le  bi- 
■aÏFUl  maternel. 

-•La  ville  de  Uonlpellier  poesédait  déji,  avant  la  révolution  de 
I7  8Ï,  un  irta-bet  obeervalolre,  bâU  tur  une  do  lourt  des  ancieni 
TcnipaTU,  que  les  élrangen  qui  venaient  voir  la  ville  lie  manquaient 
pas  de  viiiter.  Il  éUil  dirigé  en  1 1  Sï  par  Btrlhélcmy  Tandon,  bomme 
Instruit,  modeste,  jouiisant  d'une  grande  conildérstion,  quoiqu'il 
fat  de  la  Ttligioa  jrrétenâve  n!/'onR^«;  c'était  ausii  un  bomme  de 
beaucoup  d'etpril  et  mime  tant  lolt  peu  railleur.  11  était  comme 
chez  lui  dans  cet  observatoire  qui  s'élevait  au  tond  du  son  jardin 
et  communiquait  avec  son  cabinet  parle  mojea  du  morde  ville  dont 
on  avait  fait  nue  terrasse. 

«  Peu  de  temps  après  la  condamnation  du  malheureni  Calai,  un 
des  Capitoula  qui  avaient  joué  le  rAle  le  plus  actil  dans  cette  grande 
iniquité,  David  de  Beaudrigue,  étant  venu  i  Manlpellier,  se  prétente 
en  Tialleuré l'observatoire. Bartbélem;  Tandon  s'j  trouvait  enrobe  de 
cbamlire  et  en  pantonDes.  Le  Capitoul  prend  notre  astronome  pour 
le  concierge  de  l'établissemenij  et  lui   adrcise   pl'iileura  queslioai 
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Nous  avons  vu  qu'il  fut  destitué  le  25  février  1765. 
—  Voici  ce  qu'on  lit  à  son  sujet,  quelques  mois  après, 
dans  un  journal  du  temps  {les  A$ckes  de  Province, 

n' 1,9,  du  9  octobre  ilG5)  (1): 

Od  écrit  de  Toulouse,  que  le  sieur  David,  Capitoul,  qui, 
dans  la  malheureuse  alTaire  des  Calas,  s'esi  conduii  avec  la  plus 
coupable  passion,  est  lui-même  aciuellemeut  daus  un  fort  dé- 
plorable étal.  Sa  deslitutiou,  le  jugement  des  requCies  de  l'Hô- 
tel, et  la  crainte  d'une  prise  h  partie  lui  oot  totalement  dé- 
rangé la  tête.  Ed  proie  aux  idées  les  plus  sinistres,  il  ne  voit 
que  gibets  et  que  bourreaux  prêts  U  lui  faire  sutnr  la  juste 
peine  du  talion.  On  l'a  (ait  eonduire  ii  Saint-Papoul  (2)  au- 
près de  sa  femme,  qu'il  avait  chassée  depuis  longtemps  de  sa 
maison.  A  peine  j  est-il  arrivé,  qu'il  s'est  échappé  pour  courir 
les  champs.  Repris  et  ramené  dans  la  maison,  il  s'est  précipité 
d'une  fenêtre  dans  la  rue,  sans  se  tuer.  Depuis  ce  trait  de  fré- 


avec  le  ion  imperilaent  d'un  peraonnige  ignorant  el  dédaigneai.Dane 
nn  coin  do  It  «aile  >c  trouviil  un  magainqae  léicicope  donné  i  Is 
tille  de  MoGlpplIler  par  te  gouverneur  de  la  province,  sur  la  demande 
de  TAesdémie  royale  de»  eciencei  el  lur  lei  inslancei  de  Barlhé' 
Irnij  TnndDii.  L'ayant  envisagé,  le  viiiieor  demande  :  «  Quel  e<t  M 

•  grand  luyan  de  poilel  —  Mon  sieur,  répond  noire  auvanl,  c'en  une 
"  lunette  d'approelie  trèt-remarqnable,  1  l'aide  de  laquelle  on  voit 
«  Irèa  dlslinclemenl  en  Paradia...  l'ime  de  Jean  Calai  !  » 

Le  Capilonl  rougit  de  colère,  en  a' jcrienl  t  •  Apprenei,  l'aœi,  que 
■  je  «oii  un  des  premier»  magistral»  de  Toulouie!  —  Sachei  à  voire 

•  tour,  répliqua  Barthélémy  Tandon,  que  voua  avez  i  taire  au  direc- 
■i  leur  de  l'ohaervaloire  de  Honlpellter,   el   qu'il  n'eat  pa»  votre 

«  Furieni  de  raventore,  le  Capiloul  «e  relira  en  raanaîanl  de  »e 
plaindre  i  l'intendant  de  le  provine«;  il  n'y  manqua  pai.  Celui-ci, 
qui  aimait  beaucoup  notre  saianl  directeur,  promit  i  David  de  lui 
intliger  la  punition  qu'il  mérilail.  I.e  loir.  Il  réunit  1  aa  table  1«  Ca- 

(i)  Recueil  de  H"  de  LaReanm^lle, 
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nésie,  on  le  garde  ^  vue  et  quand  le  trouble  et  le  désespoir 
viennenl  l'agiter,  quatre  hommes  ont  de  la  peine  ^  le  COO'- 
tenir  (1). 

D'après  un  autre  (locument,  il  se  jela  une  seconde 
fois  (lu  haul  de  la  maison  et  se  lua.  On  ajoute  même 
qu'il  prononça  le  nom  i)e  Calas  en  mourant. 

Cette  hideuse  fin  est  k  la  fois  un  châtiment  et,  en  quel- 
que mesure,  une  réiiabililation  morale,  si,  comme  nous 
voulons  le  ci-oire,  ses  remoi-ds  lui  servirent  de  bour- 


reau [: 


(I)  En  n<l4,  «ou  p«l)l-fltB,  Trt>tan  David  d'Escalontic,  péril  Bur 
'écbaFauil,  camme  Uni  d'nuti'ci  pursoanagrs  que  noua  avons  eu 
iccnsion  de  nouiiner.  On  a  dil  que  la  mémnive  du  Capiloiil  svalt  con- 
ribué  à  perdre  Bon  deiecndanl,  dans  ce  temps  uù  une  foule  de 
idimes  n'aiaienl  d'autre  crime  i  se  reprocher,  que  leur  nom.  Il 
iiul  ajoutfr  cependant  qu'il  a'élaii  publiquement  oppoit  à  l'établii- 
l'inenl  du  ri^eiiR  de  la  Tcrn^ur  dans  Touluuae,  avec  pins  de  fer- 
iti>lè  qu'il  n'en  munira  plua  Isrd  en  nieo  dn  EUppliee.  Celle  ré- 
islance  honorable  et  bardie  sunll  pour  eiplifiuer  sa  eon  dam  nation. 
Voir   d'Aldéguicr,   Misloire    de   Toulouse,    1.    t.  p.   SOS,  ^I1,et 
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CHAPITRE  XIII 


NANETTE   CALAS 


A  la  nouvelle  de  la  mort  subite  et  mystérieuse  de  leur 
fière  aîné,  les  D""  Calas  se  firent  ramener  de  la  propriété 
de  M,  Teissier  h  Toulouse.  Rose  avait  alors  vingt-deux 
aDS,  et  Nanette  vingt  et  un. 

Toute  leur  famille,  jusqu'à  leur  unique  servante,  était 
en  prison.  Nous  ne  savons  où  elles  trouvèrent  un  asile. 
Ce  ne  j)Ht  être  dans  la  maison  paternelle  qui  était  gar- 
dée, et  for't  mal,  par  des  soldats.  Nous  avons  vu  que 
tout  le  monde  y  entrait,  et  que  dans  les  premiers  jours 
oh  les  scellés  auraient  dû  être  mis  partout,  les  jeunes 
gens  de  la  ville  et  les  soldats  eux-mêmes  s'amusaient  à 
essayer  si  l'on  pouvait  se  pendre  aux  baltants  de  la 
porte  avec  te  billot  dont  s'était  servi  Marc-Antoine. 
Elles  durent  se  poui-voir  d'un  gîte,  et  l'on  a  vu  qu'après 
l'examen  des  effets  de  Marc-Antoine,  on  les  leur  rendit, 
pour  être  portés  dans  leur  nouveau  logement.  La  posi- 
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tion  des  deux  jeunes  filles  était  affreuse.  Elles  se  trou- 
vaient sans  autre  appui  que  leur  déplorable  frère  Louis 
qu'elles  n'avaieut  pas  vu  depuis  plusieurs  années,  et  dont 
le  caractère  ne  pouvait  leur  inspirer  que  peu  de  cou- 
fiance.  Quelques  rares  amis  de  leur  familleleur  restèrent 
fidèles  ;  elles  durent  vivre  de  leurs  secours,  attendant 
avec  an^isse  le  résultat  de  ce  terrible  procès. 

Dans  la  mesure  de  leur  savoir  et  de  leurs  ressources 
elles  agirent  pour  défendre  leur  père,  leur  mère  et  leur 
frère.  Nanette,  quoique  la  plus  jeune,  parait  s'être  char- 
gée d'écrire  et  de  parler.  H  existe  au  procès  {devant  les 
Maitres  des  Requêtes)  une  réponse  du  négociant  Griolet 
que  nous  avons  déjà  citée  et  où  il  explique  k  la  jeune 
fille  qu'il  ne  peut  comparidtre,  puisque  rien  dans  leMo- 
nitoire  ne  l'y  autorise  et  qu'il  n'a  pas  été  cité.  Elle  l'a- 
vait sollicité  de  se  montrer  et  de  rendre  témoignage  en 
faveur  de  ses  parents.  Cette  lettre,  qui  renferme  des 
atlesIatioDS  très-bonorables  pour  les  Calas,  ne  put  être 
produite  que  devant  les  derniers  juges  et  fut  pour  eux 
un  exemple  des  vices  de  la  première  procédure.  L'inî- 
lialive  prise  par  Nanette  finit  donc  par  être  utile. 

Toutes  deux  étaient  encore  à  Toulouse  au  milieu  de 
février.  Il  parait  que  ce  fut  seulement  la  sentence  de 
mort  de  Jean  Calas  qui  les  détermina  à  fuir.  Elles  quit- 
tèrent en  secret  cette  ville,  dont  la  mort  sanglante  de  leur 
père  faisait  pour  elles  un  lieu  d'épouvante  et  d'hor- 
reur, et  trouvèrent  un  abri  à  Monlauban  où  les  pro- 
testants étaient  nombreux  et  où  leur  mère  avait  des 
amis.  Elle  vint  les  y  rejoindre  après  la  tragédie  du  10 
mars  et  son  propre  acquittement,  prononcé  le  IS.  Mais 
ses  fdles  ne  purent  l'entourer  longtemps  des  consolations 
de  leur  tendresse.  La  malheureuse  veuve  avait  encore 


ce  calice  d'amerlume  àboire.  Le  27  mars  1762,  M.  le 
président  du  Puget  daigna  s'occuper  d'elles  et  eu  occu- 
per Monseigneur  le  comte  de  Sain l- Florentin,  deman- 
dant deux  lettres  de  cachet  pour  enfermer  dans  des 
couvenU  séparés  les  filles  de  ce  malheureux  père.  Il 
espère  la  conversion  de  Rose,  surtout  si  elle  est  sé- 
parée de  Nanelle  qui  est  la  plus  obstinée  dans  sa  reli- 
gion (1). 

Demander  des  lettres  de  cachet  contre  les  enfants 
d'un  protestant,  c'était  les  oblenir;  ik  plus  forte  raison 
quand  le  père  avait  été  roué  et  quand  c'étaient  ses  pro- 
pres juges  qui  s'acharnaient  à  persécuter  les  débris  de 
sa  famille. 

Les  deux  jeunes  filles  furent  enlevées  à  leur  mère  le 
28  mai.  C'est  ici  que  Louis  commit  la  plus  honteuse  de 
ses  lâchetés,  s'il  est  vrai,  comme  Court  de  Cébelln  l'af- 
firme (2),  qu'il  consentit  à  servir  de  guide  aux  cavaliers 
de  la  maréchaussée,  et  Ji  faire  le  guet  pendant  la  nuit, 
devant  la  porle  de  ses  sœurs.  L'acte  était  digne  du  mau- 
vais fils  qui  avait  débuté  par  im  placet  où  il  demandait 
que  tous  ses  frères  et  sœurs  mineurs  fussent  enlevés  à 
leurs  parents  et  enfermés  dans  des  couvents.  L'auteur 
des  Toulousaines  ajoute  même  qu'il  avait  promis  h  ses 
sœurs  de  les  avertir  de  tout  danger.  Il  avait  pu  le  leur 
promettre  sincèrement  et  les  trahir  ensuite  par  peur, 
lui  qui  n'eut  jamais  d'énergie  que  pour  une  chose  :  de- 
mander de  l'argent. 

Rien  n'élait  plus  redoulé  des  familles  protestantes,  et 
redouté  à  plus  juste  titre,  que  la  séqu&stration  de  leurs 


(i)  H.  i]ii  rugel  cnnCand  les  driii  rom*.  Voir  Cm-r.  St-Fl.  '. 
(!))  Tovloatai^t,  p.   41T, 
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enranls  entre  les  mains  des  moines  ou  des  retigieases(l). 
Dans  rioiéiieur  de  ces  maisons  cloilnïes,  le  prieur 
ou  la  supérieure  éLalent  louE-piiissaiits  et  pouvaient  user 
(le  tous  les  moyens  pour  oblenir  une  conversiou;  les  ri- 
gueurs ou  les  cajoleries,  la  terreur,  la  calomnie  contre 
des  parents  absents,  tout  pouvait  être  mis  en  œuvre  sans 
contrôle  et  sans  réclamation  possible.  ToutecommuDica- 
tion  avec  la  famille  était  rigoureusement  interdite  (2). 
Une  multitude  demères,  depuis  1685  jusqu'en  1789, ont 
pleuré  comme  morts  leurs  enfants  encore  vivants,  mais 
dont  on  leur  avait  aliéné  le  cœur,  et  ont  fmi  par  dire 
d'eux,  si  enOn  on  les  leur  rendait,  ce  que  U""  Galas  dut 


(1)  n  }  i^ul  une  Kte  magniltque  chez  tes  j^sulLn  l«  jnar  où  lit 
Ooniièreal  i  leur  collège  de  Parti  le  nam  de  LDUlï-l«-tirsn<l  ,  ea 
mémiiirc  de  la  KévocalioD.  Ils  iéliciierenl  lu  l'i'i,  pur  d'tngùnleui 
emblimes,  de  ce  crime  contre  la  Camille  cl  conirc  la  iiamre.  On  li- 
lail  sur  les  moTB,  enlre  aulrei  jnicvipliunt,  ci'lle-4'i: 

.*  la  glaire  âe  Loua  U  Grand,  pour  aimir  tiré  ta  enfants  d'en- 
tre lei  hrai  de  l'hérésie  el  leur  avoir  procure  une  éilucatioa  plai 
hciiTeiiie  dans  le  *ei»  dt  la  véritable  relUjion.  Aq-lIpsbous  ao  li'ou- 
vaiejiideui  devises  :  la  première  avait  pour  cerju  de  jeunes  sauva- 
geonsenlis  sur  des  arbres  cultivés,  el  pour  ilmeces  muta  de  Virgile: 
itlie  tentent  feticiiti,  iraduilspar  ce  vers  pr08aii|ue; 

I.a  seconde  représeElail  une  brincliB  de  cornil  avec  ces  paruli'»; 
Sadïcalo  nulla,  Sradicalo  iallo  vole,  a.ïpc  cel  éijuivalenl  en  fi'an- 

De  la  main  qui  l'iirrache  il  reçoit  loul  son  prli. 

Voir  le  Tnamphede  ta  religion  sous  Omis  le  Grand  repriienlé  par 
des  insciiplîons  ti  des  devises  (par  le  père  Le  Jaj),  itST,  ISI 
p.  in- II. 

(a)  Nous  avons  lu  dans  les  DépCclies  du  Pecréiuriat,  unclellrc  Iris- 
rude  du  inini8lreti"luln  iiBï)  où  il  réprimande  veriemcnl  la  supé- 
rieure des  Ursullnea  de  Tualonne  pour  avoir  permis  i  une  des  prolva- 
lanlea  donl  elle  élail  la  gefilière.  M"*  de  Mjsalp,  de  soriir  du  couvent 
pendant  la  journée.  Noua  riions  le  bll,  1  la  honlo  dn  minialre  el  i 
l'honneur  de  la  religieuse. 
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dire  de  Louis  :  Il  ne  me  reconnaît  plus  pour  sa  mère. 

Nous  avons  heureusement  h  t'aconter,  en  finissant  cette 
douloureuse  hlsloire,  des  faits  tout  opposés.  On  ne  sait 
riendu  couventde  Toulouse  où  Rose  Calas  fut  enfermée; 
tnaisil  parait  qu'elle  n'eut  point  à  s'en  louer  (1).  Elle  y 
éprouva  beaucoup  de  duretf^s,  dit  (irimm  (2).  Pour  Na- 
nette,  il  en  fut  tout  autrenieul. 

Elles  durent  frémir  l'une  et  l'autre  de  rentrer,  sous 
l'escorte  de  la  maréchaussée,  dans  celte  ville  funeste  où 
leur  père  était  mort  sur  la  roue,  où  leur  frère  Pierre 
était  détenu  malgré  la  loi  dans  un  monastère,  et  d'où  le 
reste  de  leur  famille  avait  dû  fuir.  Bientôt,  cependant, 
Nanetle  commença  h  se  réconcilier  avec  sa  prison.  Elle 
était  aux  Visitandines  (3),  et  on  avait  confié  sa  conver- 
sion à  une  religieuse  figée,  li-ès-fervente  calholique,  mais 
douée  d'un  grand  sens  et  d'un  cœui-  tout  maternel.  La 
sœur  Anne- Julie  Frais  se  ne  réussit  nullemeni,  malgré 
ses  consciencieux  efforts  et  ses  ardentes  pi'ières,  k  faire 
une  catholique  de  la  fdle  du  martyr  proleslanl.  Elle  ne 
parvint  pas  même  à  ébranler  ses  convictions.  Mais  elle 
sut  la  comprendre,  eslimer  son  cara  ttre  élevé  et  char- 
mant, l'aimer,  et  la  rendre  aussi  licureuse  que  pouvait 
l'être  Anne  Calas  au  couvent. 

Desoncôté,lajeiinehuguenotefutprofoûdémentémue 
et  reconnaissante  des  bontés  de  mère  que  lui  témoigna 
lavénérdile  religieuse.  Il  n'eût  pas  été  fort  étonnant  que 


(l)Lcllre  de  b  sœur  Fraisée  3 

(a)  Corr.liU.,^b  marf. 

(S)  Le  rouvenl  cil  elle  rul  pbc 

de  la  YisiUlIos  ;  11  dwinl  une  pri 

mi  religieuBefl  qui  en  occiipcnu 

jer  dinérem, 
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la  flite  d'un  prutesUmt  mis  à  mort  pour  parricide  se  trou- 
vât blessée  des  propos,  des  regards,  de  l'accueil  qu'elle 
reucoatrerait  parmi  ces  religieuses.  Elle-même  s'y  at- 
tendait; mais  elle  a'eut  rieude  pareil  it  souffrir.  La  mère 
Anned'HuDaud,supérieuredu monastère, était  une  per- 
sonne charitable  et  bonne,  et  Nanette  par  sa  piété,  sa 
douceur  de  caractère,  sa  réserve,  sa  gr&ce,  eut  bientdt 
gf^né  tous  les  cœurs  chez  les  dames  de  la  Visitation. 

Anne-Julie  devint  pour  elle  une  seconde  mère,  une 
amie  active  et  zélée,  dont  TalTection  ne  se  démentit 
jamais,  et  ne  fut  interrompue  que  par  la  mort. 

Entre  la  vieille  Visitandine  et  Nanette  Calas  eut  lieu 
dans  le  couvent  de  Toulouse  le  même  entretien  que  Vol- 
taire avait  eu  avec  Donat.  Elle  écouta  les  douloureux 
récils  des  malheurs  de  la  lamille,  mêla  ses  larmes  à 
celles  de  la  pauvre  orpheline,  l'interrogea  sur  ses  pa^ 
rents,  sur  leur  conduite  envers  son  frère  catholique  ;  et 
elle  aussi,  la  droite  et  noble  femme,  jugea  Galas  et  ses 
juges,  reconnut  l'innocence  du  roué  et  la  folie  de  ses 
persécuteurs.  Admirable  exemple  de  ce  que  valent  la 
supériorité  et  l'entière  sincérité  de  l'esprit.  Mais  il  ne 
suffit  pas  k  la  sœur  Fraisse  de  croire  les  Galas  inno- 
cents: 


Elteagit,  elle  écrivit  du  fond  de  sa  cellule.  Elle  était 
proche  parente  de  M,  Gastanier  d'Auriac,  président  au 
grand  Conseil,  et  gendre  du  chancelier  de  Lamoignon. 
Ce  fut  auprès  de  lui  qu'elle  sollicita  de  son  côté  (1), 


(i)  Voir  Leures  de  la  aœar  A.  J.  Fraise,  n*  i 
Elle  lui  écrivil  encore  i  diverses  repriies,  eiiriout 
d'Eial  tul  uiii  de  l'airmrr,  (LeUres  il,  13,  eic.) 
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pendant  que  Votlaire  pissait  du  sien,  Voltaire  qu'elle 
avait  en  horreur  pour  son  iocrédulité  et  au.  sujet  duquel 
Anne  Calas  fut  bien  groadée  un  jour  par  la  bonne  sœur. 
Ellel'avait  appelé  illustre;  illustre,  un  ennemi  de  l'Eglise 
et  de  Dieu  (1)  ! 

On  se  trompera  du  tout  au  tout  si  l'on  prend  la 
steur  Aune-Julie  pour  un  esprit  fort,  si  on  lui  suppose  la 
moindre  sympathie  pour  les  lumières  du  siècle;  elle  les 
a  en  abomination  profonde.  Elle  est  très-sérieusement 
et  très-véritablement  dévote  catholique.  Elle  n'a  pas  le 
plus  léger  doute  sur  la  damnation  éternelle  de  sa  jeune 
amie, non  pour  ses  péchés  :  elle  la  trouve  pleinede  ver- 
tus et  lui  reconnaît  môme  de  la  piété,  mais  à  cause  de  sa 
religion. Ce  qui  est  caractéristique,  c'est  qu'elle  ne  peut 
s'empêcher  de  le  dire  dans  sa  lettre  même,  àson  cousin  le 
conseiller  d'Étal.  Cette  lettre  n'en  est  pas  moins,  .de  la 
part  d'une  religieuse  de  Toulouse  et  dans  un  pareil  mo- 
ment, un  acte  admirable  de  raison,  de  dévouement  et 
de  courte. 

En  décembre,  c'est-à-dire  au  bout  de  sept  mois,  les 
D""  Calas  furent  mises  en  liberté,  à  condition  de  vivre 
à  Paris  chez  une  dame  Dumas  et  non  avec  leur  mère, 
Nanette  ne  quitta  pas  sans  émotion  les  Visitandines  et 
surtout  celle  qui  était  devenue  pour  elle  une  précieuse 
amie  et  une  zélée  protectrice.  Voltaire  salua  avec  joie 
cet  acte  de  justice  comme  un  bon  augure  pour  une  ré- 
paration plus  complète  (2).  Ce  fut  sans  doute  à  l'ûi- 
fluence  très-favorable  de  ses  lettres  sur  quelques-uns 
des  ministres  qu'est  due  la  libération  des  jeunes  fil- 


(1)  uu,-< 

:  33. 

(i)LeHLC 

sduî 

6  Aie.  i  DamilnvUle  i 

îlduaMM-deFJorian. 
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les  (1).Las[BurFraissâ  remit  àsachëreNanetteuneleltre 
pour  son  cousin,  et  lajeunefille,  arrivée  à  Paris,  la  porta 
au  président  d'Auriac  qui  la  reçut  arec  quelque  froideur 
de  manières,  suivant  sa  coutume  (2),  maisnon  sansinté- 
T&l.  Une  copie  de  celle  lettre  excila  un  grand  enlhou- 
siasme  parmi  les  amis  des  Calas.  Elle  y  fut  vivement 
admirée.  Vollaire  en  était  ravi. 

J'envoie  à  mes  frËres  b  copie  de  la  lettre  d'une  bonne  re- 
ligieuse. Je  crois  celle  lettre  bieo  essentielle  k  notre  altiiire.  Il 
nie  semble  que  la  simplicité,  la  vertueuse  indulgence  de  cette 
nonne  de  la  Y  isi  ta  lion  condamne  terriblement  le  ranatismc  des 
Bssassins  en  robe  de  Tmilmisc  (3). 

Il  dit  à  Élie  de  Beaumont  le  21  janvier  : 
Vous  avez  vu  sans  donic  la  lettre  de  la  relit;ieuse  de  Tou- 
louse, lillle  me  parait  importante;  et  je  vois  avec  plaisir  que 
les  sœurs  de  la  Visilalioiin'onlpaslecŒur  si  dur  que  Miasiean. 
J'espère  que  le  conseil  pensera  comme  les  dames  de  la  Visita- 
La  lettre  de  la  sœur  Anne-Julie  fut  considérée  comme 
si  imporlanle  pour  les  Calas  qu'on  la  fit  imprimer  sur 
un  feuillet  volant,  et  qu'on  l'ajouta  au  recueil  de  pièces  et 
de  Mémoires  publiés  sur  celte  aiïaire. 

Dès  qu'elles  furent  sorties  du  couvent,  les  deux  jeu- 
nes filles  écrivirent  au  grand  protecteur  de  leur  mère 


(l)  Nouant  devons  pnd  onblier  evpendsni  de  signaler  auiBJ  l'iu- 
kïTventiun  d'un  advcnalrc  de  Voltaire  On  trouvera  dnns  les  noies  t 
Ib  On  du  volume,  n*  Vl.lePioeet  queLiPesumelle  «diesta  aucomie  de 
Sain l-FiorcD lin,  nu  nom  des  D""  Calas, 

(3)  Lettre  %. 

(3)  A  Damilaville  (Cafrol  sia).  Voir  aussi  si  lettre  1  d'Argental 
le  30  janvier. 
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une  lettre  de  reconnaissance,  ill  y  répondit  par  la 
lettre  suivante(l),  écrite  sur  un  papier  dont  chaque 
page  est  encadrée  dans  une  guirlande  de  fleurs  avec  des 
œillets  aux  quatre  coins,  fantaisie  qui  serait  d'assezmau- 
vais  goût,  s'il  u'avait  su  d'un  root  la  relever  et  la  rendre 


Ji!  TOUS  réponds,  Musdiimoisollcs ,  sur  du  papier  orné  de 
fleurs  parce  que  le  temps  des  épines  est  passé,  et  qu'on  rendra 
justice  k  yotre  respectable  mitre  et  ù  vous.  Je  vous  félicite 
d'Être  aiiprës  d'elle.  Je  me  (latlc  que  votre  présence  a  touolië 


de  Toulou7,e,  Je 
t'intéresse  à 
ncères  compliii 


s  les  juges,  et  qu'on  réprera  l'aboininati 
vois  avec  un  extrême  plaisir  que  le  publi 
aussi  vivement  que  moi.  Je  fais  mes  pli 
h  madame  votre  mère,  et  suis  avec  beaucoup  de  zèle,  Uesdo- 
mMisellcs,  votre  très  humble  et  trËsobéissant  serviteur, 
Voltaire,  gentilhomme  ordioaire  du  Itoi. 

L'adresse  est  à  Mesdimotselles  Mesdemoiselles  Calas 
à  Paris;  celle  lettre  n'a  pas  été  transmise  par  la  poste. 

Bienlôt  M,  de  Saint-Florentin  fut  vivement  sollicité 
par  la  duchesse  d'Enville  et  par  le  duc  d'Estissac  pour 
qu'il  achevât  de  rendre  les  deux  jeunes  filles  à  leur 
mère.  Le  30  juin  1763,  il  écri\1t  h  la  duchesse,  se  réfé- 
rant à  la  réponse  qu'il  adressait  le  même  jour  au  duc,  et 


(i)  CcUc  leUre,  el  une  autre  i  M"*  Duvnisin  que  nous  ilnnno 
p.  318,  ttvaieDl  élè  donnée»  par  elle  i  M.  Mirron,  succesarui' 
•on  mari  comms  chapelain  de  l'ambaiiade  Ce  Hullundc  ;  ellva  soii< 
LcjJeJaaslarieherolleclionil«.M,  L.C.LuzaequiaacliriileanniBljrt 
nuLofiraiihe»  réuni»  par  Sfari'on,  Ces  deuï  lellies  >onl  inédilcs,  aij 
qa'une  troiaièraeà  H.  de  Sainl-niirenlin,que  nous  publions  p.  si 
L'ne  aulrc  iellre  ilis  Voliaire  i  M"'  Duvoisin  se  Iruuve  dans  ks  r 
cueils  de  ea  correspondance,  tons  la  date  du  li  inin  un.  Il  ' 
annonce  l'Lenrcuse  Uiue  dn  pmcte  des  Sirven,  Bcmblable  en  ton 
celui  des  Cilag,  moine  le  supplice  du  principal  accusé, 
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qiù  est  bàtonnéedans  le  volume  des  Dépêches  du  secréta- 
riat, avec  ces  mois  en  marge  :  n'a  servi.  Nous  som- 
mes fort  lente  de  croire  que  c'est  là  une  ruse  d'admi- 
nistrateur uniquementdestinée  ît  éviter  un  précédent  et 
il  sauver  les  apparences;  quoi  qu'il  en  soit,  nous  som- 
mes persuadé  que  les  ordres  donnés  ont  été  conformes 
à  cette  lettre  si  laborieusement  dissimulée. 

La  dame  Calas,  M.  dont  les  filles  ont  été  mises  par  ordre 
du  Roi  chez  la  D*  Dumas  !i  Paris,  me  fait  solliciter  pour  qu'elles 
lui  soient  rendues.  Mad'  la  duchesse  d'Aimlle  a  pris  la  peine  de 
m'écrire.  Je  tous  prie  de  lui  témoigner  qu'il  ne  me  paraît  pas 
possible  de  révoquer  l'ordre  qui  relient  ces  filles  chez  la  D* 
Dumas  et  que  j'y  trouve  des  inconvénients,  qu'il  est  ïi  propos 
d'éviter.  Mais  comme  je  vois  qu'elle  s'intéresse  très-vivement 
ï  cette  atTaire  et  que  jedéslre  très-sinc&rrment  l'obliger,  la 
D*  Calas  pont  retirer  ses  filles  auprès  d'elle,  et  je  consens  !i 
feindre  de  l'ignorer  (1)  pourvu  que  d'ailleurs  la  D*  Calas  se 
comporte  avec  circonspection  ei  ne  les  produise  pas  dans  le 
inonde  avec  trop  d'éclat. 

Ces  derniers  mots  prouvent  à  la  fols  l'accueil  que  re- 
cevaient partout  M°"  Galas  et  ses  filles ,  et  les  craintes 
qu'inspirait  au  ministre  la  sympathie  qu'on  leur  témoi- 
gnait. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qu'on  a  vu  plus  haut 
de  la  présence  des  D""  Calas  dans  la  galerie  de  Ver- 
sailles pendant  qu'on  y  décidait  la  révision  du  procès. 
Ce  fut  Rose  qui  se  trouva  mal.  Nanette  paraît  avoir  sup- 
porté avec  plus  d'énergie  toutes  les  angoisses  qui  rem- 
plirent ces  croeis  moments.  On  les  a  vnes  enfin  accom- 


paf^er  leur  mère  dans  cette  prison  de  la  Conciergerie, 
où  Garmontelle  les  a  représentées  à  ses  cdtés. 

Depuis  la  réhabilitalion  de  leur  Taniille,  il  n'est  fait 
aucune  mention  d'elles  (1)  jusqu'au  mariage  de  Nanette 
qui  eut  lieu  le  25  février  1767. 

Elle  épousa  Jean-Jacques  Duvoisin,  né  k  YverdnD 
(Suisse),  chapelain  de  l'ambassade  de  Hollande  (2), 
c'est-à-dire  «n  réalité  pasteur  de  l'Eglise  réformée  de 
Paris.C'e^t.en  eiïet,  aux  ambassades  des  États  du  Nord 
que  les  protestants  de  Paris  ont  dû  de  ne  pas  rester  com- 
plètement dépourvus  des  secours  du  saint  ministère,  et 
d'avoir  toujours  eu  au  milieu  d'eux  des  pasteurs  en  exer- 
cice. LaHollande  surtout  leur  rendit  cet  éminent  service. 
Elle  avaitété,  comme  Genève,  l'asile  des  proscrits  de  la 
France,  même  avant  Bayle  et  Descartes  ;  elle  possédait, 


(i)  SautnD  Brevet  de  penrâisùm  que  noad  avon«  trouvé  dans  les 
Dépéchei  du  Secréiariùt,  tous  la  date  du  II  noTumbre  17  84,  par  le- 
qocl  le  comle  de  Seiot-Fla  l'en  tin  mloTiie  Anne  Cilas  a  i  vendre 
une  mélairie  appelée  la  Colombier,  située  i  Espérausse»  en  Langue- 
doc, qu'elle  a  héritée  de  Anne  Pnmler  ,  3  charge  de  placer  le  pro- 
duit en  remet  anr  TBAlel-de-Ville  de  Paris.  » 

On  se  souvient  que  les  protestants  ne  pouvaient  aliéner  leurs 
bienB-Touds  qu'avec  une  perniisaion  ipéciale  du  ministre. 

(■2)  Duvoiiin  avait  été  pasteur  de  l'Eglise  Wallonne  de  Bois-ls-Duc 
du  i  avril  1  >iO  au  9  avril  IT  SB,  jour  où  il  fut  nommé  par  tes  états 
géuérauideuiiéme  pastenr  on  chapelain  de  la  Chapelle  de  Leurs  Bau- 
te>  Puisiaocea  i  Paris.  Le  II  [èvrier  I7a«  il  re^ut  le  litre  de  Cha- 
pelain perpétuel  de  l'ambassade.  H  avait  épousé  en  premières  noces 
Marie-Frantnite  Le  Faucanniur  deCaen,  dont  il  eut  une  Aile,  Amé- 
Ile'Marlbe,  née  le  li  juin  it«4.  J'ai  sous  les  jeui  l'acte  de  bap. 
léme  de  celte  enfant  ;  elle  eut  pour  parrain  S.  Eic,  M.  Lestevenon, 
anbatsadenr  des  étala  générani,  et  H.  Ssmnel  Le  Cbambrier,  colo- 
nel d'an  régiment  laisse,  rérormé,  de  son  nom,  au  service  de  LL. 
BH.  PP.,  et  pour  marraine  la  comleise  de  Limburgh-BroncliliOTSl- 
Stjrum  et  m"*  Marthe  Gambier,  sa  grand'iaolfi  maternelle.  (Déptt 
de  Télat  civil  t  Paris.)  Voir  snr  le  premier  mariage  la  nais  X. 
27. 
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dans  plusieurs  villes  importantes,  des  Églises  Wallon- 
nes ou  de  laague  française  dès  le  temps  des  persécu- 
tiwis  qui  déciutèreut  les  Pays-Bas  espagnols.  Aussi  les 
sympathies  de  la  Hollande  pour  la  France  protestante 
ne  se  démentirent  jamais.  Les  Élals  généraux  entretin- 
rent deux  chapelains  d'ambassade  h  Paris  pour  mainte- 
nir l'Église  persécutée  ;  et  le  dernier  d'entre  eux,  Paul- 
Henri  Marron,  fut  le  premier  pasteur  de  cette  Église 
quand  elle  fut  reconstituée  en  1802. 

M^'Duvoisin  ne  se  montra  point  ingrate,  continua  de 
correspondre  avec  la  sœur  Praisse,  et  aussi,  quoique  à 
de  longs  inteiTalles,  avec  le  bienfaiteur  de  loua  les  siens. 
Voici  une  lettre  inédile  de  Voltaire  qui  n'a  d'autre  im- 
portance qu'une  allusion  aux  malheurs  d'une  autre  fa- 
mille protestante,  victime  d'un  procès  inique. 

«  Le  vieux  malade  de  Fernej  fait  mille  complimenls  a  Ma- 
dame Duvoisin,  ï  Madame  sa  mère  et  a  Inulc  sa  famille,  il  est 
ntchâde  laisser  en  mourant  tant  d'infortunés  dans  le  iiiondi', 
et  surtout  une  dame  aussi  intéressante  et  aussi  vertiieusi'  iiiie 
Madame  Bomb elles. 

Sou  irds  liumble  et  très  obéissant  serviteur.  \.  (1).  » 

Au  bout  de  treize  ans  M"'  Duvoisin  devint  veuve.  Le 
pasieur  Duvoisin,  dont  lasanté  avait  été  longtemps  chau- 

(I)  J'ai  publia  dansleIi«t((B5î,  p.  48î)  une  cnurle  notice  Pur 
We  mflllieart  de  Martlie  Cam)),  viegmleaM  de  Hambcllee.  Elle  appar- 

dana  «ne  Bxembtée  de  proleslinli  an  Désert.  Plue  lard  ell«  fui 
•  oLmndonnte  ivfc  «on  enCnnl  el  de  Fait  répudiée  par  son  tnari,  parle 
qu'il  luulut  canlracler  une  autre  alliance  à  la  Taveiir  dci  loia  de  l'é- 
paqae  qui  déclaraient  nuls  le>  moriagL-a  proleilanlf.  Un  vieillard, 
riche  et  IréS-Conaidéré,  qui  jonisaBil,  quoique  protealaal,  dea  privi- 
lège! que  ai  Famille  lensilde  Cfllbcrl,  le  manufacluricr  Van  Itohaia,' 
vengea  tu  déla^t^séc  en  lui  donn:>iil  son  nom  ei  eu   adopumt  sa  flilo. 
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celante,  mourut  le  12  mai  1780,  dans  son  logement  de 
la  rae  Poissonnière.  Il  avait  eu  de  son  second  mariage 
trois  fils  :  le  premier  mourut  au  bout  de  quelques  jours; 
le  second  vécut  moins  de  trois  ans  ;  le  dernier  seul  ar- 
riva à  l'âge  d'homme  (1). 

On  trouvera  avec  intérêt  dans  les  lettres  de  la  reli- 
gieuse la  cordiale  part  qu'elle  prit  k  tous  les  événements 
de  la  vie  d'Anne  Calas,  à  ses  joies  et  à  ses  deuils  de 
mère  et  même  k  ce  manaçe  avec  un  pasteur,  qui  cepen- 
dant renversait  l'espoir  qu'elle  avait  conçu  de  la  marier 
avec  un  catholique.  On  verra  avec  quelque  surprise  peut- 
èlre,  lorsque  la  mauvaise  santé  et  les  couches  de  M"" 
Duvoisin  ijiquièlent  sa  vénérable  amie,  des  lettres  adres- 
sées 'a  un  pasteur  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  partir 
du  fond  d'un  monastère  de  Toulouse. 

La  sœur  Aune-Julie  mourut  probablement  en  1775 
on  peu  après,  h.  moins  que  ses  infirmilés  croissantes  ne 
l'aient  empécliée  dès  ce  moment  d'écrire  à  sa  chère 
Kanetle. 

Restée  veuve  en  1780,  avec  un  fils  de  sept  ans, 
M"'"  Duvoisin  vécut  assez  péniblement  auprès  de  sa 
inère,  à  Paris,  du  peu  qu'elle  possédait  et  d'une  pension 
de  200  florins  (400  fr.)  que  lui  accordèrent  les  Étals 
généraux  en  178^. 

fiieutAt  arrivèrent  la  révolulion  française  et  tous  les 
changements  qu'elle  amena  en  Europe.  Le  Cwps  Ugk- 


(X)  Voir  lur  Aleio 

ndre  Duvoisin  lanoleXV  iljfln  du  volume.J'Bi 

donn*.  au  bas  des  le 

llrea  de  la  S'  Fraisse  qui  se  rapporlenl  i  Ipur 

naissance,  les  aclïii] 

e  bapiemedes  eiifsnls  de  M"  Duvnliin  ;  M.  Cli. 

HïBd  a  bien  voulu  ei 

1  prendre  copie  sur  le  registre  ilei  bapttmt's  de 

l'aïubassjde  do  Holln 

iiJc ,  m   dépfll  de  l'élal  civil.  (HflLel-de- Ville 

de  Faris\ 

latifde  la  république  èatave  décida,  le  8  octobre  1790, 
que  la  peosiOD  de  M*"'  Duvoisia  lui  serait  continuée. 
Malgré  cette  assurance,  la  veuve  du  chapelain  eut  sou- 
vent des  arrérages  à  réclamer,  et  l'on  trouve  aux  Archi- 
ves delà  Haye  plusieurs  pétilioDS  appuyées  par  l'am- 
bassadeur, où  elle  demande  le  paiement  des  sommes  qui 
lui  étaient  dues  (1798, 1801),  M°"Duvoisin  vivait  encore 
à  Paris  en  1819  (1)  dans  une  position  trés-gênée.  Une 
représentation  du  dramedeDucange  fut  donnée  ft  son  bé- 
néfice vers  la  fin  de  cette  année.  Elle  mourut  en  1820, 
après  sa  sœur  Rose  qui  n'avait  point  été  mariée. 


(i)  annales  pTole>limiei,p,  i)i.  J'si  c1i«rché  «n  vain  ce  qti'i(>i«nl 
devenues  ses  lellrca  à  Iei  sœur  FraisBe.  Oa  peuae  1  Touluuae  que  In 
pai'ïcre  dn  cauvcnl  onl  éié  brûlés  le  lO  aotll  iioa  avec  beaucoup 
d'oui  l'es  écrl  18  el  unepjrliedes  Archives  de  l'HOlel-de-VlUe.  Si  les 
lettres  de  M"  Duvoisin  OQléléconiervées  iuaqa'l  Ce  moment,  il  eit 
probable  qu'elles  ont  péri  dans  ceUe  scène  de  destrucllon. 


CHAPITRE  XIV 
HISTOIRE   DE  L'OPINION   EN   FRANCE 

AO    SUJET    DES    CALAS 


S'il  n'y  avait  dans  ce  procès  que  l'afT^re  elle-même, 
si  les  préventions  religieuses,  l'esprit  de  corps  et  l'a- 
raour-propre  de  localité  n'étaient  intervenus,  l'histoire 
des  Calas  s'anélerait  ici;  leur  innocence  démontrée 
n'eût  jamais  été  remise  en  question,  et  notre  lâche  serait 
terminée. 

Il  n'en  est  point  ainsi,  et  nous  devons  raconter  en- 
core le  revirement  d'opinion  qui  fait  considérer  de  nos 
jours  par  beaucoup  de  personnes  comme  perdue  ou  du 
moins  comme  douteuse,  une  cause  que  Voltaire  et  le 
dix-huitième  siècle  croyaient  gagnée. 
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En  général,  il  faut  en  convenir,  le  procédé  suivi  dans 
une  foule  de  publications,  pour  ou  contre,  esl  le  même. 
Un  partisan  des  Calas,  comme  d'Aldéguier  (1)  dans 
son  Histoire  de  Toulouse,  Court  de  (k'beliu  dans  les 
Toulousaines,  M.  de  Pongei-ville  dans  l'article  Cahs  du 
Dictionnaire  de  la  Conversation,  répèle  ou  résume  avec 
nne  généreuse  indignation  et  plus  ou  moins  d'emphase 
ce  {jui  a  été  dit  de  plus  saillant  pour  la  défense.  Les 
adversaires  font  de  même  pour  l'accusation.  Mais  per- 
sonne n'a  entrepris  encore  d'examiner  en  détail,  avec  un 
esprit  de  crilique  impartiale,  les  dépositions  des  té- 
moins, les  mémoires  des  avocats,  les  récits  des  histo- 
riens. Nous  avons  été  obligé  d'écarter  nombre  d'anec- 
dules  touchantes,  favorables  aux  accusés,  qui  avaient  été 
reproduites  successivement  par  tous  leurs  champions  et 
auxquelles  il  nemanquaitque  d'être  réelles.  Ce  mélange 
de  vrai  et  de  faux,  de  déclamations  hasardées  et  de  faits 
démontrés  a  dû  nuire  h  la  cause. 

Au  moment  de  la  mort  de  Voltaire,  partout  excepté  à 
Toulouse,  toutes  les  sympathies  étaient  pour  les  Calas. 
On  a  vu  qu'au  moment  oi  ses  cendres  firent  leur  en- 
trée triomphale  à  Paris  et  furent  portées  au  Panthéon, 
les  théâtres  se  firent  leséchoa  de  l'enthousiasme  général. 
L'homme  qui,  presque  adolescent,  avait  fait  Œdif/e,  et 
qui  écrivit  Irène  dans  l'âge  de  la  caducité,  était  en  lui- 
même  un  personnage  peu  dramatique  et  difficile  à  met- 
tre en  scène.  Mais  le  meurtre  juridique  de  Calas  parut  à 
plusieurs  un  beau  sujet  de  tragédie,  sujet  Irés-nouveau, 

(I)  IXioni  erpendantque  d'Aliliguicr  a  publié  dan)  1c>  jiolei  de 


■,n;.aL,G00glc 


Att   SUJET  DES  CALAS.  32^ 


très-populaire,  qui  fournissail  l'occasion  de  louer  l'i- 
dole (iu  jour  et  de  continuer  la  guerre,  juste  et  bonne 
cette  fois,  qu'il  n'avait  cessé  de  faire  au  fanalisme. 
Ou  mit  sous  le  nom  de  Galas  des  déclamations  ampou- 
lées, et  souvent  incrédules,  qui  n'élaieiit  nullement 
conformes  à  ses  convictions. 

Marie- Joseph  Cliénier  fut  le  premier  qui  s'en  avisa. 
Entre  les  séances  de  la  Convention,  il  travaillaità  aligner 
ses  hexamètres  pliilosopJiiques,  fort  beaux  quelquefois, 
mais  souvent  prosaïques  et  surtout  déclamatoires.  Deux 
autres  écrivains  le  gagnèrent  de  vitesse.  Avant  qu'il  eût 
fini  son  œuvre,  parurent  jk  la  fois  au  Théâtre-Français 
(Odéon)  Jean  Calas,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
par  J.  L.  Laya,  et  au  théâtre  du  Palais-Itoyal,  Calas  ou 
le  fanatisme,  drame  en  quatre  actes  et  en  prose,  par  Le- 
mierred'Ai^.  Enfin,  le  Théâtrede  la  République  donna 
la  pièce  de  Chénier,  Jean  Calas  ou  l'Ecole  des  Juges. 
Monvel  jouait  Calas,  etTalma  la  Salle.  Depuis,  bien  d'au- 
tres mirent  sur  la  scène  quelque  épisode  de  ce  pathé- 
tique sujet  ;  ce  fut  tantôt  la  Bienfaisance  de  Voltaire, 
par  Villemain  d'Abancourt,  tantôt  la  Veuve  Calas  à 
Paris,  par  Pujoulx  (1). 

Nous  citons  ces  titres  pour  prouver  qu'à  cette  époque 
le  public  ne  se  lassait  pas  d'applaudir  l'acte  généreux 
qui  coûta  à  Voltaire  tant  d'efforts  et  lui  valut  sa  gloire 
la  plus  belle  et  la  plus  pure.  Du  reste,  aucune  de  ces 
pièces  n'a  de  valeur  littéraire,  et  celle  de  Chénier,  mal- 
gré quelques  beaux  vers,  est  déparée  par  l'abus  de  la 
maxime  et  de  la  tirade  philosophique.  Cette  faute  dont 
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Vollâre  De  fut  jamais  exempt,  et  que  dans  savieillesse 
il  poussa  jusqu'à  l'excès,  fui  exagéréeparses  disciples  au 
point  derendre  leurs<puvi'esinsiipporlables.  On  exagère  h 
peine  en  alIJnnant  que  dans  le  Calas  de  Chénier  tout  le 
monde  estvoltairien,  depuis  le  martyr  huguenot  jusqu'à 
EOD  confesseur,  moine  de  Saint-Dominique  !  Ce  qui  est 
plus  révoltant  encore,  la  pieuse  et  malheureuse  mère 
de  Marc-Antoine  y  parle  longuement  de  se  tuer  à  son 
losr  et  discute  la  question  du  suicide  avec  un  flegme 
sentencieux. 

Ces  défauts,  si  choquants  aujourd'hui,  élaieul  alors  in- 
visibles pour  la  foule,  comme  l'airque  tout  le  monde  res- 
piriût;  c'était  la  seule  langue  qu'il  fût  permis  de  parler, 
et  le  public  n'en  applaudissait  que  plus  chaleui'euse- 
ment  les  vers  du  conventionnel. 

Un  autre  tort  de  toutes  ces  tentatives  théâtrales,  moins 
essentiel  en  morale  et  inévitable  en  littérature,  fut  de 
contribuer  à  changer  très-vite  l'histoire  des  Calas  en 
imevéritable  légende  surchargée  d'éléments  imaginaires. 
Enl819  le  Calas  de  Victor  Ducange,  drame  en  trois 
actes  (1),  conservait  à  peine  quelques  traces  de  l'histoire 
réelle.  Marc-Anloine  y  est  amoureux;  on  exige  de  lui 
qu'il  ^jure  pour  épouser  Hortense.  De  désespoir  il  se 
pend,  après  avoir  écrit  la  lettre  qu'écrivent  tous  les 
suicidés  de  théâtre,  lettre  qui  s'égare  et  qu'on  retrouve 
précisément  au  moment  où  Jean  Calas,qu'elle  devait  sau- 
ver, expire  sur  l'échafaud.  Lavaysse  épouse  M"'  Galas  ;  il 
n'y  a  pas  jusqu'à  la  vieille  Jeannette  qui  n'y  soit  rajeunie 
de  trente  ans  et  fiancée  au  jardinier.  Nombre  de  gens 
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qui  se  croient  fort  instruits  de  l'affaire  des  Calas  ont  ap- 
pris à  l'école  de  Ducange  tout  ce  qu'ils  pensent  en  savoir. 

Pour  notre  part,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  dés- 
approuver ces  représentations  scéniques  d'événements 
contemporains.  II  y  a  quelque  chose  d'odieux  à  faire  ap- 
paraître ainsi  devant  les  fils,  les  erreurs  et  les  crimes  de 
leurs  propres  pères.  Nousblàmous  tous  ces  drames  jouésà 
Paris,  en  province,  en  Hollande,  en  Allemagne,  où  les 
Calas,  David,  Cassan-Clairac,  et  même  toute  la  Tour- 
nelle  de  Toulouse  figuraient,  soit  de  leur  vivant,  soit  pen 
d'années  après  leiîr  mort.  Nous  sommes  heureux  de 
trouver  dans  une  lettre  du  fils  d'Anne  Calas  l'expres- 
sion honnête  el  vive  de  ce  sentimput  (1). 

Il  est  beaucoup  plus  étrange  de  trouver  dans  une 
brochure  intitulée  Jean  Calas  ou  l'innocent  condamné 


(i)  ■  UJoiirnaidei  Débati  élaol  prDbabl«mcnt  répandu  i  Tou- 
loDie,  c'est  li  que  j'ni  dû  consigner  qno  Ir  rnmillo  CbIbb  élail  de 
lout  Icmpa  demeurée  étrangère  >ui  molifa  poliliques  qui  svaicnl  ins- 
piré i  quelque!  auteurs  de  reproduire  lur  la  scène  ses  inrorLunce. 
n  s'en  Ile  déjl  irop  1  un  nom  devenu  si  irieiemeni  cAlèhre,  pnur  le 
raire  pourauiirc  de  nouveau  par  des  anlmosilét  mal   1   propos  rt- 

•  El  Calas  cl  Eca  juges  et  snn  ïituilre  avocal,  dcrnicnl  du  sommeil 
éternel.  Leur  part  de  renommée  esl  Faite  sans  retour.  Le  tamille 
de  Calai  ne  demandait  que  l'oubli.  Son  pelil  Bis  espère  avoir  fait 
son  devoir  en  protestant  avec  la  mudeslie  qui  lui  convient  contre 
toute  participalion  i  une  autre  règle  de  conduite,  n 

(^tte  lettre  (sans  date)  d'Aleundre  Duvol9ln,que]e  dois  A  la  bieil- 
vcUlanee  de  M.  Renri  Lulterotb,  est  signée  le  petit  plt  de  Calai  el 
adressée  à  Momitvr  le  rèdaeleur  de  l'arlule  Speelaclet  de  la  feiiille 
la  Rtnnmmie.  Ce  journaliiie  avait  bllmé  une  première  rédama- 
tion  d'Aleiandre  adressée  au  Journal  de»  Dibat»^  au  snjet  du  nt^ 
lodrame  deiCalaf,  ce  doit  être  celui  de  Ducange.  Plus  J'approuve 
le  sentiment  «primé  dsn>  cette  leure,  plusjedois  m'élonner  que  ce 
même  Alciandre  Buvoisin  ait  écrit  plus  tard  anr  rbisioire  de  sa  ta- 
miUs   une    pièce  de  Ihéllre  et  l'ait  jouée    lul-méinr.  Meiemada 
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'  par  A.  S.  (versl820)  un  récit  de  quelques  pages,  où  sont 
enchevêtrés  d'une  façon  inextricable  le  romanesque  et  le 
réel,  l'histoire  et  la  légende.  On  y  lit  tout  un  dialogue 
de  Marc-Antoine  avec  le  père  d'Eugénie  (l'amante  ima- 
ginaire s'appelle  Eugénie  celle  fois)  ;  le  jeune  homme  re- 
fuse d'abjurer.  Au  sortir  de  cet  entrelien,  tout  égaré,  il 
erre  à  l'aventure;  un  ami  le  rencontre  et,  pour  le  calmer, 
n'imagine  rien  de  mieuxque  de  le  mener  dans  une  maison 
de  jeu,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  celte 
rapsodie,c'estun  prétendu  interrogatoire  de  Jean  Celas, 
qu'il  me  semblait  reconnaître  en  le  lisant  et  que  j'étais 
certain  d'avoir  vu  quelque  part;  mais  à  coup  sûr  ce 
n'était  pas  aux  Archives,  parmi  les  pièces  du  procès.  Je 
cherche,  je  relis,  je  crois  y  retrouver  les  traces  d'hé- 
mistiches, d'hexamètres  à  i^ine  estropiés.  C'était  une 
scène  de  Chénier,  qu'on  avait  traduite  en  prose,  sans 
trop  de  peine,  il  faut  l'avouer,  et  qu'on  donnait  au  pu- 
blic pour  un  interrogatoire  authentique.  Ce  n'est  pas 
la  seule  fois  que  pareille  fraude  a  dû  être  commise  et 
sans  être  soupçonnée. 

Voilà  le  roman  et  le  drame  littéraires,  frivoles,  pari- 
siens, sans  autre  but  que  d'intéresser.  Nous  retrouverons 
plus  loin  la  légende  toulousaine,  sérieuse  et  partiale,tan- 
tôt  pathétique  et  enthousiaste,  s' élevant  jusqu'à  l'élo- 
quence, tantôt  hostileet  haineuse,  lentement  élaborée,  de 
génération  en  génération, dans  les  salons  et  dans  lescou- 
veuls  par  lu  parti  qui  se  sentait  vaincu  sans  vouloir  s'y 
résigner. 

Le  premier  qui  releva  le  gant  jeté  par  Voltaire,  et 
osa  contredire  l'opinion  de  l'Europe  ne  fut  autre  que 
le  comte  Joseph  de  Maistre.  Il  dit  dans  ses  Soirées  de 
Saint-Pélenbourij  et  dès  le  premier  Entretien: 
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"  Uien  Je  inoins  prouvé,  Messieurs,  je  vous  l'ossure,  que 
l'innocence  de  Calas.  11  y  a  roille  raisons  d'en  douli^r,  et  même 
de  croire  le  contraire,  u 

Puis  il  s'indigne  de  ce  que  Voltaire  a  plaisanté  dans 
une  de  ses  lettres  au  sujet  des  Calas,  et  il  rapporte  lui- 
mâme  inexactement  une  lettre  du  poiîte  li  Tronchin,  où 
il  est  question  d'un  Mémoire  qu'on  a  trouvé  trop  cliaud, 
et  d'un  autre  qui  sera  au  bain-marie  (1).  Ce  reproche 
de  légèreté  adressé  à  Voltaire  est  juste;  c'est  l'incurable 
maladie  de  ce  grand  esprit  ;  c'est  un  des  côlés  par  oîi  il 
est  petit,  faible  comme  historien  et  nul  comme  criti- 
que,dans  tout  ce  qui  n'est  pas  de  son  propre  temps.  Maïs 
Joseph  de  Maistre  est  tout  aussi  faible,  tout  aussi  mau- 
vais critique,  lorsqu'il  conclut  de  ce  que  Voltaire  badine 
sans  cesse  et  sur  toutes  choses,  qu'il  n'a  pas  des  idées 
Irès-sérieuses  et  des  volontés  très-arrétées.  Il  est  vrai 
que  quand  il  rencontre  dans  l'histoire  des  Calas  leur 
faux  serment  à  l'Hdlei-de-Ville  (2),  il  s'impatiente  et 
les  appelle  crûment  rfes  imbéciles,  ce  qui  ne  l'empêchera 
pas  de  leur  consacrer  pendant  quatre  ans  son  temps  qu'il 
prisait  fort,  sa  plume  toujours  occupée  et  son  argent  qu'il 
n'aimait  nullement  dissiper  au  hasard.  Il  faut  le  dire  d'ail- 
leurs, malgré  le  bain-marie,  cette  plaisanterie  d'assez 
mauvais  goûta  l'adresse  des  lecleurscatholiques,  qui  ré- 
volte l'auleur  du  livre  du  Pape,  Voltaire  a  été  profondé- 
ment sérieux,  au  moins  une  fois  eu  sa  vie  ;  il  a  été  saisi 
d'une  émotion  sincère,  d'une  indignation  honnête  et  ar- 
dente iln'est  pas  permis  de  le  nier.  On  peut  en  cilerd' autres 
exemples ,  mais  aucun  qui  lui  fasse  autant  d'honneur. 

Cl)  Nom  avons  dlii  ce  paisirec  plu»  liaul,  r-  '^''^^ 
',■!)  Voir  plua  liBUl,  [>.  lei. 


Sli  HISTOIRE  DK  L'OPIMON  EH   PHAKCE 

Pardonnons-lui  donc  ces  quelques  railleries,  fussent- 
elles  peuà  leur  place;  et  plût  au  ciel  qu'il  n'eu  eût  pas 
à  se  reprocher  mille  autres  îiifmiment  plus  condamna- 
bles aux  yeux  du  goût,  de  la  morale  et  de  la  religion  I 

Le  motdu comte  de  Maislre  resta  longtemps  sansécho, 
el  l'arrêt  de  l'opiniou  publique  en  faveur  des  Calas  de- 
meurait sans  appel.  Cependant,  on  avait  peine,  dans  la 
ville  même  où  Calas  avait  été  condamné,  à  accepter  sa 
réhabilitation,  C'est  encore  de  là  que  viennent  sans 
cesse  aujourd'hui  les  réclamations  contre  ce  grand  acte 
de  justice. 

Nous  nous  arrêterons  peu  b.  réfuter  M.  Mary-Lafon, 
qui,  en  iS!\5,dHas  son  Histoire  du  midi  de  la  France,  sb 
déclara  contre  les  Calas,  tout  en  disant  qu'il  ne  voulait 
pas  casser  la  réhabilitation  de  cette  malheureuse  famille 
parce  qu'il  tremblerait  d'outrager  la  mémoire  d'un  in- 
nocent. Toute  sa  discussion  est  très-superficielle;  il  pa- 
raît n'avoir  vu  qu'en  partie,  et  beaucoup  trop  vite, 
les  deux  procédures  toulousaines  et  il  ignore  celles  de 
Versailles  el  de  Paris.  11  accepte,  sans  aucune  critique, 
tout  ce  qu'il  trouve  dans  telle  ou  telle  déposition 
et  se  fait  même  un  argument  du  fameux  passage  de 
Calvin  qu'il  comprend  mal,  comme  tous  ceux  qui 
ne  se  sont  pas  donné  la  peine  de  le  chercher  dans 
l'original  pour  voir  de  quoi  il  est  question.  Il  a  raison 
de  trouver  ridicule  la  déposition  du  peintre  Mathey; 
mais  la  faute  n'en  est  nullement  à  Voltaire  qu'il 
ne  faudrait  pas  accuser  d'indécente  bouffonnerie  pour 
avoir  cité  un  témoignage  authentique.  C'est  encore 
une  étrange  inexactitude  que  d'accuser  Voltaire  d'a- 
voir inventé  les  humeurs  noires  de  Marc-Antoine 
lorsqu'un  an  avant  Voltaire,  le  Moniloire  même 
.  '.oogic 


AU  SUJET   DES  CALAS.  339 

GD  faisait  mention  et  quand  plusieurs  témoignages  très- 
précis  en  font  foi.  Il  ne  suffit  pas  non  plus  de  citer  les 
TÈglements  des  Pénitents  blancs,  d'après  lesquels  on  pla- 
çait au  milieu  de  l'église,  dans  les  services  funèbres,  «  la 
représentation  ou  simulacre  du  mort  »  Celait  confirmer 
ce  qui  a  été  dit  et  ce  que  le  trésorier  des  Pénitents 
a  avoué  lui-même  à  ce  sujet;  mais  rien  ne  prouve  que 
cette  représentation  de  Marc-Antoine  ne  fût  pas  un 
squelette  et  que  ce  squelette  n'eût  pas  à  la  main  une 
palme  et  un  écriteau.  Nous  ne  relèverons  point  un  grand 
nombre  d'autre  erreurs  que  notre  récit,  appuyé  sur  les 
documents,  a  réfutées  (l'avance  (1). 

Nous  devons  rendre  compte  avec  plus  de  détails  du 
système  récent  et  entièrement  nouveau,  par  lequel 
M.  du  Mège,  appuyé  sur  un  assez  grand  appareil  de  dis- 
cussion et  d'argumenis,  explique  l'affaire  des  Calas. 

M.  le  chevalier  du  Mège  en  1846  donnait  h  entendre 
dans  son  Histoire  des  institutions  politiques,  jfidiciaii'es 
et  littéraires  de  la  ville  de  Toulouse  {t.  Ilf,  p.  250) ,  que 
Cali^  avait  été  justement  mis  it  mort,  et  il  avait  annoncé 
l'intention  de  revenir  sur  ce  point.  En  effet,  dans  l'iiis- 


Vignifre  elqui  iimpire   If  s  plus  grives  soupçong   i  M,    Ma 
OonlM.  Hue  a  rpprodoLl  If  î  arguroenli  plus  larj.  Le  Juge  in 

m  mise  ttprOs  li  mort  cl  paiir  cadier  le  sillon  sanglant  (sic)  laisei 
par  U  corflf. 

Tait  avoiiË;  c'«il  <gui>  Ine  CaUe  voulurent  carbsr  le  suicide,  cl  fi'i- 
giiirenlqu'iliavaiciU  trouvé  le  corps  niurti  lerre,  cammo  si  U  cause 
lia  dècËs  avait  été  par  ciemplc  nue  attaque  â'apopl»iii!.  Ce  rr- 
rait  un  mojen  de  iliEsimulaliun  de  plus,  ri  non  une  preuve  du  mi'Ui'- 
ire.  Mais  cela  même  eut-Il  prouvé?  D'après  Jcsji  Cal",  sa  tcninie 
eiiOD  Dis  l'ierre,  U>rc-Anioine  punaiidea  cravates  nuire  a  iialiiluelle- 
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toire  g^toéraleduLanguedoc.qu'avaientlaisséeiDachevéâ 
dom  Vaysseite  etdom  Claude  de  Vie  et  qu'il  a  terminée, 
il  a  pris  à  tâche  de  prouver,  avec  de  grands  détails  et 
par  des  taits  nouveaux,  le  crime  des  Galas.  Comme  cet 
écrivain  se  donne  pour  impartial,  il  esl  bon  de  s'assu- 
rer de  son  impartialilâ  avant  de  juger  le  système  tout 
nouveau  qu'il  a  inauguré. 

AprËs  avoir  remarqué  que  h  partout  où  les  doctrines 
de  Luther  et  de  Calvin  étaient  entrées,  elles  avaient  fait 
couler  le  sang,  »  H.  du  Mëge  énumère  plus  loin  les 
pertes  immenses  quela  France  fit  sous  Louis  XV,  dans  ses 
colonies  et  accuse  les  protestants  de  s'en  être  réjouis. 

Il  résulte  des  correspondances  saisies  alors  eu  Languedoc 
qu'ils  espéraient,  qu'ils  désiraient  qu'humiliée  el  vaincue,  la 
France  ne  pût  refuser  à  l'élrangcr  qui  l'imposerait  comme  une 
condition  de  paix,  le  rétablissement  des  protestants  dans  toutes 
les  iflunnnités,  dans  toutes  les  libertés  que  l'édit  de  Nantes 
leur  avaient  concédées. 

C'est  l'éternelle  accusation  des  Églises  de  majorité 
contre  celles  de  minorité;  on  les  représente  toujours 


nicnl,  lurloul  dans  lei  vacationa,  dit  le  fèie,  el  n'en  lucllail  de 
Ijlancbcl  que  pour  l'tiabiller.  (Interr.  du  s  nov.)  D'après  Jeanne  au 

Elle  ne  sait  pu  queUe  cravale  avail  M, -A.  Calai  au  souper,  ne  lui 
en  ajaul  piiencore  vu  porler  de  nuire,  (lultrr.  du  ao  ocl.)  (ju'y  au- 
rail-il  d'flounani  i  ce  q^ie  le  i  h  ocluhre  (c'esl-â-dire  peadanl  les 
vscnlloni  et  en  sulomne)  Marc-Anloine  efll  quille  ses  toura  dt  col 
b)anc>  de  Vtlé  et  mil  une  cravale  uoire  sans  que  Viguière  ail 
songé  1  lu  remirquerl  En  loul  cas,  Ici  juges  auraient  di)  Cniie  cia- 

precès,  a'ils'y  Ironiiil  drs  rravalcs  noirea  ou  blanchei.Quoi  qu'il  en 
soil,  la  coniradictioD  esl  uni  aucune  imponince  el  il  but  qu'on 
se  seule  bien  hil^lo  pour  faire  graud  i\»i  d'indicei  si  pen  précit  el 
BipcuiisniflratiB, 
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comme  hostiles  à  la  patrie,  comme  faisant  des  vœux  pour 
l'eanemi;  au  moins  faudrait-il  produire  les  correspon- 
dances qu'on  incrimine.  Jusque-là,  nous  nierons  le  fait 
Ces  paroles  peuvent  faire  juger  de  son  impartialité 
au  point  de  vue  religieux.  Voici  qui  montrera  sa  façon 
de  penser  comme  Toulousain,  11  dit  de  l'arrêt  de  réha- 
bililation  : 

Ce  fut  dans  Paris  une  joie  uniierselle.  Des  sentiments  bien 

opposés  se  manifestërent  en  Languedoc.  Toulouse  calomniée 
ilans  son  passé,  insultée  dans  ie  présent,  menacée  dans  son 
avenir,  montra  une  grande  irritation. 

Qae  sera  la  justice  toujours  faillible  des  hommes,  si 
c'est  l'insulter  que  réparer,  autant  qu'on  le  peut,  ses  er- 
reurs? n'est-ce  pas  l'honorer  an  contraireT  H  nous  est 
impossible  de  comprendre  en  quoi  la  sentence  qui  réha- 
bilitait les  innocents  condamnés  par  le  Parlement,  in- 
sultait la  ville  dans  le  présent  et  la  menaçait  pour  l'ave- 
nir. Ce  langage  est  celui  de  la  passion.  Ni  la  justice  ni 
l'histoire  ne  parlent  ainsi. 

M.  du  Mège  entre  en  matière  par  une  phrase  caracté- 
ristique et  qui  peut  nous  dispenser  d'en  signaler  bien 
d'autres.  11  s'agit  de  la  mort  de  Marc-Antoine  et  de  faire 
croire  qu'il  a  été  étranglé  : 

Dans  la  nuit  du  13  au  1 1  "  !i  l'heure  même  oii  l'arrestation 
du  ministre  RochettcbCatissade  allait  devenir  le  signal  de  l'in- 
surrection des  paysans  calvinistes...  •• 

L'auteur  nous  permettra  trois  questions  sur  ce  début. 

1°  Qu'esl-ce  que  l'heure  oCt  un  événement  va  devenir 
le  signal  d'un  autre  événement  7 

2°  Veut-on  dire  que  le  pasteur  Bochette,  pendu  &  Tou- 
louse quelques  mois  après,  a  choisi  le  moment  de  s 
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arrestation  et  s'est  laissé  arrêter  à  dessein  k  l'Iieure 
même  où  mourut  Marc-Aoloine? 

3°  Aquifera-t-on  prendre  poar  uae  insurrection  des 
paysans  calvinistes  le  mouvement  avorté  que  tentèrent 
quelques  personnes  pour  délivrer,  dans  le  trajet,  le  mi- 
nistre arrêté,  mouvement  que  trois  gentilshommes  payè- 
rent de  leur  tête  sur  l'échaTaud  de  Toulouse  le  19  fé- 
vrier? 

Voici  maintenant  lanouvelle  explication  des  faits.  Elle 
consiste  à  innocenter  les  accusés  et  Galas  lui-même,  en 
ce  sens  qu'il  n'est  plus  le  bourreau,  mais  seulement  le 
dénonciateur  de  son  fils.  L'auteur  admet  pleinement 
l'absurde  calomnie  dont  Paul  Rabaut  fit  justice  et  qui 
indigna  l'Europe  protestante.  Calas  a  dénoncé  son  fils 
aux  anciens  : 

Ceux-ci  n'ëlaienl  aulrus,  ou  le  saii  (t),  que  les  ministres 
djis  du  Saint-Evangile,  et  les  chefs  de  la  secie  auraient  pu  or- 
donner, suivantles  doctrines  de  l'ancienne  loi,  le  supplice  de 
cet  in  fortuné. 

VatKtenne  loi,  c'est  l'Anden  Testament  où  les  fils 
rebelles  sont  condamnés  à  mort,  mais  où,  quoi  qu'en 
puisse  penser  l'auteur,  il  n'est  nullement  question  d'é- 
trangler ceux  qui  se  font  catholiques. 

En  parlant  de  la  déclaration  des  pasteurs  de  Genève 
à  propos  de  l'accusation  ridicule  portée  contre  Calvin, 
M.  du  Mëge  s'écrie  encore  :  «  On  voit  (c'est  son  expres- 
sion habituelle  quand  il  afiïrme  le  contraire  de  ce  qu'on 
voit) ,  on  voit  que  la  comp^nie  des  pasteurs  de  Genève 
dissimulait  ou  semblùt  ignorer  »  ce  que  dit,  dans  son 
institution  chrétienne,  cet  hérésiarque. 

;i)  On  suit,  >u  conlrairr,  quu  tce  ancieas  Bonllaujours  dei  Ulquei. 
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Les  Calas  demeurent  donc  absous,  sauf  le  père,  cou- 
pablede  dénonciation  ;  ce  sont  les  protestants  en  général, 
qu'on  accuse,  au  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  non  dans 
unpampbleljeté  auhasard,  mais  dans  un  ouvrage  ea  dix 
énormes  volumes  à  deux  colonnes,  d'avoir  pour  principe 
et  pour  habituded'étranglerleurs  fils  en  cas  d'abjuralion. 

Cette  opinion  paraiti-ait  un  peu  bardie,  sur  le  seul  té- 
moignage de  M.  du  Mège,  si  l'auteur  n'avait  deux  ga- 
rants à  citer,  tous  deux  contemporains  de  Jean  Calas  et 
tous  deux  curieux  Jk  connaître.  Le  premier  est  M.  l'abbé 
Magi(l),  de  l'Académie  des  sciences  de  Toulouse  et  de 
celle  des  Jeux  Floraux,  «l'un  des  hommes  les  plus  alta- 
cliés  <i  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  n  qui  aurait 
laissé,  selon  M.  du  Mège,  une  Bépome  iaéà'ite  à  une  lettre 
écrite  de  Paris  sur  l'araire  des  Colas.  Voici  un  passage 
de  cette  réponse,  cité  par  M.  du  Mège  avec  pleine  con- 
fiance : 

je  lus  i,  ceUe  occasion,  dans  un  litre  fait  par  ud  auieur  de 
celtu  secte,  que  leur  é|jlise  a  droit  de  vie  elde  mort  sur  ks 
cillants  qui  veuleai  clianger  de  reJii^ion  inalgrii  leurs  piircs. 

D'où  vient  que  M.  l'abbé  Magi  est  le  seul  homme  au 
monde  qui  alt.jamais  vu  ce  livre,  et  d'où  vient  qu'il  ne 
le  nomme  pas,  qu'il  n'indique  en  aucune  manière  sous 
quel  litre,  par  qui,  en  quel  lieu,  en  quel  temps,  en 
quelle  langue  ce  livre  a  été  écrit?  Nous  ue  pouvons 
qu'opposer  k  son  assertion  un  démenti, 

Ceraème  abbé  suppose  que  Marc-Antoine  sortit  après 
le  souper,  ce  que  rien  n'indique  ;  on  sait  seulement  qu'il 
descendit  au  rez-de-chaussée. 
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Comiueni  rentra-t-il?  qui  le  sait  ?...  On  le  trouva  pendu 
entre  les  deux  vaotaux  de  la  porte,  etc.  Qui  vous  a  dit  qu'il  ne 
fQl  pas  surpris  au  passive  par  deux  ou  trois  cstafiers  aux  or- 
dres du  ministre  du  Saint-Evangile,  et  qu'après  avoir  fait  le 
coup,  ils  ne  disparurent  pas  daus  les  ténèbres?...  Je  le  répète 
(ajonte  l'abbé  incrédule), toutes  lessectesont  leur  fiel  et  leur 
crimes: 

Btlttsio  peperit  ictterota  algue   impia  facla, 

(La  religion  a  enfanté  des  actes  criminels  et  impics.) 

Tout  ceci  prouve  que  l'abbé  Magi  était  un  très-  mau- 
vais prêtre  et  un  très-mauvais  catholique,  qui  se  plai- 
sait à  attaquer  toute  religion,  même  celles  dont  il  n'était 
pas  ministre. 

On  voit  que  le  premier  garant  de  M.  du  Mège  est  peu 
digne  de  foi.  Le  second,  s'il  a  jamais  existé,  s'appelait  le 
chevalier  de  Gazais,  Nous  copions  le  récit  sans  y  rien 
changer  : 

Ce  gentilhomme  habitait  une  maison  dans  la  rue  des  Fila- 
tiers  (cette  maison  porte  aujourd'hui  le  n°  4S),  vis^-vis  celle 
de  Calas  (c'est  la  maison  marquée  du  n*  KO);  cette  dernière, 
transformée  presque  en  entier  depuis  peu  d'années,  conserve 
cependant  sa  porte  en  (^ve  mauresque  qui  annonce  que  sa 
construction  remonte  au  quinzième  siècle.  Les  demoiselles  Ca- 
las occupaient  une  chambre  dont  les  fenêtres  s'ouvraient  pres- 
que en  face  des  fenêtres  de  M.  de  Cazals.  J.  Calas  restait  cons- 
tamment, sauf  ï  l'heure  des  repas,  dans  sa  boutique  ou  dans 
le  magasin  situé  en  arrière.  Quelques  jeunes  personnes  du 
quartier  se  rassemblaient  chez  ses  lilles.  H.  de  C avait  de- 
mandé et  obtenu  la  faveur  d'être  admis  dans  celle  société  et 
peut-être  même  ï  l'insu  de  Calas.  Un  soir  du  mois  d'octobre,  la 
servante  catholique  vint  avertir  ses  maltresses  que  leur  pfere 
voulant  recevoir  quelques  amis  dans  leur  chambre,  il  les  enga- 
geait ï  passer  dans  l'apparlemcnl  de  leur  mèi'c.  On  entendait 
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les  pas  de  ces  personnes  qui  s'approchaient.  H.  de  C...  dut  se 
blolUr  suus  le  lit  (1),  tandis  que  les  D""  Calas  et  leurs  amies 
tremblantes  furent  dans  l'appartement  de  H*'  Calas,  C'est  dans 
celte  pnsiiion  que  M.  de  C,  aurait  vaguement  (2)  entendu 
Calas  parler  de  la  prochaine  conversion  de  son  Gis,  et  les  réso- 
lutions Tatales  des  personnes  réunies  dans  cettechambre.  Il  au- 
rait sans  doiiteda  aussitôt  prévenir  H.-A.  Calas.  Mais  comment 
croire  k  la  persistance  d'une  aussi  atroce  résolution  (3)?  Lors- 
que le  Monitoire  fut  publié,  il  ne  révéla  point  d'une  manière 
légale  ce  qu'il  savait  sur  cette  alTaire  (4).  Il  en  dit  quelque 
choses  des  amis  intimes.  Plus  lard,  ayant  obtenu  d'être  relevé 
de  l'encofflmunication  qu'il  avait  encourue  par  son  ûlenee,  il 
raconta  ce  qu'il  avait  entendu  (S)  et  dans  Toulouse,  nne  partie 
de  la  haute  société  a  toujours  cru  ï  la  culpabilité  de  Calas. 
M"*  de  MonU>el,  qui  fermela  liste  dessupérieures  de  Saint-Panta- 
léOD,  a  raconté  le  fait  relatif  k  H.  de  Cazals  à  plusieurs  per- 
sonnes et  entre  autres  à  M.  l'abbé  Barré,  encore  vivant.  Cet  ec- 
clésiastique éclairé  qui  a  exercé  les  fonctions  sacrées  à  l'Ile  de 
Bourbon,  nous  a  même  remis  à  ce  sujet  un  écrit  signé  de  lui, 
ei  qui  a  servi  \  la  rédaction  de  ces  lignes.  » 

Fat-il  jamais  un  conte  plus  mal  inveolé?  Oui,  sans 
doute  une  partiede  la  haute  société  de  Toulouse,  y  conpris 
W"  de  Montbel,  supérieure  de  Saiot-Fantaléon,  n'a 


(0  Pourquoi  ucacbgil-ilFPouniuaiireinblAienieea  Jeonei  Gilet? 
Parce  quR  sana  co*  invralirnbUncei  luipsciet  il  a';  aaMil  pai 
d'hltloirc 

(a)  Vaguemtnl?  Qu'est-ce  i  dire  '  L'entendil-il,  oui  ou  non t 

(S)  Commenl  n'j  pit  croire,  puiiqu'ii  avait  (oui  entendu  !  Vaili 
H.  de  Caiali  eomplice  d'un  projet  de  meurtre  qu'il  n'a  ttvii»  ni  1 
b  jotlice  ni  A  la  victime. 

(4)  Pourquoi  ae  liiaaer  eiMiamuoier  lui-mime  apr^  avoir  laiiaé 
tlrsngler  Marc-Aotoiae?  Parce  que  tuutea  cea  abaurdikéa  >onl  nt- 
ceMairea  au  roman. 

{S)  A  qui?  Pprsonnt  n'en  a  jamais  rien  érril  avant  M.  du  ll^|r. 
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jamais  admis  l'inDocence  de  Calas  et  a  regretté  sans 
cessequ'ileât  été  impossible  de  trouver  aucun  vestige  de 
l'assemblée  secrète  de  protestants,  dont  il  était  question 
dans  le  Moniloire.  Ne  voulant  pas  croire  que  L^ane  et 
David  de  Beaudrigue  se  fussent  permis  d'insérer  de  pu- 
res suppositions  parmi  les  chefs  d'un  Moniloire,  on  ne 
s'est  pas  fait  faute  de  se  communiquer  des  conjectures 
également  sans  fondement,  soit  dans  les  conversations  de 
la  baute  société,  soit  dans  celles  de  la  communauté  de 
Saint-Pantaléon,  tant  et  si  bien  que  sous  la  dernière 
supérieuredeceltemaison.l'histoires'est  trouvée  à  point, 
avec  tous  ses  détails  incroyables,  pour  être  confiée  à 
M.  l'abbé  Barré  dès  son  retour  de  l'île  Bourbon,  Ainsi 
appuyé,  d'un  cAté  sur  un  chevalier  qui  laissait  étrangler 
les  gens  sans  les  prévenir,  et  de  l'autre  sur  un  abbé 
qui  médisait  de  toute  religion  el  lisait  des  livres  que 
personne  n'a  écrits,  M.  du  Mège  conclut,  d'après  u  plu- 
sieurs Mémoires  inédils  (1)  et  une  tradition  constante;  » 
et  sa  conclusion,  c'est  que  les  motifs  réels  (de  l'arrêt 
du  parlement)  furent  la  conviction  d'une  notable  por- 
tion des  juges  qu'un  complot  avait  été  tramé  contre  les 
jours  de  M.-A.  Calas,  quedes  assassins apostés  l'avaient 
saisi  au  moment  oii  il  allait  sortir,  et  cela  par  suite  de 
la  dénonciation  du  père,  qu'on  fit  périr  comme  «  ayant 
ordonné  le  crime  et  l'ayant  laissé  exécuter.  » 

Il  ne  faut  pas  soutenir  de  pareils  rêves  à  ceux  qui  ont 
lu  les  procédures  et  qui  savent  que  dans  toute  la  dou- 
ble information,  soit  devant  les  Capilouls,  soit  au  Par- 
lement, dans  le  Monitoire,  dans  les  briefs  intendils,  dans 
les  interrogatoires,  dans  les  confrontations,  l'hypothèse 

(I)  Appartromenl  ceux  t1«i  abbïB  Magi  H  Barré. 
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d'assassins  venus  du  debors  est  aussi  absolument  écartée 
que  celle  du  suicide,  tandis  que  tout,  jusqu'à  la  fin,  tend 
à  établir  que  Marc-Antoine  fut  étranglé  par  les  cinq 
prévenus. 

II  n'est  pas  étonnant,  au  point  de  vue  oîi  se  place  le 
continuateui-  de  dom  Vayssette,  qu'il  veuille  bien  re- 
connatlredanslaprocéduredes  erreurs  ou  des  illégal!  lés, 
ni  qu'il  admette  l'innocence  de  quatre  accusés  sur  cinq. 
II  arrive  ainsi  à  ce  double  résultat,  de  prouver  la 
justice  irréprocbable  du  Parlement  (ce  qui  était  à  démon- 
trer) (1),  et  de  faire  peser  le  crime,  non  plus  sur  les 
Calas  morts  depuis  longtemps  (ce  qui  ne  servirait  pas  h 
grand  chose) ,  mais  sur  le  protestantisme  encore  vivant 
(ce  qui  est  beaucoup  plus  utile). 

Le  nom  de  Voltaire,  il  faut  l'avouer,  a  fini  par  nuire 
à  la  cause  qu'il  avait  sauvée,  et  depuis  la  Révolution  bien 
des  esprits  étroits  auraient  craint  de  passer  pour  com- 
plicesde  ses  impiétés  et  de  ses  indécences,  s'ils  n'avaient 
pris  parti  pour  le  clergé  et  le  Parlement  contre  les 
Calas.Aussi  \es}OiiTJiauJi  le  Correspondant  et  l'Univers  se 
sont  empressés  de  donner  l'hospitalité  de  leurs  colon- 
nes b.  un  discours  de  rentrée  de  la  conférence  des  avo- 
cats stagiaires,  prononcé  par  un  jeune  avocat  et  docteur 
en  droit,  M.  Hue,  nommé  depuis  professeur  suppléant 
à  la  Faculté  de  Toulouse. 

Je  veux,  dit-il,  essayer  derùhabiliier  le  Parlement  de  Ton- 
louseeidelebyerd'uneinjurequ'il  ne  mérita  jamais...  Il  Tant 

(1)11  fente  cependant  que  lu  Parlïmenl  a,  eo  lorl  de  juger  sur  Jei 
indkei,  car  il  j  en  avait  pour  el  conlre.  On  aurait  dû  rrovojer  lei 
■ccDiii  non  ibious,  jusqu'à  plia  ample  informé,  11  approuve  dii  reste 
la  résiilaace  de  cuiit?  Cour  souveraine  i  l'iartl  des  Maîtres  d«t  Rc- 
qneies. 
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savoir  s'il  s'est  retKoniTé  un  tribunal  assez  iniqne,  pour  eBTOTcr 
Ktemmmt  UD  innocent  b  ta  tnwt,  et  plonger  dans  l'opprobre 
une  riimiU«  entière. 

C'est,  dès  l'entrée,  poser  la  question  inexactement.  Il 
faut  n'avoir  pas  lu  ce  qu'écrivit  Voltaire  contre  le  Parle- 
ment pour  ignorer  qu'il  reconnut  la  bonne  foi  des  juges 
et  ne  les  accusa pointd'avoir  commis scietnmenH'horrible 
injustice  qu'il  leur  reprochait  (voir  p.  260,  d.  5).  D'ail- 
leurs ce  n'est  pas  au  point  de  vue  de  l'injure,  méritée  ou 
non,duParlement  qu'il  convienlde  se  placer;  ce  n'est  pas 
ainsi  que  doit  être  traitée  une  question  judiciaire.  Le  dis- 
cours de  M.  Hue  n'est  guère  que  le  chapitre  de  H.  Mary- 
Lafon  réduit  en  plaidoyer.  M.  Hue  plaide  en  avocat  qui 
n'a  pas  eu  le  temps  de  lire  son  dossier.  Non-Seulement 
il  ne  sait  rien  des  faits  qui  ont  été  prouvés  dans  l'en- 
quête parisienne,  et  donoe  par  exemple  comme  digne 
de  foi  le  faux  témoin  Catherine  Dolmier  ;  mais  ce  qui 
est  prodigieux,  il  ignore  la  défense  et  ne  parait  pas 
avoir  lu  un  seul  des  six  Hémoires  de  l'avocat  Sudre,  du 
conseiller  Lasalle,  de  l'accusé  Lavaysse  et  de  son  père. 
Et  de  plus,  il  connaît  très-imparfaitement  la  procédure 
elle-même  (1)  ;  sauf  quelques  points  en  général  se- 
condaires, il  n'a  bien  étudié  que  les  briefs  intendits 
du  7  novembre  contre  Calas  père  et  Qls.  Il  répète  que 
Voltaire  a  inventé  la  mélancolie  de  Marc-Antoine.  Il 

(I)  iill  oereUerico,  dl(-i1,  deuUedaparleiBeM,  qnl  devtliHre 

ploi  concluante  que  l'auire,  puieipi'elle  fui  U  principale  eau»  ie 
la  condamnaUnn.  d  Ceci  est  complètement  ineisct.  Cette  procédure 
eilile  i  Parla  et  à  Toulonie  memei  M.  Hnc  oublie  que  le  Parlunent 
inalBllDt  et  fit  continuer  Vinqaiiiliim  commencée.  H.  Hue  lai-mCme 
l'a  parconrue,  dlacntéc,  citée  aana  ae  rendre  Uea  comple  de  ce 
qu'il  orail  loua  les  jeni,  El  la  cimdaninatlon  n'a  été  molirée  par 
rien  de  plus  conc/uani. 

Digiiizcii:*  Google 


affirme  du  ton  le  plus  tranchant  que  a  Marc-Antoine 
n'avait  aucun  motif  même  frivole  pour  se  détruire,  n 
Quand  cela  serait  vrai,  les  suicides  inexplicables  el  qui 
ont  pour  origine  une  mélancolie  moins  morale  que  physi- 
que ne  sont  pas  rares.  Mais  n'est-ce  pas  un  molif,  n'est- 
ce  pas  même  un  motif  frivole,  que  d'avoir  dû  renon- 
cer pour  toute  sa  vie  à  la  profession  pour  laquelle  on 
avaitétudié  et  où  l'on  croyait  réussir,  et  de  se  voir  dans 
l'impossibilité  d'en  embrasser  aucune  autre? 

M  Lavaysse  ne  dit  pas  être  remonté  auprès  de  M"' 
Calas,  »  Il  le  dit  positivement. 

Il  Jamais  Laïaysse  ne  s'expliqna  sur  cette  sortie  mystérieuse, 
suivie  d'une  rentrée  presque  immédiate,  u 

Ceci  est  tellement  inexact  que  M.  Hue  reproduit  lui- 
marne  plus  loin  cette  explication,  qui  est  tr&s-simple  : 

-  On  comprend  pourquoi  LsTsysse  venu  S  Toulouse,  le'lnndi 
sacs  qu'il  puisse  donner  un  motir  ï  son  voyage,  était  tellement 
pressé  de  repartir.  » 

Si  jamais  il  y  eut  un  voyage  clairement  et  amplement 
motivé,  ce  fut  celui  de  Lavaysse;  et  il  est  très-naturel 
qu'il  fut  pressé,  non  de  repartir,  mais  de  continuer  ce 
voyE^e,]usque  chez  ses  parents  qu'il  allait  voir  avant  de 
de  quitter  l'Europe. 

Nous  avons  entendu  les  accusés  répondre  qu'il  y  avait 
nombre  d'escabeaux  et  de  chaises,  et  dans  la  boutique  et 
dans  le  magasin  {ce  qu'il  élaitfacile  de  vérifier)  :  M.  Hue 
n'a  pas  lu  leur  déclaration  ou  Ta  oubliée. 

Impossible,  selon  lui,  que  Mare-Antoine  se  soit 
pendu  sans  lumière.  Pourquoi!  Et  qui  lui  prouve  qae 
dans  ce  magasin  si  mal  examiné  il  n'y  avait  pas  une 
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chandelle  éteinte  ou  renversée?  Est-il  certain  que  la 
fenêtre  ou  la  \torte  ouverte  de  i'arrière-boutique  ne  don- 
nât pas  assez  dejouriiliuit  heures,  Iel3  octobre? 

Nous  avons  raconté  l'épisode  des  lettres  de  Carrière 
sur  lesquelles  le  jeune  écrivain  bâtît  tout  un  échafau- 
dage de  suppositions,  parce  qu'il  ignore  que  ces  lettres 
sont  de  l'avocat. 

Du  reste,  i!  n'adopte  point  et  ne  parait  pas  connaître 
lesystèmede  M,  du  Mége.  Avec  lui  comme  avec  M.  Mary- 
Lafon,  l'on  en  revient  simplement  aux  dires  de  l'accusa- 
tion. Mais  nous  sommes  heureux  de  constater  qu'un  ju- 
risconsulte a  étudié  ce  dossier  avec  le  parti  pris  de  la- 
•  ver  le  parlement  de  Toulouse  et  n'y  a  pas  trouvé  un 
argument  solide.  Nous  n'avons  plus,  pour  faire  justice 
de  son  travail,  qu'à  montrer  où  il  aboutit,  prouvant 
une  fois  de  plus,  que  de  fausses  prémisses  et  une  logi- 
que impitoyable  peuvent  mener  bien  loin  : 

Oq  csl  snuleinciU  surpris  <l'jnc  cliosc,  c'est  de  l'hèsilatioD 
des  juges  qui,  ajaol  cDndaniuë  Calas  père  i>  la  roue,  relaxent 
les  autres  accusés. 

Nous  croirions  fort  inutile  de  citer  ici  le  Guide  dans 
Toulouse,  publié  celte  année  même  par  M.  Le  Blanc  du 
Vernet  (1),  sinousn'y  trouvions  indiquée  une  série  nou- 


fall  connallre  par  les  piibKcalJDDB  sulvamei. 

le  nom  de  l'ridéric  Le  Blanc  cl  de  coneert 

K  brocliiire,  dédiée  mi  Pape  régnant,  en  [a- 

■tàans  lu  lociétét  viodemei ;  l>si'is,  lllp. 

nom,  celui  doFréd.  Le  Blnnc  d'Hsckluja, 

nombre  d'arliclcs   dias  lu  Cortain  et  a 

,  l'Uiiloireét t'Iilamiimc  it  dnttdeiqai 
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velle  de  documents,  dont  nous  avons  fait  usage  et  que 
l'on  annonce  comme  dangereux  pour  les  Calas. 

Selon  ce  Guide,  la  correspondance  de  M.  de  Saint- 
Priest  avec  le  subdél^é  Amblard  met  en  lumière,  en- 
tre  autres  cluses,  deux  faits  gui  sembleraient  bitn 
prouver  la  culpabilité  des  Calas  :  1"  les  rigueurs  du 
père  envers  Louis;  2'  l'arrivée  à  Toulouse,  le  jour 
même  et  le  lendemain  de  la  mort  de  Marc-Antoine, 
d'un  grand  nombre  de  protestants.  Encore  cette  accnsa- 
tioD,  si  complètement  ridicule,  qu'on  écrivain  qui  ne 
serait  pas  aveuglé  par  de  petites  passions  de  localité  et 
de  secte  se  garderait  de  la  signer  de  son  nom  t  II  est  évî- 
dentque  H.  Le  Blanc  n'a  pas  lu  les  lettres,  et  il  en  parle, 
on  le  voit,  d'après  ce  qu'on  en  dit  h  Toulouse. 

Nous  avons  déjà  examiné  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la 
première  de  ces  deux  accusations  (1).  11  suffit  d'iyouter 
que  dans  les  lettres  eu  question  il  n'y  a  rien,  absolu- 
ment rien,  qui  incrimine  la  conduite  de  Calas  à  l'égard 
de  Louis.  Nous  publions  cinq  de  ces  lettres  en  entier, 
et  les  copies  des  autres  sont  dans  nos mains(2);  nous  dé- 
clarons qu'elles  ne  contiennent  ni  un  renseignement  guel- 
conque,  ni  même  une  allusion  au  sujet  de  Louis  Galas 
et  de  la  condnite  de  ses  parents  envers  luL 

Quant  à  la  seconde  M.  de  Saint-Priest  lui-même  en 
doutait  (3)  ;  On  prétend,  dit-il,  maison  n'asswvpat... 

(i)P.  sa  cttaW. 

(a)Corr.  Si-Flor.  i,  s,a,  n,  li. 

(S)Valr  Corr.  deSi-l').,  Leiire  4.  Ileadouuit,  malgré  l'anerilan 
d'Amblurd  à  laquelle  H.  Le  BUnc  poul  loindre  Jb  dtpaiilioD  de  U 
1)'"  Rcï,  épouip  de  Dubtrry. 

deMnrc-Anbi)neCt1ii>sn»itl  TU  entrer  chiiKSr  Cilia  beaucoup  da  hu- 
jueneti,  ce  qut  svilt  bit  pi^iumer  qu'il  )'  iiiit  ei  ei|itc«  d'uiemïM*. 
29.  , 
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Admettons  o^eodaut  le  fait  :  nous  demanderons  à 
M-  Le  Blanc  si  le  loidem^  d'un  HMortre  on  voit  les 
couBÔllera  ou  les  auteurs  du  erime,  au  lien  de  fuir,  se 
réunir  en  grand  nombre  et  sans  «hcbo  intérêt,  au  lieu 
où  ils  l'ont  fait  cammettre.1)  n'est  nullement  impossible 
que  les  protestants  des  environs  de  Toulouse  y  soient 
venus  le  13  ou  le  U  en  grand  nombre  pour  célébrer 
le  service  divin  dans  quelque  endroit  convenu,  en  de- 
hors de  la  ville,  comme  cela  avait  lien  «lors,  les  jours 
de  semaine  anssi  bien  que  le  dimanche,  toutes  les  fois 
qu'm  le  pouvut.  Mais  s'ils  eussent  prén  le  moins  du 
mondie  les  ridicules  et  affreux  sttipçons  dtmt  ils  al- 
laieid  étreles  victimes,  ils  se  seraient  gwdés  de  se  mon- 
trer. Quel  ans,  quel  but,  peut  avoir  cette  arrivée  des 
protestants,  non  la  veille,  mais  te  lendemaÎB  de  la  mort 
deMarc-Antoii>eT,Est-il  permis  de  dire  que  depiveilles 
choses  semblent  bien  prouver  la  culpabilité  des  Calas? 

Sinoas  laissions  croire  an  lecteur  que  tous  les  ha- 
bitants de  Toulouse,  même  catboHqHB,  admettent  de  si 
absurdes  [H^jugés,  no«s  leur  ferions  gTMd  tort  ;  et  cnnme 
nous  n'avons  pas  le  moindre  désir  de  jeter  aucune  défa- 
veur dans  l'opininn,  sur  une  ville  qui  a  brillé  d'un  si 
grand  éclat  dans  fbistoire,  nous  nous  empressons  d'en- 
r^istrer  en  tavetir  des  Cdas,  et  k  Touloase  mène,  des 
jugements  tout  opposés.  Ces  jugemeits  sont  d'autant 
plus  honorables  que  l'on  y  possède  uniquement  les  pièces 
de  la  double  instruction,  entachée  de  tant  de  partialité, 
que  les  Capitouls  avaient  commencée  et  que  le  Pariement 
acheva,  sans  une  seule  des  pièces  nouvelles  et  tontes  fa- 
vorables qui  furent  produites  devant  les  Maîtres  des  Be- 
quêtes.  Quelques  esprits  équitables  en  <mt  vu  assez  pour 
conclure  k  l'entiëie  innocence  des  Calas.  Ce  fui  le  cas  de 
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M.  d'Aldéguier,  archiviste  et  historien  de  la  ville  de 
Toulouse,  mais  qui  malheureusement  ne  s'est  pas  acquis 
le  renom  d'une  scieuce  assez  précise  et  d'un  jugement 
assez  calme,  Ce  fut  aussi  le  résultat  des  recherches  d'un 
éminent  magistrat,  H.  Plot^oulm,  qui  fut  procureur  gé^ 
aérai  dans  la  môme  ville  et  qui  a  fait  l'examen  le  plus 
consciencieux  de  la  procédure  qu'il  y  trouva.  Il  a  rendu 
k  l'innocence  des  Calas  un  magnifique  témoignage  (1)  : 
"  J'ai  lenu  daas  mes  mains,  j'ai  lu  de  mes  jeu,  depuis  la 
preaiëre  Jusqu'il  la  deniiëre  ligne,  cette  triale  et  douloureuse 
procédure,  et  comprimant  l'éaiotioa  qui  me  g^ail  !i  cliaque 
moment,  qnand  j'entendais  ce  ptre,  G«lEe  mbre  s'écrier  pour 
toute  déiensedevant  leur  impitoyable  juge  :  «  Croyei-ious  donc 
qu'on  puisse  tuer  son  enfant!  u  j'ai  tout  enamicé,  tout  pesé 
comme  si  j'eusse  eu  ii  parler  moi-même.  Que  je  serais  heureux, 
si  ce  que  je  vais  dire  pouvait  ajouter  encore  un  rayon  d'évi- 
dence ï  une  vérité,  à' une  Innocence  depuis  si  longtemps  recon- 
nues !  Oui,  Messieurs,  j'aime  k  le  proclamer,  dans  toutes  ces 
pièces,  dans  tous  ces  témoignages,' ces  moniloires,  je  n'ai  rien 
dècouTert,  pas  vb  fait,  pas  un  mot,  pas  l'ombre  d'une  preuve, 
d'un  iadice,  qui  explique  cette  éponvantable  erreur;  reste  le 
ranatisine  qui  explique  tout,  il  est  vrai;  mais  admirez  ici  comme 
la  vérité  se  iait  jour,  et  sabissons  U  moment  ob  l'humanttÉ 
se  réveille.  Tandis  que  la  justice  humaine,  égarée  comme  la 
foule  qui  se  presse  autour  d'elle,  conduit  sa  vicUme  au  supplice, 
le  malheureux  vieillard  passant  devant  la  maison  où  it  avait 
vécu  tant  d'heureuses  années  au  sein  de  sa  famille,  demande  à 
s'agenouiller  et  h  béuir  sa  demeure  !  Simple  et  déchirante  ac- 
tion, qui  Tcnrermait^  elle  seule  une  si  grande  lumière  d'inno- 
cence qu'elle  émut  profondément  la  multitude.  Dés  ce  moment, 
ra'a-t-on  aFfirmé  dans  le  pays  qui  a  produit  cet  homide  drame, 
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1m  yeui  se  dessillèreol  ;  Lélas!  Uii^sieurs,  il  élait  Irop  tard; 
le  TieilUrd  coatinua  sa  roule,  et  ï  quelques  pas  de  lï,  il  ex[â- 
rait  sur  la  roue,  répélant  ï  celui  qui  le  pre&saîl  d'avouer  son 
crime:  Et  vous  ausû,  tous  croyez  qu'on  peut  tuer  son  enfant  !  » 

C'est  un  fait  coasidérable  que  cette  déclaration  élo- 
quente d'un  successeur  de  Riquet  de  Bonrepos,  repre- 
nant de  sang-froid  l'exaraen  juridique  dont  son  pré- 
décesseur s'était  si  mal  acquitté,  sous  le  violent  empire 
de  la  passion.  Seulement,  en  notre  qualité  de  narrateur 
scrupuleux,  nous  sommes  forcé  de  révoquer  en  doute 
l'anecdote  touchante  de  Jean  Galas  bénissant  sa  maison, 
à  genoux  dans  la  charrette  du  bourreau.  Nous  n'en 
avons  trouvé  aucune  trace  contemporaine,  il  nous  sem- 
ble difTicile  que  ce  vieillard,  brisé  par  la  question  ordi- 
naire et  extraordinaire,  ait  eu  encore  la  force  de  s'age- 
nouiller seul,  ou  se  soit  fait  agenoutller  par  l'exécuteur 
comme  il  dut  le  faire  pour  l'amende  honoi'able.  Nous  ne 
croyons  pas  non  plus  que  David,  qui  dirigeait  tout,  lui 
eut  montré  cette  complaisance.  Enfin,  soit  que  le  con- 
damné partit  des  prisons  du  Palais,  ou,  ce  qui  est 
plus  probable,  qu'il  sortit  de  celle  de  l'Hôtel-de- Ville, 
où  les  condamnés  à  mort  devaient  attendre  leur  suppli- 
ce, la  rue  des  Filatiers  ne  se  trouve  ni  dans  la  direction 
de  la  cathédrale  de  Saint-Etienne  où  se  fit  l'amende  ho- 
norable, ni  dans  celle  de  la  place  Saint-Georges,  lieu  de 
l'exécution.  D'autres  rues,  bien  plus  directes  et  plus  lar- 
ges, ont  dû  Cire  suivies  par  le  cortège funtbre(l),  C'est 
ici  la  légende,  non  plus  hostile  et  dictée  par  la  haine, 
mais  inspirée  au  contraire  par  la  vénération  et  la  pitié. 
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devenue  uue  tradilion  locale,  et  mise  en  œuvre  par  un 
orateur  ému  et  puissant,  qui  l'a  crue  vraie. 

Il  doit  m'ëli-e  permis  de  citer  au  nombre  des  écrits 
où  l'affaire  des  Calas  a  été  traitée  d'une  façon  nouvelle, 
V Histoire  des  Eglises  du  Désert,  sur  laquelle  un  juge- 
ment remarquable  a  été  porté  par  un  des  savants  de  l'Al- 
lemagne qui  connaissent  le  mieux  l'histoire  des  protes- 
tants de  France.  M.  de  Polenz  déclare  le  récit  que  Charles 
Goquerei  a  donné  de  l'atTaire  Galas  supérieur  k  tous  les 
récits  antérieurs  (1).  Il  est  de  fait  que  l'auteur  ayant 
sous  les  yeux  la  correspondance  de  Paul  Rabaut  et  d'au- 
tres pasteurs  du  Désert,  ayant  de  plus  des  documeols  qui 
provenaient  de  M™  Duvoisin,  a  pu  jeter  un  jour  nou- 
veau sur  plusieurs  points  du  procès. 

Ces  mêmes  documents  ont  dû  servir  de  point  de  dé- 
part &nos  recherches,  aucun  autre  écriv^n  n'ayant  ^t 
l'examen  approfondi  du  procès  devoiu  évidemment 
nécessaire  depuis  les  attaques  de  MM.  Mary-Lafon,  du 
Mège  et  Hue ,  qui  étaient  demeurées  jusqu'ici  sans  ré- 
ponse. 


(i)  ITnIer  deo  BcurbeiLUDgeo  slehl  Coqoerela  Hittoirt  éa  Bgli- 
■»  du  De'ierf  (l,  l,p.  3I94-S4  0  unbedlDgL  abertn,  (ArlldeCu-Aa 
dsns  la  Seal-EtKyklopaditde  Herxoj.  )  M.  de  PolcDZ  TienI  de  publier 
lout  técemment  le  t"  volumed'aae  HUioirt  in  CaMmtme  françai* 
Juiqu'à  l'^uembltt  natianale  de  \it».  Ce  voU  de  xn  el  i i»  psgf i 
ne  canduli  le  lectear  que  jusqu'iU  couspiraiian  d'Amboite  en  i  »(!«. 
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DOHE&C,  SECHËTAHtE  DU  SUBDËLÉGUË  tUBLARD, 
l  H.    DE    SAINT-PRI83T,    HfTEDDANT    OU    LA!16DED0G 


Comme  M'.  AmbUrd  est  à  sa  jardin  {tic)  et  que  je  n'au- 
rais pas  le  temps  de  lui  faire  signer  cette  lettre  parceque 
le  courrier  presse,  j'ai  l'honneur  de  vous  rendre  conte 
moi-même  d'un  événement  exb'aordinairearrivédanacette 
Tille. 


(l}Lei  1«Utbb  1,   t,  t,  is,  li,   Boal   Uriet   dei   Archlvei    de 
Hontpellier,  lonlei  Ici  autrea  dea  Arcbivea  impériales  de  Farii,  où 

lea  minmes  de  CRiUa  de  H.  de  Sainl-Plorentin  ae  tronvïnl  dans 
Ut  Dipiehfs  du  Secrélarial,  et  lea  leilres  qui  lui  aoal  adreaaéea 
dîna  ta  Beclion  hialortqae. 

Dans  le  cours  de  l'ouvrage,  noiK  déalgnana  cette  corrc^aiioTidance 
par  rabréïiailon  ;  Corr,  St-Flor. 
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Le  fils  ayaé  du  S'.  Calas  nég'.  fut  trouvé  hier  ai:  soir 
vers  les  neuf  heures  et  demy  étraoglé  dans  la  maison  de 
son  père,  les  portes  de  la  rue  fermées  Le  père  qui  était 
dans  sa  chambre  étant  descendu  en  bas  trouva  son  fils 
étendu  sur  la  porte  du  magasin  qui  est  dans  l'intérieur 
de  la  maison,  il  appela  du  secours  en  criant  qu'on  avait 
assassiné  son  fils.  Plusieurs  personnes  qui  se  trouvèrent 
dans  la  rue  accoururent  au  bruit,  firent  ouvrir  les  portes 
et  virent  le  cadavre  qui  était  déjà  froid  sans  qu'il  parut 
sur  lui  aucune  marque  d'assassinat  sinon  qu'il  était  sans 
habits.  Il  y  eût  un  chirurgien  du  nombre,  qui  vérifia  ce 
cadavre  et  après  lui  avoir  ôté  une  cravate  noire  qu'il  avait 
au  col,  il  reconnut  qu'il  avait  été  étranglé  avec  une  corde 
par  l'empreinte  qu'elle  avait  fait.  Lon  fut  avertir  M"  les 
Cap",  de  cet  événement  M'.  Pavid  s'y  transporta  vers 
les  dix  heures  et  demy  avec  l'escouade  du  guet,  il  fit 
conduire  en  prison  le  père,  la  mère,  leur  fils  cadet,  la 
fllle  de  service  et  deux  étrangers  qui  avaient  soupe  chez 
eux  :  on  a  procédé  pendant  la  nuit  à  leur  audition.  Ce 
meurtre  a  Ciit  une  grande  sensation  dsns  cette  vllte.  Tout 
le  monde  est  dans  une  consternation  étonnante  dans  le 
quartier  du  S'.  Calas  père  que  l'on  soupçonne  de  qoncert 
avec  la  famille  être  lautheur  parceque  le  jeune  homme 
donnolt  depuis  quelques  temsdes  marques  de  catholicité 
eontre  le  gré  de  ses  parens  et  qu'il  était  même  à  la  veille 
d'abjurer  leur  religion. 

M'.  Amblard  vous  informera  exactement  des  suites  de 
cette  affaire.  J'ay  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond 
respect,  monseigneur,  votre  très-obéissant  serviteur. 
DoMERC,  seer"  de  M.  Amblard  (1). 


(l]  Celle  Icdre,  écrite  avec  une  iille  eilrfmc  ièl  la  T 
dn  M,  esl  doublement  remarquable  parec  qu'elle  peint  ii 
l'émoiion  violenle  que  prodniBil  la  dOeouverte  du  eadavre,  e 
qu^elle  canflrme  pleincuienl  ce   <|Uf   nous  avcis  dit  dei  c 


LK   CAPITOUL  D4VID  DE  B 

A   M.  DU  SAlNI-FLOREMin. 


Monseigneur, 

J'ay  rhoimeur  de  vous  envoyer  cy  joint  une  coppie  du 
vtrbal  quej'ay  dressé  dans  la  faire  du  sieur  Galas,  eoseni' 
ble  unecoppiedela  relation  de  l'état  du  cadavre  de  Marc 
Antoine  Calas  son  iila.  Quoyque  voua  pulssléa  être  ins- 
truit par  la  lectenre  du  procès  verbal,  néanmoins  je  vay 
avoir  l'honneur  de  vous  faire  un  petit  détail  de  cette 
affaire. 

Je  feus  averty  Mardy  soir  vers  les  onze  heures  et  demy 
du  soir  qu'on  avoit  assassiné  le  fils  ayné  du  sieur  Calas  ; 
je  m'y  transporte  de  suite  avec  ma  main  forte,  et  entré 
dans  le  magazin  de  la  boutique  du  sieur  Calas,  je  trouvay 
sur  la  porte  d'entrée  le  cadavre  de  Marc  Antoine  Calas  fils 
ayné  étendu  à  terre  ;  je  fls  de  suite  garder  les  portes  et  je 
m'assuray  de  toutes  les  personnes  quy  composoient  lad" 
maison.  Je  lis  procéder  de  suite  a  l'état  du  cadavre,  et 
cela  fait,  je  lis  arretter  lepëre,  la  mère,  leiils,  la  servante 
dusieurCalasetle  sieur  Lavaysse  fils  quy  avait  soupe  avec 
eux  et  les  fis  conduire  avec  le  cadavre  a  l'hôtel  de  ville, 
ou  je  reçus  de  suite  leur  audition  d'office.  Apres  quoy  jo 
les  fls  mettre  en  prison  etlesfisseparerpourqu'ilsn'eus- 
seotaucunecommuniquation.  Je  suis  cette  procédure  avec 

poussa  Cilaa  père,  eu  Irouvanl  son  Dis  mort  et  qui  doDUËrenl  l'éveil 
à  luut  le  quartier.  Ou  n'avait  pu  encore  irpagint  que  ce  [ussrnt 
lc>  cria  d'un  iiumme  que  l'on  élrangle. 


■,n;.aL,G00glc 
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vigueur  et  je  ne  perds  pas  un  moment,  pour  y  donner 
toutes  les  suites  qu'exige  une  sCTaire  de  pareille  Qatur& 
J'ay  crO,  Monseigneur,  qu'une  affaire  de  cette  Importance 
devoit  vous  être  communiquée;  elle  intéresse,  ce  me  sem- 
ble, l'état  et  la  Kellgion.  Jeserois  bien  flatté.  Monseigneur, 
sy  dansées  circonstances,  vous  approuviés  ce  que  jay  fait 
jusqu'à  présent  et  me  mander  vos  ordres  la  dessus  pour 
que  je  les  exécute  de  point  en  point;  quoyque  le  chef  du 
coosistoire  soit  absent  et  que  je  le  représente  par  ma 
place,  néanmoins  mon  expérience  ne  m'a  pas  laissa  dou- 
ter de  procéder  alnsyque  je  l'ay  fait. 

J'ay  l'honneur  de  vous  envoyer  encore  une  exemplaire 
du  Monitoire.  Il  ne  se  passera  rien  dans  cette  affaire  que 
je  n'aye  l'honneur  de  vousen  informer.  Soyés  persuadé. 
Monseigneur,  de  mon  zélle  et  de  toute  mon  affection  dans 
cette  affaire,  et  que  je  ne  négligerai  rien  pour  parvenir 
&  découvrir  la  vérité. 

J'ay  l'honneur  d'être  avec  un  très  profond  respect, 


Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur 

David  de  BiSÂDDHrGOB, 


3 

LB  PRÉSIDENT  DE  SENAUX 
AV  HfiHB  (1) 

TmImm,  m  «Ubn  tld. 

Monsieur, 
Il  est  arrivé  mardi  dernier  un  Meurtre  dans  cette  ville 
qui  par  sa  nature  semble  Intéresser  l'Etat 

(0  Koui  ne  donnons  que  par  rragmenla  c«U#  leuri,  et  «die*  qni 

I     n;,aL,G00glc 
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...  Ce  même  jour  13*  du  courant,  le  peuple  accourut 
en  foule  vers  les  onze  heures  du  soir  pour  avertir  et  re- 
quérir les  Capitouls  de  se  transporter  chez  le  nommé 
Calas  m' en  draperie  qui,  disoit-on,  venoit  d'étrangler  son 
fils  âgé  de  28  ans,  avec  le  secours  de  sa  Mère,  d'un 
autre  fils  et  du  nommé  Lavaysse.  Et  cela  par  la  raison  que 
cet  infortuné  garçon  travailloit  à  abjurer  la  religion  pro- 
testante ou  il  était  né  et  dont  son  père  et  sa  famille  font 
profession. 

(Averti  par  les  Capitouls,  M.  de  Senaux  est  allé  lui- 
même  aux  prisons  s'assurer  de  leur  sûreté,  a  donné  une 
sentinelle  du  guetà  chacun  d'eux  et  a  défendu  toute  com- 
munication tant  entr'eux  qu'avec  qui  que  ce  fût  sans 
exception.) 

...  La  procédure  est  commencée  à  la  requette  du  mi- 
nistère public,  et  jusqu'à  présent  les  dépositions  des  té- 
moins ne  fournissent  que  de  violents  soupçons  contre  ces 
accusés,  et  j'espère  que  les  preuves  deviendront  complets 
tes  par  les  révélations  que  produiront  un  chef  de  Moni- 
toire  qui  fUt  publié  hyer  matin  i  cet  effet  D'iùlleurs  les 
variations  et  les  contradictions  ou  sont  tombés  ces  accu- 
sés entr'eux  fortifieront  les  preuves. 

...  Voilà,  Monsieur,  à  peu  près  le  détail  de  cette  affaire 

qui  comme  vous  voyez  est  de  nature  a  intéresser  l'Etat, 

surtout  arrivant  après  l'émeute  des  Huguenots  de  Gaus- 

sade  dont  j'ay  eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte  (1). 

J'ai  celuy,  etc.  De  Senadx. 

porunllssn"  l  C  «I 


rËBUiaées  en  quelques  mnij. 

(l)  il  B'ïgil  du  projet  qu'avalent  forint,  di9al[-on,<|uelqae9pra[es- 
lants  de  sauver  le  paileur  Rochelle  qui  avail  él^  arrtlt.  Une  panique 
■ans  aiatita  réels  eul  lien  i  celle  occaiion  (Voir  i  et  anjet  l'Histoire 
iei  Êgliseidu  Diurt,  I.  Il,  p.  969  eleuiv.). 


b,  Google 
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M.  DE  SAINT-PRIEST,   INTENDANT  DE  LANGUEDOC  (1) 


Htuip,iii«ni>ci.i:Gi 

Je  fus  iaformé  par  le  précédent  courrier  d'un  meurtre 
commiseu  lapersonnedu  S'Calasfils;  mais  comme  on  ne 
me  marquoit  aucun  détail  et  que  cette  affaire  est  d'une  si 
grande  Importance,  j"ai  cru  deroir  attendre  que  je  fus 
mieux  instruit  pour  vous  rendre  compte  des  fait& 

Le  S' Calas,  aég,  a  Toulouse,  est  un  des  plus  zélés  pro- 
testants durof  aume.  U  avoit  trois  fils.  L'un  s'est  converti, 
Il  y  a  quelques  années,  et  en  conséquence  de  vos  ordres  le 
père  lui  fait  une  petite  pension  qni  est  très  mal  payée. 

L'ainéaété  trouvé  mort  et  étranglé  dans  le  magasin  ou 
arrière  Iwutique  de  la  maison  de  son  père  le  13  de  ce 
mois.  LesBOupçoas  sur  les  autheurs  de  cet  ass^sinat  ont 
varié  pendant  quelques  jours:  les  uns  prétendirent  que 
ce  jeune  homme  s'étoit  tué  lui-même,  et  c'est  le  sisléme 
de  daOense  de  son  Père  et  de  ses  coaccusés;  les  autres 
que  c'étoieut  son  père  et  son  frère  qui  l'avoient  étranglé. 

LesCapitoula  s'étant  transportés  sur  les  lieuï,  ont  fait 
arrêter  le  père,  la  mère,  le  fîls,  la  servante  et  un  jeune 
homme  flls  du  S'.  Lavaysse,  célèbre  avocat  qui  avait  soupe 
ce  soir-là  chez  le  S".  Galas.  Ils  ont  fait  sur  le  champ  la 
procédure,  et  le  cadavre  ayant  été  emporté  à  t'hétel  de 
ville,  son  état  a  été  constatéparun  rapport  de  chirurgien. 

(0  Jf u>  Emmuinel de  GuigDar<l,vicoinied«S>Jcit-Pri«tt,  conaeil- 
ltir,pnlimillrcdeiTeqDeie>,  clanBDConielIlrrd'Elal,  rnUjuiqa'àBa 
inonlDlcndimldiiLaPiaedoe;  il  (si  te  ptreducaloiilre  de  UulaXVI 
pioTl en  liai,  lequel  tal  le  srand-ptre  dn  camM  Aleiii  de  Salai- 
Prieal,  ealear  de  l'HUloire  dt  la  tuppreiitan  de  l'orirt  det  Jiniiles. 
membre  de  l'Académie  Irinfiiie,  de  l'Aueroblte  uiioDRlf,  etc. 
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....  Od  prûtend  qu'il  résulte  des  interrogatoires  des  ac- 
cusés, des  faits  et  des  contradictions  qui  fortifflent  les 
soupçons  du  Public,  et  on  pense  que  c'est  Galas  père  et 
son  autre  fils  qui  ont  étranglé  ce  jeuue  homme.  La  rro- 
cédure  fournit  jus  qu'à  présent,  à  ce  qu'on  m'assure,  des 
indices  Irès-violens  contre  eux;  vous ,  pourrez  en  juger, 
Monsieur,  par  les  cliefô  du  monitoire  dont  la  publication 
a  été  ordonnée;  j'en  joins  icy  une  coirie.  Cta  prétend, 
mais  on  n'assure  pas  le  fait,  que  depuis  cet  événement, 
il  estarrivé  beaucoup  de  huguenots  à  Toulouse.  Les  Ca- 
pilouls  ont  pris  les  précautions  convenables.  J'aurai  at- 
tention de  vous  instruire  des  suites  de  cette  procédure. 
J'ai  rbouneur,  etc.  De  SiiMr-PHiBs,r. 


AUBLAHD,  SUSDELËGUÉ  A 


Monseigneur, 
Les  Gapitouls  ont  ordonné  un  monitoire  sur  l'affaire  du 
S'.  Calas.  Les  témoins  vont  révéler,  pour  ainsi  dire,  en 
foule  ;  Et  quoique  la  procédure  soit  extrêmement  secrète, 
on  croit  qu'il  y  a  des  preuves  suffisantes  pour  établir  que 
ce  jeune  homme  a  été  victime  et  raartir  do  la  reli- 
^on  catholique.  Les  délais  pour  la  publication  du  moni- 
toire retardent  le  jugement  de  cette  procédure.  Les  hu- 
guenots qui  étaient  venus  à  Toulouse,  ainsi  que  j'ai  eu 
l'iionneur  de  vous  le  marquer,  en  très  grand  nombre, 
repartirent  le  leudemaJn,  parce  qu'ils  furent  instruits  que 
les  Gapitouls  commençoient  à  se  donner  des  mouvements 
pour  les  rechercher  et  s'informer  du  motif  qui  les 
attiroit  ^ Toulouse,  Ils  s'étoicnt  yraisemblaljlement  donné 
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rendez-vous  à  peu  près  à  la  môme  heure,  car  ils  arrivè- 
rent presque  tous  à  la  fols  et  en  plusieurs  bandes,  et  ce 
ftit  précisément  ce  qui  les  découvrit,  parce  que  les  portiers 
voyant  entrer  des  cavaliers  en  petites  troupes  de  dix  ou 
douze  qui  ae  succédaient  d'assez  près,  crurent  devoir  en 
donner  avis  k  M",  les  Capitouls. 

J'ay  l'honneur  d'être  avec  un  très-profond  respect. 
Monseigneur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  servi- 
teur. 

AMBL&nB 


Taslonu,  1«  3S  oetobn  ITtl. 
Monseigneur, 

Le  monitotre  produit,  à  ce  que  l'on  prétend,  des  preu- 
ves  complètes  du  meurtre  du  S'.  C^as  avec  des  circons- 
tances qui  font  horreur.  Les  Capitouls  doivent  ordonner 
aujourd'hui  la  procédure  extraordin^re.  Les  accusés 
sont  gardés  à  vue  et  personne  absolument  ne  peut  leur 
parler  ni  les  voir.  On  tient  en  même  temps  dans  les  pri- 
sons du  Palais  le  ministre  avec  plusieurs  protestants  qui 
se  sont  révoltés  et  qui  ont  fait  sédition  dans  ta  généra- 
lité de  Monlauban.  Ils  sont  tous  gardés  à  vue,  chaînés  de 
fers,  et  il  r  a  quatre  sentinelles  depuis  la  porte  de  la  pri- 
son jusques  au  corps  de  garde  de  la  place  du  Salin  qui, 
en  cas  de  besoin,  serolt  assemblé  d'un  coup  de  sifllet,  et 
cette  garde  a  été  doublée  Ces  deuï  événemens,  presque 
dans  la  même  époque,  ne  peuvent  que  nuire  aux  accu- 
sés respectifs.  J'ay  l'boiineur  d'être  avec  un  très-profond 


respect,  Monseî"neur,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur,  Amblard. 


M.  DE  SAINT-FLORENTIN 
a  CAPITOtlL  DAVID  DE  BEADDRIGDE. 


J'aircçuM.  lalettreetles  pièces  que  vous  m'avez  adres- 
sés concernant  le  meurtre  qui  paraît  avoir  été  commis  en 
la  personne  du  sieur  Calas  fils.  Je  ne  peux  que  louer  l'ao- 
tivilé  avec  laq.  vs  avez  travaillé  à  constater  ce  délit  et  ii 
faire  arrêter  les  parents  de  ce  jeune  homme  qui  semblent 
en  être  coupables.  Vous  me  ferez  plaisir  de  m'informer 
des  suites  de  cette  affaire  qui  méritô  une  attention  sin- 
gulière de  votre  part  (l). 


M.  DE  SilNT-FLOBENTIN 
AU  PRÉSIDENT    DE    SENADX. 


Je  VOUS  suis  très  obligé  M  de  la  peine  q.  vs  avez  prise 
de  m'inf.  du  meurtre  arriv.  en  la  personne  du  S'  C  flls. 

(i)  Il  Bvsit  dlcli  d'abord  :  d'aae  affaire  au>si  gravt  et  l'ullm-, 
(ton  la  plui  parliculièrei  cea  inola  ual  Hi  remplacés  comme  an  vient 
de  le  voir. 

Nous  avons  reproduit  ces  dépficLee  d'aprè»  lei  minulcs  actuelle- 
ment ejLislanIcî  auï  Ai  liivei  itniitriales,  gins  mime  changer  lei 
«briviailona. 
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Cette  aK  comme  vous  me  l'observez  est  d'une  gt"  im- 
portance et  mérite  une  attention  particul.  U  est  fort 
à  désirer  q,  la  vérité  soit  éclaircie  et  qu'il  survieime 
des  preuves  suffisantes.  Les  précautions  que  vous 
avez  prises  pr  mettre  en  sûreté  les  prisonniers  sont  très 
sages  et  très  nécessaires.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
vouliez  bien  veiller  à  la  suite  de  cette  affaire  dont 
l'instruction  ne  saurolt  être  trop  rigoureuse  ni  trop 
eCl). 


M.    DAVID    DE    BEAUDKItitm 
A  M.    Dfi  SilNT-FLOBENTlK. 

TnibuHlïisTWitirgiecl. 

Monseigneur, 
L'affaire  dont  j'avois  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  le 
verbal  contre  les  nommés  Galas  a  été  jugée  hier  à  l'hôtel 
de  ville  et  y  a  passé  immlssiorem  ('J)  a  ce  que  les  ac- 
cuzés  seront  appliqués  à-  la  question  ordinaire  et  extra- 
ordinaire  ;  l'accuzatlon  d'un  crime  de  cette  espèce  exi- 
geoit  un  jugement  plus  rigoureux  ;  tant  par  ce  qu'il  ré  - 
zulte  des  preuves  de  cette  Procédeure  que  par  l'intérêt 
public  quy  demandoit  un  exemple  ;  mon  avis  n'a  pas  été 
suivy  ;  mais  il  me  reste  l'espi^ance,  que  le  parlement 
quy  va  les  Juger  de  suite,  corrigera  cette  seatence,  et  par 
la  le  public  se  trouvera  satisfait  et  le  crime  ne  restera 
pas  impuny  ;  jay  crû.  Monseigneur,  que  vous  ne  désap- 
pronveriéa  quej,'aye  l'honneur  de  vous  informer  de  cette 

0)  Itisoiiraue  hI  ane  corrccUoD  du  miniMre,  Il  j  »ait  exacte. 
(1)  Poar  in mithrem,  c'Mt-l-dir»  la  peine  la  luoiot  toitc. 
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affaire.  J'en  feray  de  même  lorsque  l'arrêt  sera  rendu  ; 
quoyque  mes  confrères  n'ayent  pas  secondé  mon  zelle 
dans  cette  affaire,  néanmoins  j'oie  rous  assurer,  Monsei- 
gneur, que  cela  ne  diminuera  en  rien  mon  activité  k  con- 
tenir le  bon  ordre  ;  et  a  mériter  s'il  est  possible  par  tons 
mes  sofns  votre  puissante  Protection. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très  profond  respect 
Monseigneur 

Votre  très  batnUe  et  1res 
obéissant  «rvUenr 
DAVin  DE  Beaddrigce 
Gapilout 


LE    COMTE    DE   ROCHECHOUART 
A  M.    DE  SAIKT-FLOBEKTIII. 


Monsieur, 
Les  bontés  que  vous  m'avez  témoignées  en  tant  d'occa- 
sions m'authorisent  a  y  recourir  en  faveur  d'une  per- 
sonne a  qui  je  dois  beaucoup  d'égards.  Cert  le  Sieur  La- 
vaysse,  avocat  au  parlement  de  Toulonse,  dont  le  fils  a  été 
impliqué  dans  une  admire  m^henreuse  qui  ne  laisse  au- 
cun soupçon  sur  son  innocence.  Ce  père  affligé  me  mande, 
Monsieur,  qu'Ilaeu  l'honneur  de  TOUS  adresser  un  mémoire 
contenant  le  détail  du  fait  qui  a  donné  lieu  a  cette  ac- 
cusation. Comme  il  m'en  a  envoyé  en  même  temps  «ne 
copie,  j'ai  été  en  état  de  m'en  instruire.  Il  ne  tmi  que 
Jeter  un  coup  d'œuil  sur  la  procédure,  pour  reconnoitre 
l'esprit  de  vertige  et  de  rumeur  populaire  qui  ra  a  été  le 
.  .oogic 
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principe.  Tout  y  est  saos  foodement  et  hors  de  la  plus  lé- 
gère vraisemblance 

Je  ne  compte  donc.  Monsieur,  que  réclamer  votre  jus- 
tice contre  des  calomnies  odieuses,  et  vous  faire  connoltre 
l'intérêt  que  je  prends  à  un  homme  de  probité,  qui  depuis 
nombre  d'années  a  bien  mérité  de  toute  la  province  du 
Languedoc  par  ses  longs  travaux  et  une  conduite  irré- 
prochable. 
Je  suis  avec  respect 
Monsieur 

Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur 

ROGUECBOnâRT. 


LE  CAPITOUL  DAVID  DR  BEAUDRIGUE 
A  H.  DB  SAIHT-F 


Monseigneur, 
J'avois  eu  l'honneur  de  vous  marquer  dans  ma  der- 
nière lettre  que  je  vous  instruirois  de  l'arrêt  que  !e  par- 
lement rendroit  au  sv^et  de  l'affaire  des  Calas,  qui  inte- 
resse toutes  les  provinces.  Il  fut  rendu  samedy  dernier 
sixième  du  courant;  le  public  atteudoit  avec  impatience 
l'exemple  que  mérite  un  crime  de  cette  espèce.  Voicy 
l'arrêt,  il  passa  immissiorem,  que  l'inquisition  commen- 
cée seroit  continuée  d'authorité  de  la  Cour  ;  cependant 
j'auray  l'honneur  de  vous  observer.  Monseigneur,  que 
quoyqu'ilpassatiramissiorem,  ily  eut  cinq  voix  aies  rom- 
pra vifs;  nous  attendons  a  présent  les  nouvelles  decou- 
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vertes  que  faira  M  le  procureur  gênerai  pour  donner  plus 
de  force  a  cette  inquisition.  J'auray  l'honneur,  Monsei- 
gneur, de  vous  informer  de  tout  ce  qui  ce  Taira  a.  ce  sujet, 
même  du  second  arrêt  quy  sera  rendu.  Je  redoubleray 
mon  zelle  et  mon  attention  pour  contenir  le  bon  ordre  et 
mériter  par  mes  soins  votre  Puissante  Protection. 

J'ai  Thon neur  d'Être  avec  un  très 
profond  respect 
Monseigneur 

Votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur 
David  de  Biaddiugiik 
Capiloul. 


M.    DE    SAINT-FLOUE HT  IN 
A  H.   CE  ROGHECHODART. 

J'aurais  été  fort  aise,  M.  de  faire  plaisir  au  sieir  La 
Vaysse  dont  je  connais  les  talents  et  la  probite,  et  j'aurais 
surteut  été  charmé  de  lay  faire  ressentir  combien  votre 
recoi^mandation  a  de  poids  auprësde  moi.  Mais  l'affaire 
dans  laquelle  son  flis  se  trouve  malheureusement  impli- 
qué est  sous  les  yeux  de  la  justice.  Le  Parlement  en  est 
saisi,  et  11  est  d'autant  plus  Impossible  d'en  arrêter  ni 
mSme  d'en  suspendre  le  cours  que  le  tJtre  de  l'accusa- 
tion est  des  plus  graves,  qu'il  a  du  rapport  à  la  religion 
et  qu'il  fixe  l'attention  de  teutela  Province.  Le  S.  Lavaysse 
m'avait  écrit  dans  les  commencements  pour  obtenir  un 
Borcls,  mais  le  Roi  &  qui  je  rendis  compte  de  sa  d^nande 
et  des  motifs  sur  lesqueb  il  la  fondait  ne  jugea  pas  k  pro- 
pos d'y  avoir  égard. 


L,n;.ar,V.OOglc 


M.  PE  LAUOWKON,  GHAIKBLIBR  DE  PRAHCB 
4  H.   Hp  UVfî-PVtSt,  IHTflHDAM  DE   LANGUEDOC 

Voti9  n'fgaorés  pas  sans  doute  que  le  parlement  de  Tou. 
louse  iBatPuW  nu  procès  criminel  contre  le  nommé  Calaa 
et  sa  femme,  accusés  d'avoir  étranglé  leur  fils  qui  était 
sur  le  point  d'abjurer  la  religion  protestante,  dont  on  dit 
qu'ils  font  profession.  Pendant  le  cours  de  cette  procé- 
dure il  a  été  distribué  de  la  part  des  protestuits  (car  ils 
ne  déguisent  point  leur  qualité)  ditTérens  mémoires,  pour 
justifier  les  acg^aé».  Çq  prm^KE^ra  dâoidé  suivant  laqua- 
nte des  preuves:  comme  elles  ne  me  sont  pas  parvenues, 
je  n'en  porte  aucun  jugement.  Hais  il  vient  d'être  répandu 
dans  la  viUe  de  Toulouse  un  écrit  fort  injurieux  au  par- 
l««i«)Ot,  dqftt  il  m  tar^Stea  pas,  si  foit  n'a  été,  de  deman- 
der Ift  ^ufp.ro^OD  et  mena  la  concismouion  k  Ure  bnt,lé. 
I^  Quito  d«  ce  j  ugement  doit  être  use  in&irjaaatkui  contre 
I9»  aiiteursetdjatrïbuteurad&l'^it  Qr  onBDp&utdoïK- 
t$r  que  \s  distriïxiMur  de  l'écrit  ne  soit  te  tuHuprà  S»ai 
Kaboul  (41^),  deoiesraat  &  l<jjsaee,  qa'on  dit  ètue  protêt 
tant,  p^i^u'il  ï  signé  luj-mëBia  une  partie  des  exem[daU 
res  de  l'écrit  ee  question  qui  s^it  parrafiBa  aux  magiA.- 
tratâ  de  TooiODSe.  Si.l«  psTlemeut  se  porta.^  le  déovéÉer, 
commeil  y  a  tout  lie?  d»  le  croire,  tes  «oites de  cette 
aoçi^atioD  peuvent  être  con^dénables.  Peut-^e  serait-il 
convepablequoli^déQretfliùafC^tireada  puleparliUQeDl 
ne  fut  pai  Ç!iéQUt4  nrenez  la  peioe  de  me  muider  oe  que 
vous  en  pensszet  s'il  n'y  aurait  pas  des  mesuir6S&pre(t> 
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dre  pour  prévenir  les  suites  d'un  arrêt  que  le  pariemen 
ne  peut  s'empêcher  de  rendre  et  dont  On  ne  peut  16  blâ- 
mer. Le  Roy  est  Instruit  de  cette  affaire  et  c'est  eu  edû- 
séquence  du  compte  que  je  lui  en  ai  rendu  qUe  Je  Voua 
écris  la  présente. 
Je  sois.  Monsieur,  votre  affné  serviteur. 

DB  LÀUOIGltOK. 


H.    DE   SAINT-FLORENTIN 
A  H.   DK  BOHKEPOS,  PROCUREUR  GËnÉHAL. 


J'ai,  M.  rendu  compte  au  Roi  des  ol)serTations  que  vous 
avez  pris  la  peine  de  me  Taire  au  stijet  dd  libelle  imprliné 
qui  s'est  répandu  en  Languedoc  à  l'occaSiDU  de  l'atRûre 
du  S' Galas.  S.  M,  approuve  que  vous  donniez  votre  réqui- 
sitoire pour  feireproacrirece  libelle.  Mais  elle  croit  à  pro- 
pos que  l'exemplaire  que  vous  représenterez  sOit  du  nom- 
bre de  ceun  que  Paul  Rabaud  n'a  pas  souscrits;  en  sorte 
qu'en  requérant  contre  l'ouvrage,  vous  puisiez  voua  dis- 
penser de  J-equérir  contre  l'auteur  ou  du  moina  contre 
cëul  qui  l'avoue.  U  pourra  arriver  que  quelque  membre 
de  iaComp'le  dénonce  et  représenta  quelque  exemplaire 
signé  de  lui.  En  ce  cas  là,  vous  pourrez  prendre  contre  lui 
telles  conclusionB  que  vous  aviserez  et  qui,  à  ce  que  je 
vois,  tendront  au  décret  de  prise  de  corps,  et  suivant 
toutes  les  apparences,  le  Parlement  l'ordonnera.  Ce  que 
S.  M.  désire  de  vous,  dans  cette  conjoncture,  c'est  que 
vous  ne  précipitiez  rien;  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
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Rabaud  informé  de  ce  décret  disparaîtra  et  peut  être  se 
retirera  en  p^  étranger.  Si  cependant  il  a  l'audace  de 
continuer  à  se  montrer,  vous  pourrez  le  faire  arrêter  en 
vertu  du  décret.  Mais  alors  il  faudra  que  vous  preniez  de 
bonnes  mesures  pour  prévenir  toute  secousse  et  pour  que 
l'autorité  du  Hoi  et  du  Pari'  ne  souffre  aucune  atteinte. 
Je  connais  votre  prud"  et  je  suis  bien  persuadé  que 
vous  ne  négligerez  aucune  des  dispositions  qu'une  pareille 
circonstance  exige. 


M.  DE  SAINÎ-PRIEST 
0  CBAHCZLIBR  DE  LAHOIGHON. 


Monsieur,  J'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré 
au  sujet  d'un  écrit  injurieux  au  parlement  de  Toulouse 
distribué  de  la  part  des  protestants  à  l'occasion  du  procès 
des  Calas  et  dont  quelques  exemplaires  sont  signés  par  le 
nommé  Paul  Rabaût  qu'on  vous  a  dit  être  un  protestant 
demeurant  à  Nismes.  Vous  pensez  M.  que  le  parlement  de 
Toulouse  va  informer  contre  les  auteurs  et  distributeurs 
de  cet  écrit,  et  que  s'il  vient  &  décréter  le  nommé  Rabaût, 
il  serait  peut-être  convenable  d'empêcher  Texécutlon  de 
l'arrêt. 

Le  nommé  Paul  RabaAt  est  un  fameux  ministre  de  la 
religion  P.  R.;  11  est  regardé  comme  le  chef  des  minis- 
tres et  prédlcanls  qui  sont  répandus  dans  le  Languedoc 
et  particulièrement  de  ceux  qui  sont  dans  les  cévennes  et 
dans  le  Lavonage  (sic).  Sa  résidence  ordinaire  est  à 
Nlsmas.  C'est  lui  qui  étant  &  la  tâte  d'un  nombre  assez 
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considérable  de  protestants  remit  &  W  de  Paulmy  un 
placet  sur  le  grand  chemin  de  Montpellier  àNisnies.  Il  n'y 
a  pas  longtemps  qu'il  publia  une  lettre  pastorale  dont 
j'adressai  un  exemplaire  à  M.  le  C".  de  S'.  Florentin. 
Enfin  cet  homme  est  en  très-grande  vénération  parmi 
ceux  qui  professent  sa  religion;  conséquemmeot  l'exécu- 
tion du  décret  ne  seroit  rien  moins  que  facile,  parce  que 
les  protestants  avertis  du  danger  dent  le  ministre  seroit 
menacé,  ne  négligeraient  rien  pour  le  soustraire  aux 
poursuites  du  parlement.  Cette  cour  sentira  bien  sans 
doute  jusqu'où  elle  doit  pousser  l'exécution  de  son  arrêt, 
si  elle  en  rend  un  ;  car  si  ce  ministre  venoiC  à  être  arrêté 
dans  la  circonstance  présente,  où  II  y  a  très-peu  de  troupes 
ai  Languedoc,  je  ne  garantirais  point  que  son  arrestation 
ne  caus&t  une  fermentation  dangereuse.  Au  surplus  le 
nommé  Paul  Babaùt  n'est  point  d'un  caractère  séditieux, 
on  le  dit  au  conb^re  assez  doux  ;  il  est  ftgé  d'environ 
cinquante  ans. 

Je  pense  donc  M.  que  si  le  parlement  décrète  cet 
homme  de  prise  au  corps,  il  est  &  propos  d'empêcher 
l'exécution  de  l'arrêt  Je  suis,  etc... 


LE  PRÉSIDENT  UE  SENAUX 
H.    UE   SAlHT-PLOREirrln. 


(  n  annonce  au  ministre  que  Calas  est  condamné) 
...  a  être  rompu  vif,  a  être  expiré  deux  heures  sur 
ne  roue,  après  quo;  U  Bera  éti-uiglé  et  sera  jette  sur 
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un  bûcher  ardent  pour  j  être  brnlé  et  consommé.  Cette 
dernière  peine  est  une  réparation  due  a  la  Religion  dont 
llieureax  changement  qu'en  «voit  Tait  son  flls  a  été  vrai- 
semblablement la  cause  de  sa  mort. 

■  Je  m'empresse,  Houslenr,  de  vous  htstrnlre  de  cet 
arrêt  en  conséquence  des  ordres  réitérés  que  voas  m'arez 
donnés  àce  sujet,  par  lesquelsen  approuvant  ma  conduite 
et  mon  zèle  pour  ^éclaircissement  des  preuves  de  cette 
affaire  d'Etat  vous  me  chargeâtes  expressément  de  vous 
instruire  sans  delay  du  Jugement  qui  lutervlendrolt  Je  le 
fais  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qne  J'unis  dans  cette 
occasion  mon  inclination  i.  mon  devoir,  heoreos  si  mes 
travaux  assidus  et  mon  application  exacte  au  service  do 
Roy  et  du  Public  meconsefvent  lacontfnult*  de  vos  hontes. 


LE  C&PITOOL  DAVID  DE  BBAUDRIGUE 


Monseigneur, 
Gomme  Je  me  suis  fait  un  devoir  de  vous  informer  de 
tous  les  événements  ija!  se  passeroHt  en  cette  ville,  et 
nottament  concernant  l'affaire  des  Galas,  j'ay  l'honneur 
de  vous  asseurerqu'Ilsfeurent  Jugés  hier,  et  cfueparl'arret 
qui  est  intervenu  Calas  le  père  est  condamné  a  être 
rompu  vif  et  a  expirer  deux  heures  sur  la  roOe,  préa- 
lablement appliqué  àlaquestlon  ordinaire  extraordinaire, 
après  quoy  jette  dans  un  bncher  on  son  corps  réduit  en 
cendres  seront  jettéea  au  veDt(itV}.  On  a  sorols  su  Juge- ' 
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fflent  des  antres  jusqu'après  l'âxécutlOD.  rauray  la  même 
intention  de  vouâ  Informer  du  Jugement  des  autres. 

J'ay  l'honneur  d'être  avec  nn  trësprofond  respect 
Votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur 
David  ne  BBitORifins 
Capitout 
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LE  PRÉSIDENT  DU  PUGBT 


T*nl(DH  1<  (I  Sun  tiel. 

Monseigneur, 
Je  croîrols  manquer  a  mon  devoir  si  je  n'arols  Thon- 
neur  de  vous  informer  de  l'&rret  que  la  Chambre  Tour- 
nelleareadulejourd'hler  et  auquel  j'ay  présidé,  contre 
la  famille  Galas,  protestants,  acusés  de  Passassinat  d'un 
de  leur  fils  et  frère  qui  etoU  en  même  (aie)  de  se  con- 
vertir. Comme  je  sçay.  Monseigneur,  que  vous  êtes  ins- 
truit des  cirooostances  de  cette  affaire,  je  me  contente- 
ray  seulement  de  vous  informer  que  l'arrest  condamne 
Calas  père  a  être  appliqué  à  la  question  ordinaire  et 
extraordin^re,  de  suite  rompA  vif  et  son  coi^s  ensuite 
brullé,  et  surceoit  au  jugement  des  autres  prévenus  Jus- 
quaprës  le  testament  de  mort  de  Calas  père.  L'action  est 
des  plus  noires  et  les  motifs  affi^ux,  et  d'une  très  dan- 
gereuse conséquence  pour  l'Etat;  mon  zelle  pour  le  ser- 
vice du  Boy  m'engage  de  vous  représenter.  Monseigneur, 
qu'il  seroit  essentiel  de  trouver  des  moyens  pour  em- 
pêcher l'entrée  des  Ministres  de  la  Religion  prétendue 
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ftefformée  dans  le  Royaume,  et  empêcher  leur  commerce 
avec  ceux  de  la  même  Religion  qui  sont  dans  les  pays 
étrangers,  où  ila  enseignent  des  maximes  sanguinaires 
qu'ils  viennent  répandre  dans  nos  contrées  en  procurant 
par  là  des  crimes  affreux.  Je  suis  avec  respect 
Monseigneur 

Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur 

Du  PD6ET. 


M.  DE  SAINT-FLORENTIN 
H.    ht  PK^SIDEIIT  DD  PDeST. 


Je  VOUS  suis  très  obligé,  H.  d'avoir  bien  voulu  m'ins> 
traire  de  l'arrêt  qui  vient  d'être  rendu  contre  Calas  père. 
Je  vous  le  serai  paiement  de  me  faire  part  des  révéla- 
tiODs  qu'il  aura  faites  dans  son  testament  de  mort,  et 
dâs  suites  qu'elles  auront  eu  par  rapport  aux  autres  ac- 
cusés. Vous  pensez  avec  raison  qu'il  seroit  fort  intéressant 
d'empécber  les  prédicants  d'entrer  dans  le  Royaume  et 
d'aroir  aucun  commerce  avec  ceux  des  pays  étrangers. 
Mais  les  ménagements  que  la  guerre  rend  nécessi^res  ne 
permettent  guères  de  s'en  occuper  actuellement.  Lors- 
que la  pais  sera  revenue  je  suis  persuadé  que  SH.  prea> 
drales  mesures  qu'elle  croira  les  plus  efficaces  pour  ré- 
primer ce  désordre. 


d^fCches 


LE  UËME 

l  H.  DAVID   DE  BEADDRIGDE. 


(H  le  remercie  et  l'engage  &  contiDuerde  lui  écrire.) 


LE   MËUE 
A   H.    LE  PRéSIDEKT  DE  8BHADX. 

(Mêmes  remerclments  et  même  recommandation.) 


sa 


LE  GAPITOUL  DAVID  DE  BBAUDHIGUE 
1  M.  DE  SAini-FLORENTln. 

Toulouic  \iit  uiar.  nsi. 

Monseigneur, 
Jay  l'honneur  de  vous  informer  de  l'arrêt  quy  a  eta 
rendu  contre  les  autres  accuzés  de  Calas.  Le  Fils  a  été 
condamné  au  Bannissement  hors  du  Royaume  et  a  per- 
petuttô,  la  femme  de  Galas,  Lavaysse  et  la  servante  ont 
été  mis  hors  de  Cour.  Cet  arrêt  n'a  pas  laissé  que  de  sur- 
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prendre  toat  le  monde,  quy  a'attendolt  a  quelque  chose 
de  plus  rigoureux. 

Le  procureur  de  Calas  Père  donna  une  requette  pen- 
dant qn'on  examinolt  le  procès  dans  laquelle  11  deman- 
doit  de  a'inscrlre  en  faux  Contre  la  procédeure,  et  dlsolt 
que  l'extrait  etolt  Infldelle  en  ce  qu'on  avoit  ly'outé  nn 
mot  décizif  ;  cette  requette  Oit  rejettée  parce  qu'elle  n'é- 
toit  passoivie  d'une  procuration  de  la  piutle;  cependant 
M  le  RBn>orteur  vint  vérifier  le  fait  qu'il  trouva  bien  en 
règle,  et  comme  cette  calomnie  retomboit  sur  moi  qui 
avés  visé  l'extrait  de  la  procédeure,  et  que  l'original  avoit 
été  toujours  en  mon  pouvoir,  je  crus  qu'il  convenoit  d'en 
porter  plainte  a  la  chambre  Toumelle  et  eu  conséquence 
trois  de  mes  confrères  et  moy  fumes  &  la  chambre  Tour- 
nelle  porter  notre  plainte  verballe,  sur  laquelle  il  est 
Intervenu  arrêt  qui  condamne  ce  procureur  en  trois 
mois  d'interdiction  et  ordonne  qu^l  se  rendra  devers  le 
greffe  criminel  du  parlement,  où  en  présence  d'un  com- 
missaire a  ce  député,  il  déclarera  que  malicieusement  et 
inconsidérément  il  s'est  porté  à  présenter  uhepareiUere- 
qûéte  contre  la  juridiction  de  Messieurs  les  Capitouls, 
dont  il  se  repond  et  demande  pardon  et  en  conséquence 
que  la  requette  sera  bifi'ée  et  lacérée.  Ce  procureur 
nommé  Durroux  doit  se  pourvoir  au  conseil  en  Cassa- 
tion dud.  arrêt.  5y  cela  arrivoit,  permettes  moy.  Mon- 
seigneur, de  vous  demander  votre  pidssante  protection. 
Je  tacherai  de  la  mériter  par  mon  zelle  et  mon  attenton 
a  exécuter  dans  toutes  les  occazions  vos  ordres. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  trÈs-profond  respect 

Monseigneur 

Votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur 
DAvm  DB  BuDMiaai 

CMpittHtl 
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Tfalpu*.  >T  «UM  Vlt3. 


J'ai  préveau  vos  dezîrs  en  ayaqt  eu  l'honneur  do  vous 
informer  de  l'arreat  que  leparlemeat  a  rendu  contre  les 
Gomplicss  de  Calas,  Cette  procédure  ayant  oommancé  de^ 
vant  les  upitouls  avec  Monyer  assesseur  de  cette  juri- 
djction,  ou.  a  vu  que  Uonyer  avçit  prëv^rlquë  cUos  se? 
ronctiOQs,  ce  qui  a  donné  Ueu  à.  la  cbiugl»^  Ti^jrikeUe,  ^r 
les  conclusions  de  M  le  procureur  général  de  dêcirét^r  1|9 
dit  Monyetr  d'tu'ournemeBt  et  d'ordonner  l'enquis  contre 
hiT^  et  la  procédiUta  n  fait 

Duo.  le  temps.  Monseigneur,  que  nous  étions  occupés 
au  jugement  de  Calas  père.  Duroux  Qls,  procureur  en  la 
Cour,  présenta  une  Requette  au  nom  du  dit  Calas,  de  sa 
femme  et  de  son  fils,  qui  teodoi  t  a  accuzer  tout  le  Tribunal 
des  Capitouls  et  notamment  un  d'eux  de  faux  et  de  pre< 
varication  sur  laquelle  requête  nous  rendîmes  un  arrêt 
de  néant  Cependajit  les  Ciipitguls  n^ant  été  instruits  de 
cette  Requette  vinrent  en  porter  plainte  au  parlement  qui 
leur  en  octroya  acte.  Duroux  fils,  mandé  venir  et  ouy, 
après  avoir  avoué  la  ditte  Requette  a  été  condamné  &  se 
transporter  au  greffe  pour,  en  présence  d'un  Commissaire, 
déclarer  qu'inconsidérément  et  témérairement  il  a  fait, 
présenté  et  fait  signer  cette  Requette,  laquelle  sera  lacé- 
rée par  le  greffier,  dont  il  sera  dressé  procès  verbal,  et 
au  surplus,  l'interdit  pour  trois  mois  de  ses  fonctions. 

Agréés,  Monseigneur,  que  jeprofltte  de  cette  occasion 
pour  vous  prier  d'obtenir  du  Roy  des  lettres  de  cachet 

.  .oogic 
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pour  faire  enfermer  dans  nn  couvent  Anne  et  Anne-Rose 
Calas  AUea  de  ce  malheureux  père.  L'aînée  est  la  plus 
obstinée  dans  sa  Religion  et  la  cadette  a  des  dispositions 
pour  se  convertir.  Il  y  a  lieu  de  craindre  que  cette  ca- 
dette ne  persiste  pas  dans  cette  bonne  résolution  étant 
revenue  avec  sa  mère  qui  est  fort  entêtée  et  avec  sa  sœur. 
Et  si  Sa  Majesté  se  détermine  à  les  faire  enfermer  je  crois 
qu'elles  doivent  l'être  dans  des  couvents  différents.  D'ail- 
leurs elles  sont  très  jeunes  ;  Anne  Calas  n'a  que  vingt-un 
ans,  etAnneBoze  Calas  20  (1).  Celle  cy  a  un  patrimoine 
particulier  de  18  a  vingt  mil  francs  qui  peut  fournir  à  son 
entretien.  Et  Anne  Calas  aura  sa  portion  des  biens  que  la 
loy  luy  donne  sur  ceux  de  son  père.  J'espère  qne  vous 
VOQdrés  bien  avoir  égard  a  la  représentation  que  la  Reli- 
gion m'inspire  de  vous  faire.  Je  suis  avec  respect  Mon- 
seigneur 

Votre  très  humble  et 
très  obéissant  serTiteur 
DuPdgst 


S4 


U.    DE    SAINT-PWRENTIN 

.  nE  bohuefos,  procurecr  ciniRAL. 


J'ai  reçu  M  tes  lettres  par  lesq.  vous  avez  pris  la 
peine  de  m'informer  des  jugements  rendus  par  le  Pari' 
dans  l'afiaire  des  Calas.  Je  ne  doute  pas  qu'ils  n'ayent 
été  rendus  conformém'  à  ce  qui  a  résulté  des  informa- 


(i)  AnDe(ou  Naueu« 
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dons  et  procédures.  Mais  j'aurais  fort  désiré  que  Calas 
eût,  par  son  aveu,  confirmé  )a  justice  de  la  condamna- 
tion Intervenue  contre  lui.  Cela  aurait  pu  empêcher  les 
mauvais  propos  des  ministres  et  les  impressions  fâcheu- 
ses qu'ils  donnent  à  cette  occasion  à  leurs  adhérents.  Le 
Roi  a  approuvé  le  dessein  où  vous  êtes  de  faire  chercher 
les  deux  jeunes  filles  de  Calas  et  de  les  faire  arrêter  et 
mettre  dans  un  couvent  Je  vous  envoyé  les  ordres  que 
TOUS  demandez  &  cet  effet.  J'ai  fait  laisser  le  nom  du 
couvent  en  blanc;  vous  voudrez  bien  le  faire  insérer 
dans  les  ordres  lorsque  cela  deviendra  nécessaire  (1)  Je 
verrai  par  quels  moyens  il  sera  possible  de  procurer  & 
Calas  fils  une  pension  qui  le  mette  en  état  de  sub- 
sister. Cependant  il  me  parait  qu'il  est  d'âge  ik  remplir 
quelque  état  et  à  se  procurer  de  quoi  se  soutenir  par  lui 


LE  MÊME  AU  UÈUE. 


Je  vous  suis  obligé  M.  du  détail  dans  lequel  vous  avez 
bien  voulu  entrer  avec  moi  sur  les  motifs  qui  ont  déter- 
miné le  jugement  du  Pariement  dans  l'affaire  de  Calas. 
Je  ne  peux  qu'approuver  les  arrangements  que  vous  avez 
pris  pour  placer  les  deux  filles  dans  deux  couvents  dif- 
férents. Les  ordres  du  Roi  que  je  vous  al  adressés  me 
paraissent  comme  &  vous  sufOsants  pour  remplir  vos  vues. 
SI  cependant  il  s'y  rencontrait  quelque  difficulté,  sur  l'ar 

(i)  JVofi  biffés  :  Je  parlerai  i  H.  l'Evèq.  d'Orléai»  pour  voir  «'il 
Ml  poaiible  deproearer  i  Calai  fll>  unepensloo  sar  Im...  (iJifhrait 
e»t  intKhevii.)  C'e»t  ie  Lonla  qu'il  ï'sglt. 


■uoglc 


Yia  OWe  TOUS  prQa4reï  ti^  p^t^e  4&  m'qn  d*MlH6)r.  î'^tt  SX" 
pédienii  sur  U  çbamp  i&  souvmvi:  et  je  voua  les  epvçr- 
rai. 

Ce  que  vans  me  marquez  de  1»  V"  CM»  me  lenble 
mériter  attention  :  s'il  est  vrai  qu'elle  î^ssa  la  prédj- 
çante  aux  et^virons  de  Montauban,  je  tge  feri^  d'atj- 
t^t  moins  de  sçrupi^le  da  prqppser  AU  Rot  de  !#  f^li^ 
enfermer  qu'il  y  a  toutg  apparence  qu'elle  était  wm^ 
plice  du  crime  de  sçji  mari,  çt  <}ue  pe  n'est  que  pv  U 
défaut  de  preuves  juridiques  qu'elle  q  é<;tl9ppé  à  la  pU' 
nition.  Je  vous  priedonç  de  vous  fajre  Informer  plq?  par- 
ticulièrement de  1^  conduite  de  cette  feniqQ,  et  4e  nQ 
marquer  cq  qtie  voqs  qu  e^fçz  apprisi  e^t  çn  qatt  WUS  eit 


VOLTAIRE 
l  H.  DE  SAIKT-FLOREKTIR. 


HonaeJsneur 
O»  me  conjure  de  prendre  ta  liberté  de  vous  adresser 
qmvimm,  et'jS'iaBna4&>  Jle  vou^  ssppjis  (faaceiwfir  l*a^ 
tM^n^sefsent  wi  W  for«»  à,  v«iii  (npfvfiaaeiv  le  oiois 
l'iHiwçeKce  ((a!i  Q^iaa  démwtPâe,  EïJ'om  vom  dire  que 
plus  (l'ifw  nation,  viem  tte^a  s)  voua  âaiffes'  prot^w 
une  f«wma  mnlbeuE^use  et  l»  plue  ver^wase  mtee  ré* 
<|«rtt»&l'^M  te  plB8  hwrtble. 
a*»?  l'boniwuF  d'elle  avae  \6.  phis  profond  nqmet 
MSiUAUnew 

Votre  très  humble,  très  obéissant 
et  tf^  «bligé  aer-vitaw 

VQbTiiHK. 


■,n;.aL,G00glc 
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U.  «e  8AltlT-FL0lt1Elï¥l« 


<Le  mtBdetra  l'approoTe  d'tvolr  (léfeMu  la  vente  d^ia 
Traiti  mr  te  ttiUirMte  (l)  qnl  8'est  débita  \  MiMittielller  ; 
11  Mrait  même  pa  eik  falra  aafsir  les  âifMSplMfea;) 

Bien  lojd  qu'il  se  rËbda  tH^iquemenl  &  Pu-te^  oooitne  h 
llbhilrt  a  voalâ  tous  )s  fUre  entetidrë,  J'eU  ku  oentnlK 
dgimé  les  wdi*es  les  pli»  pt^tels  pour  fUre  saNt  Ktts  1« 
exettplKlKB  )iHi  ikiurrai«ot  ^  arrïvert 

P.  &  Oe  liTrA  n'&jTftnt  pas  para  Ici  et  m  m'étant  pn 
coiiDH,  je  TOUS  pria  de  m'en  enToyâr  um  ooaple  d'BH»^ 
pltlres. 


LB  MÊME 
A  M.  LB  COni«OLEDR  CiNÉRAb  (1). 

it  ••111  im. 
fal  l'hohireirt-,!».  de  VbuS  envoyèi'urt  tnémOlrede Louis 
otiaâ.  c'urtun  Al^deiielttl  qui  à  été  cond>  par  te  Pari' de 
TOUloiiëâ.  11  y  a  quelques  années  qu'il  s'eât  converti.  SU 
famille  l'avait  abandonné  eu  haiue  de  sa  cobvèrsioû  et  11 
a  alla  employer  t^utorlt4  du  Roi  pour  obliger  son  père 
&lQi  payer  ane  pension,  tt  parait  par  son  mémoire  que 

(l>  Par  Vollaire. 

(i)  Di  Lavardr  (Voir  p.  Hit). 


376  DÉPÊCHES 

1«  don  qni  vient  d'être  fait  par  S.  M.  à  sa  Tamllte  se  dis- 
tribue entre  sa  mère,  son  frâre  atné  et  ses  2  sœurs,  qu'il 
en  est  exclu  et  qu'il  ne  demande  pas  à  y  partager.  Il  se 
borne  &  demander  qu'une  pension  de  100  fr.  qu'il  a  sur 
les  économats  soit  augmentée.  J'approuve  le  désintéres- 
sement qu'il  marque  en  faveur  de  sa  mère,  de  son  frère 
et  de  sesaœurs.  Hais  il  me  parait  essentiel  qu'il  partage 
avec  eux  la  gratif»»  accordée  par  S.  M.,  k  moins  qu'il  ne 
lui  soit  accordé  quelque  gr&ce  particulière,  du  moins 
aussi  marquée  et  qui  même  emporte  quelque  distinction. 
Tous  les  protestants  du  Roy*  ont  eu  et  ont  encore  les 
yeui  ouverts  sur  le  sort  des  Calas.  Ils  ne  tarderont  pas 
d'fitre  Informés  de  la  faveur  que  cette  funlUe  vient  d'ob- 
tenir du  Roi.  Et  que  pourront  ils  penser  lorsqu'ils  ver- 
ront que  le  seul  catholique  de  cette  même  famille  n'y  a 
aucune  partî  Ce  sera  pour  eux  un  motif  de  triomphe,  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  un  nouveau  motif  propre  à 
entretenir  et  à  fortifier  la  persuasion  où  ils  sont  déjà,  par 
l'artifice  de  leurs  ministres,  que  la  Roi  est  décidé  pour  la 
tolérance.  L'inaction  où  nous  restons,  faute  de  troupes, 
en  Languedoc  et  dans  la  plupart  des  Provinces  Infectées 
de  l'bérésie  ne  le  leur  persuade  déjà  que  trop.  Aussi,  sui- 
vant les  d™  nouvelles  que  j'ai  reçues  de  Languedoc,  les 
Protestants  y  deviennent  de  jonr  en  jour  plus  audacieux. 
Dans  le  mois  d"  il  y  a  eu  des  assemblées  de  6,000  hom- 
mes dans  le  diocèse  du  Puy.  Le  jour  de  Pasques  11  s'en 
est  tenu  une  très-nombreuse  presque  aux  portes  de 
Montp",  où  résident  le  Commandant  et  l'Intend'  de  la 
province-  Depuis  peu  on  a  tenté  jusqu'à  deux  fois  de  bâ- 
tir un  temple  dans  une  paroisse  de  cette  même  Province. 
Si  l'on  ne  peut  actuellement  remédier  i  tous  ces  désor- 
dres. Il  est  du  moins  important  de  ne  pas  laisser  croire 
que  S.  M.  les  approuve.  Il  est  Important  que  l'on  sache 
qu'elle  persiste  dans  l'intention  où  elle  a  toujours  é\A 
de  protéger  la  R.  C.  et  de  n'en  pas  souffrir  d'autre  dans 


Mizc^db,  Google 
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sonRoj*.  Des  circoDstancea  singulîèrEs  l'ont  déterminée 
à  accorder  une  gratl/^  à  une  famille  protestante  et  pu- 
bliquement reconnue  telle.  Mais  il  ne  faut  pas  que  l'on 
puisse  en  rien  conclnre  en  faveur  de  la  Religion  que  cette 
famille  professe.  C'est  néanmoins  ce  qui  arriverait  si  un 
catholique  de  cette  famille,  à  qui  te  malheur  commun 
donne  te  même  droit  aux  bontés  de  S.  M.  s'en  trouvait 
privé.  Les  Protestants  ne  manqueraientpasde  s'en  préva- 
loir et  en  même  temps  ce  serait  un  véritable  sujet  d'af- 
fliction pour  les  Gath.  et  pour  les  N*  convertis  et  une  rai- 
son d'élolgnement  pour  ceux  dea  Réiîg'"  qui  auraient 
quelque  disposition  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise. 


.lalizc^^TGoOglc 


LETTRES 


SŒUR  ANNE-JULIE  FRAISSE 


DOBi  «nuultnll  pu  st  qui  letrolt  m»  laltrea,  r 


AVERTISSEMENT. 


La  sœur  Anne-Julie  Fraisse  ou  de  Praisse  était  née 
avec  le  dix-huitième  siècle,  le  6  janvier  1700,  Élevée 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  il  est  probable  qu'elle  en- 
tra au  couvent  dès  les  premiers  jours  de  la  Régence. 
L'influence  qu'elle  sut  exercer  au  dehors  en  faveur  des 
Calas,  le  mariage  de  sa  sœur  avec  M.  de  Bertier,  d'une 
famille  considérable  de  Toulouse,  sa  parenté  très-pro- 
che avec  M.  d'Auriac,  président  au  grand  conseil  et 
gendre  du  chancelier  de  Lamoignon,  tout  indique  que 
les  parents  d'Anne-Julie  occupaient  une  position  éle- 
vée; mais  je  u'ai  pu  trouver  nia  Toulouse,  ni  ailleurs, 
aucun  renseignement  it  leur  sujet. 

11  importe  peu.  C'est  par  son  caractère  personnel  que 
la  sœur  Anne-Julie  nous  intéresse. 

Voicicommeut  l'historien  des  Eglises  du  désert  appré- 
ciait cette  correspondance  qu'il  m'a  confiée  et  que  je 
publie  aujourd'hui,  selon  son  désir. 


■,n;.aL,G00glc 
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«  Ces  lettres  Bont  charmantes  dépensée  et  souvent  de 
style.  Loin  de  se  brouiller  avec  la  jeune  Galas,  qui  n'a- 
vait point  voulu  se  convertir  dans  leur  maison ,  ces  res- 
pectables sœurs  et  surtout  la  sœur  Julie  devinrent  ses 
amies  pour  la  vie.  Il  y  eut  un  commerce  du  plus  tendre 
intérêt  entre  elle  et  toute  la  communauté.  C'était  un 
cœur  bien  aimant  et  une  bien  respectable  personne  que 
la  sœur  Fraisse.  Nous  s'avons  jamais  mieux  senti,  qu'en 
lisant  cette  correspondance  touchante,  combien  les  plus 
doux  sentiments  de  l'àme  ont  eu  quelquefois  la  vertu 
d'éteindre  les  haines  dévotes  (1).  » 

Le  caractère  général  de  ces  lettres  me  parait  être  la 
sensibilité  lapins  vrûe,  la  plus  chaleureuse,  exprimée 
avec  beaucoup  de  naturel,  de  grâce  et  d'esprit. 

Le  langage  est  souvent  incorrect.  Quelquefois,  il  est 
facile  de  reconoallre  que  la  Religieuse  a  iMoeé  en  patois 
du  Languedoc  la  phrase  qu'elle  traduit  n^Ugemment 
en  français.  Plus  souvent  elle  commet  des  archûunes,  st 
parle,  sans  y  songer,  sous  le  règne  détesl4  de  Vollairet 
la  langue  viallie  de  Louis  XIV,  qui  s'est  conservée  plus 
pure  entre  les  murs  du  couvent  que  sur  le  théâtre  dn 
monde  et  dans  la  littérature  du  jour.  Souvoitaossidlesa 
permet,  conuoe  U  ducideSaùt-Simon,  ces  inversions  br^ 
veset  hardies,  cesccmstmctioDs  bizarres  et  repidesquîns 
tiennent  compte  ni  des  lois  de  la  syntaxe,  ni  du  génie  de 
la  langue,  mais  qui  permettent  d'exprimer  énergiquement 
autant  de  sentiments  et  d'idées  que  de  mots.  C'est  ainsi 
que  dans  la  lettre  xs.v,  elle  s'arrête  et  se  reprend  au  mo- 
ment ofi  son  vœu  le  plus  cher,  c^ui  de  la  conversion 
d'Anse  Calas,  vieatdehùéGh^pwaicoreHiwfoit:  «Je 

(OCh.  Coqnaél,  HUMrt  âti Bftkti ê*  Bittrt,  t.  B,  p.  si*. 


tn«  t4is  Qt  ni«ts  h  doigt  8UI  la  bouche,  eL  non  W  1&  Cffiur, 
9»^  fera  fQt^'owt  fe  imim,  «n  £i^jjr«  t^^  ;i/u£  vifs,  o  Qe 
même  style  se  reirouve  dans  sa  lettre  à  M.  d'Anri&c,  qù  qh 
pfirlwt  d'Aone  (Wfl»,  placée  ditns  sor  cQ«veot  pw  lettre 
de  c«*fit,  eUe  ajoute  ;  jUt  x^Ugm  «m  e'w'  i'«ip'e<>  «m 
n«va  viummyv-  remplir i  c'«ai  à  Diev  s^  qv'U  appar- 
tmt. 

Shf  w  9ui»t  qw  itû  tenait  plu*  i«  Gfflitr  «m  tout  9H- 
tw.  ^lle  PS  i^it  poiftt  ;  et  cworae  allti  «Ht  çejifiDdwt  qi» 
9«.|)tiii^es  et  w  ^ortation^  r^a^t  stérUe».,  coviBe 
elle  sft  ^ent  obligée,  sur  c«  point  déUcAti  ^  une  réafrve 
fw  lui;  Qomi«aiul«pt  égslemeat  la  discrétwB  «t  la  ctwUé, 
g  QM  our«u*  et  tauchaat  de  la  voir  \«ier  à  l'ijoûBi  « 
tb^QK  ti^jMvs  br^f.  wm-  toifioiva  pj^jn  d'^KrtiDO  et 

tfsïdew.  Ailjflff»,  ?ile  %'éU:vq6aiW.«Jïort  i  W9.  véiUtM- 

U«  ^oim%G«,  VKpattdii  j^it^  pcQfoAd  de  wn  (ww;  il 
en  est  ainsi  de  sa  belle  lettre  (xssiv)  sur  la  moctdtt  SJif 
4to^  d^Blwwtte;  elle  a  ces  wweii^éïaas.*  w  to»  c#n- 
Twq«u  «t  plejn  d@  ^nqpaibie^  cette  él^vtttîpq  chrétÂetuie, 
qni  seule  qw^lent.  Habittieilemeut,  rien  n'est  plus 
(tmaWe  et,  mto»  plu»  gai  qjw  le  tw  dea  lettres,  de  1«  neltT 

gieuse  septuagénaire.  Ellç  ^\sâi  tW  effe.t  W)HMie4U  ftHS 
accomplis  lorsqu'elle  écrivait  g^ment  à  sa  jeune  amie: 
Le  noir  de  la  viellesse  est  encore  loin  de  mot/,  je  n'iray 
pa»  le  chercher,  (l<,xx3[ii.) 

Dans  l'abandw  ebarmant  de  ces  caoBeries  îatimeft,  elle 
a  par  moments  le  tort  de  parler  le  jargon  puéril  dn  cou- 
vent; et  sa  parole  d'ordinaires]  vive,  si  nette, prend 
alors  une  afféterie  qui  choque  nos  blindes,  mais  qui 
est  toute  dans  le  mot,  jamais  dans  la  phrase.  Qn  aime- 
rait mienx  qu'elle  écrivit  un  fiU  et  vne  fille  au  lieu  d'un 
pou;»»  et  d'me  toutoune  ;  uoe  jeune  dame  et  non  vue 

.  .oogic 
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damole  mais  j'ai  scrupuleusement  respecté  le  style, 
mSide  dans  ces  mtgnEtrdises  qui  après  tout,  sont  le  goftt 
du  terroir, 

Ëllenechercbepasun  instant  le  mot  le  plus  convenable 
quand  elle  en  a  trouvé  un,  énergique  et  précis ,  qui  dit  bien 
ce  qu'elle  veut  dire  ;  son  langue  n'est  pas  celui  d'une 
prude,  et  il  y  a  dans  ses  lettres  telle  expression  que  nous 
aurions  hésité  à  reproduire,  si  nous  ne  nous  étions  im- 
posé la  règle  invariable  de  n'y  rien  changer,  et  d'en  con- 
server jusqu'à  l'orthographe  tantôt  faulive  et  tantôt 
vieillie.  Nous  le  devions  par  un  double  motif  :  cette  cor- 
respondance est  pour  nous  un  appendice  au  procès  des 
Calas,  ou  du  moins  un  témoignage  rendu  à  cette  famille 
tant  calomniée,  témoignage  contemporain  et  très-éclairé  ; 
c'est  en  même  temps  une  œuvre  littéraire  trop  naïve, 
tropor^inale,  pour  ne  pas  être  recueillie  dans  sa  pleine 
intégrité. 

La  sœur  Fraissemérite  une  place  à  la  suite  de  ces  quel- 
ques femmes  d'élite,  auteurs  sans  le  vouloir,  dont  les 
ettres  vives  et  naturelles  sont  un  des  ornements  de  no- 
tre littérature  et  comptent  parmi  les  créations  les  plus 
attrayantes  de  l'esprit  français. 


(i)  NoQ»  devons  (aire  remarquer  qu'outre  lalellre  1  U.  d'Auriac, 
qui  R  été  reptodnila  plu»  d'une  foii,  «elle  »dre««ée  i  Caieing  a  para 
en  1  (  1  s  dan»  Isa  Annoif  ProletUmtei,  p.  l  sa.  C'eal  la  seule  dont 
l'original  ce  soit  pai  en  noire  poeBenion.  Grimm  a  publié  dada  ai 
CorrMpmdonw  liltérair,  U  k.trc  XX'.  La  V  el  la  XI'  ne  .onlpai 
de  la  lœur  FrdaBf,  mai»  de  la  aupérieure  de  aon  coavenl,  I»  mère 
d'Baïuuid;  noua  iTomcrudevoIrne  pas  leieéparet  de  cellea  d'inné- 
Julie  ;  le  même  eaprLl  de  charllé  el  de  Jualice  ï  règno  :  i  ce  Utre  ellea 
mèrilaienl  d'eire  publiée». 
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LETTRES 


ANNE-JULIE  FRAISSE 


A  Montiewr 
Monsieur  Castanier  iCAuriac 
Conseiller  d'Etal,  rue  ntuve  de»  Capucinti 
à  Paris. 


Dt  uoin  Maïuuin  de  Tonlsaie.  le  U  diccnbre  I  I«t . 

Je  ne  prétends  pas.  Monsieur,  vous  înstruireet  vous  ra- 
conter la  tragique  histoire  de  l'infortunée  famille  de 
Calas,  mais  vous  témoigner  le  plaisir  sensible  que  j'auray 
si  vous  leur  êtes  favorable  et  que  vous  contribuiez  par 
votre  suffrage  &  les  reliabiliter.  Nous  avons  eu  sept  mois 
dans  notre  maison  tue  de  ces  demoiselles  par  lettrt  de 


Google 


cachet  La  Religion  en  étoit  l'omet,  que  nous  n'avons 
peu  remplir:  c'est  à  Dieu  seul  qu'il  appartient  A  cela 
près,  elle  a  gagné  l'amitié  et  l'estime  de  notre  Commu- 
nauté par  ses  excellentes  qualités.  Nous  n'avons  eu  qu'à 
regretter  que  tant  de  vertus  dont  elle  est  remplie  ne  puis- 
sent lui  servir  que  pour  cette  vie.  On  m'avait  chargée 
d'elle  ;  j'y  étois  tous  les  jwk  et  je  n'ai  jamais  eu  le  plus 
léger  mecontentemeut  ;  elle  ne  mérite  que  des  éloges. 
Nous  avons  eu  occasion  de  conuoltre  ce  qui  reste  de  cette 
famille;  leur  bon  caractère  nous  assure  de  leur  inno- 
cence. Il  est  bien  dezirable  qu'elle  soit  reconnue  et  jus- 
tifiée.  Pennete; -moi  de  voiis  assurer  de  touts  les  souhiûts 
heureux  que  jt  fonne  pour  toes  dans  la  ootivelle  année 
que  nous  allons  commencer.  Je  prie  le  Seigneur  qu'il 
remplisse  tous  les  désirs  de  votre  cœur.  Je  suis  avec  l'at- 
tachement le  plus  sincère,  Monsieur,  votre  tres-homble 
obéissante  servante 

S'  Anne  Julie  Fbaisse 
DelaV.  S»M.D.  S.  B.(l) 


.    UOHSIBDR    GAZEING. 


VIVE  JÉSUS 
t 

Da  mue  Madulice  d*  TduIsuk  cg  tljii».  lICS. 

Vous  m'avez  bien  devinée.  Monsieur,  lorsque  vous  n'a- 
vez point  douté  du  plaisir  «yie  j'ai  eu  de  la  délivrance  de 

(0  D<  la  riiiluMoM  Sainlt^Marie,  Ditu  toit  bM: 

L-   n;,aL,G00glc 
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mademoiselle  Kanete  ;  je  n'aorofs  cédé  &  perstisi»  de  lui 
en  donner  )a  notlTelle;  vous  jDg«2  combien  ell6  en  Ibt 
transportée,  le  ne  désavoue  pas  un  cimtraste  en  mol- 
meroe:  ce  qui  le  causoit  ne  seroit  pas  de  votre  goût;  Ift- 
deasns  nous  ne  saurions  &tre  d*aec(ml.  Elle  a'est  eondaitfi 
dans  notre  maison  tout  an  mieux,  polie,  sage,  tnodeete, 
discrète  et  prudente.  Je  l'ai  connue  rranplie  de  mérite  et 
des  qualités  les  plus  désirables.  Je  n'ai  pleo  négligé  ponr 
lui  adoucir  la  captivité  ;  point  de  tracasserie  ni  da  gAne. 
H  nous  paraît,  par  tous  les  discours  depuis  m  sortie, 
qu'dle  est  aussi  contente  de  nous  que  Bous  l'avons  été 
d'elle.  Ses  aSikires  vont  au  mieux.  Je  luf  ai  donné  nue 
lettre  pour  M.  Danriac,  mon  cousin  germain,  président 
au  grand  conseil.  Elle  m'apprendra  sans  doute  l'u^ge 
qu'elle  ena  fail.  Al'^ard  des  comwiiasiona  que  notre  sœnr 
économe  a  pris  la  liberté  de  vous  donneP,  et*. 


POUR  MADEMOISELLE  NAKETE  CALAS 

t  VIVE  JESUS 

De  noire  monnnkre  de  Tenlonn  ee  t  tmia  IJM. 

Je  n'avois  pas  atendu,  ma  chère  Nanete,  au  moment 
de  recevoir  votre  lelre,  à  m'informer  de  vos  nouvelles. 
Jesavois  votre  voyage  heureuji,  mais  j'étois  impatiante 
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de  tout  le  reste.  le  suis  en  colère  contre  votre  raporteur; 
c'est  bien  mal  prandre  son  temps.  0  faut  espérer  qu'il 
faira  mieuï  les  choses  lors  qu'il  sera  question  de  vos  in- 
térêts. Vous  ne  rae  dites  rien  de  votre  entrevue  avec  la 
chère  mère  ;  ie  ne  doute  point  qu'elle  n'ait  été  tendre  et 
douloureuse.  Votre  cœur  rempli  de  sentiments  en  a  sans 
doute  éprouvé  dans  ce  moment  tout  ce  que  ie  vous  en 
connois  capable,  et  c'est  tout  dire  ;  ie  vous  prie  m'y  ré- 
server quelque  part  Vous  en  avez  beaucoup  dans  le  mien. 
L'espace  des  lieux,  les  diférances  entre  nous  et  l'absance 
ne  sauroient  efacer  les  impressions  que  vos  aimables 
qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  ont  fait  dans  le  cœur  de 
celle  qui  vous  est  toute  dévouée.  Si  nous  pouvions  vous 
faire  plaisir  et  que  vous  ayés  besoin  de  quelques  solici- 
tations,  nous  somes  toutes  a  votre  servica  Nous  parlons 
Bouvant  de  vous  et  toujours  avec  les  éloges  que  vous  mé- 
rités, et  nous  avouons  le  désir  de  vous  revoir,  plut  au 
ciel  que  ce  f^t  parmi  nous  1  Vous  y  seriez  reçue  avec  des 
transports,  et  vous  nous  avés  asés  aperçues  pour  savoir 
que  ces  sentimens  vous  sont  uniquement  consacrés. 

J'avais  oublié  de  vous  prévenir  sur  l'abor  glacé  de 
M.  d'Auriac,  alîn  d'éviter  que  vous  ie  prissiés  pour  vous. 
Je  suis  très  contente  qu'il  vous  ait  reçue  avec  la  bonté 
que  vous  mérités  et  que  mérite  votre  triste  situation.  Son 
air  f^it  et  sérieux  est  d|us  son  caractère;  si  vous  ares 
a  le  revoir,  n'en  soyés  point  étonnée;  c'est  dans  luy  et 
non  pour  vous. 

Notre  sœur  Vialet  vous  embrasse  tendrement,  de  même 
que  notre  sœur  de  Ponsan;  elles  vous  aiment  de  tout  leur 
cœur.  Vos  deux  lettres  ont  été  lues  a  toutes;  cbaqu'une,  a 
la  récréation,  les  vouloit  entendre.  Enfin,  ma  chère  Na- 
nete,  vous  avés  gagné  le  cœur  et  l'estime  de  nous  toutes. 
Je  vous  prie  d'asurer  Madame  votre  mère  et  votre  chère 
sœur  de  tous  nos  sentiments  d'estime  et  d'afectlon.  Pie 
nous  laisés  pas  ignorer  la  décision  de  vos  afaires.  N'ou- 

Du:,z.Jt,  Google 
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bliés  rien  a  m'instruire  de  ce  qui  tous  intéresse.  Si  le  ne 
vous  connoisois  ie  vous  soubsonerois  de  ne  vouioir  point 
de  nos  letres  :  vous  ne  me  dites  rien  de  l'adresse.  Mon- 
sieur Francés{l)auraiabont4  de  ies  envoyer;  nous  en  se- 
rions bien  en  peine.  Le  cérémoniai  de  la  votre  me  do- 
plaiti  moins  de  façons  et  plus  de  detaii  de  ce  qui  vous 
regarde.  Adieu,  ma  chère  Manete;  ie  vous  aimerai  tou- 
jours fort  tendrement.  C'est  dans  ces  sentiments  que  ie 
suis  votre  très  tiumble  obéissante  servante  sr  Anne  Julie 
tRAissB  de  la  V.  ste. 
M.  D.  s.  bi 


A  MadfmoUMU 
MaUtmoiiélU  ami»  calot 
chit  monsieur  dumas  nu  n*mt 
Saint  eutiache.  A  pari*.  (1) 
t  VIVE  JESUS 


Me  soubsonoriés  vous  d'iodîférance,  ma  chère  Na- 
nete,  parle  retard  do  repondre  a  votre  charmante  letre 
du  13'  mars?  Peut  être  avés  vous  deviné  que  nous  n'é- 

(i)  Uo  négocia.nt  de  Toulouie avec  lequel  Jean  CaUi  anll  ea  de- 
puia  loDgiempa  des  rdalionB  d'aFTeires  el  d'amIllA. 

(1)  Celle  adresie  ea(  auasl  celle  des  lellre*  faivaniet.  i 
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crivoDS  dans  le  carême,  que  pour  l'absolu  nécessaire. 
Voyez  mon  exactitude  :  au  premier  courrier  ie  n'ay  qu'à 
suivre  mon  cceur  pour  m'entreteair  avec  voua  et  vous 
féliciter  de  l'heureux  commencement  de  votre  cruèle 
afaire.  Je  repasse  dans  mon  esprit  Mut  ce  qu'il  faut  pour 
la  conclusion  ;  il  y  a  bien  des  choses  encore  :  l'apportdes 
charges,  information,  raison  de  l'arrêt  ;  nos  gens  ne  se 
preseront  pas  ;  puis  l'esamen  et  le  jugement.  le  suis  îm- 
patiante,  comme  Nanetel'étoltquelqnefois,  en  elle  même, 
abasse  et  douée  roix.  Je  voudrois  tout  savoir  à  la  foix  ; 
ie  suis  powtuit  bien  tranquille,  persuadée  que  vous  au- 
rës  du  bon. 

Et  puis,  tout  jugé,  ou  habiterés  voua?  N'y  aura-t-il 
point  quelque  reste  d'afaires  qui  vous  ramëneraau  moins 
eu  passant  dans  cette  ville  T  J'ay  peine  à  consentir  de 
ne  plus  TOUS  revoir  ;  ma  tendresse  soufre  des  aparances, 
peut^tre  trop  certaines,  de  cette  privation. 

Je  sooaitte  bien  que  M'  Dauriac  soit  au  jugement,  su- 
posé  qu'il  vous  soit  favorable,  comme  je  l'espère.  Il  a 
réputation  de  bonne  tête  ;  son  avis  est  écouté. 

M'  Francés  est  très  e;ïact  a  nous  donner  les  assuran- 
ces de  votre  souvenir,  ie  ne  iHf  paJ^qkHM^eiois  pas  de 
nous  les  laisser  Ignorer.  Qu'ay-to  taaj  Ciit  pour  vous,  qui 
puisse  si  fort  exiter  votre  reconnoissajjce  î  Voua  contés 
sans  doute  la  bonne  volonté  pour  les  efets  ;  rien  n'est 
perdu  dans  vn  cœur  siliien  placé  que  ceiuy  de  ma  chère 
Nanete,  que  j'aimeray  toujours  tendrement  Le  bon  Dieu 
le  sait,  et  tout  ce  que  je  Uiy  dis  pour  elle.  Ha,  si  jamais 
j'aprans  qu'en  m'écoutant  il  m'a  exaucée,  ie  diray  comme 
Simeon  :  Seigneur,  lalsés  aler  mon  ame  en  paix,  puisque 
ie  vois  ce  que  j'ay  tant  désiré. 

Nos  clieres  sreurs  vous  en  disent  de  même  et  vous 
font  mille  amitiés.  Des  qu'elles  me  savent  une  de  vos 
letres,  elles  en  veulent  savoir  quelque  chose,  et  ie  veux 
avoir  toi^jours  ce  qui  vous  intéresse.  Aprenés  mol  tout 
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ce  qui  surviendra  de  noaTcmi.  Mes  t^dru  cempUméots, 
îe  vous  prie,  à  Madame  votre  Mère.  Je  la  remer^ii  as 
Bùù  soDvenir.  II  me  semt^  que  A  ie  la  \ofaJs,  aeas  aé- 
rions bonnes  amies.  Voe  embrassade  h  la  cbgre  sceun  Vo- 
tre frère  Louis  n'est  plus  v^am  depuis  voEre  sortie 
La  sœur  Vialet  vous  saine. 

Ma*"' Nautonl»  est  d'accortavecnous,  qu'dle  n'est  pas 
faite  pour  être  religieuse,  elle  attent  une  autre  lettre  de 
cachet  p'm  couvant  de  Castres  ;Voos  la  conmrtsséa  (1). 
Je  finis,  ma  chère  petite  attrie  p'  taire  place  a  notre 
raere.  Je  suis  et  sersy  bw^jours  toute  i  vousi 

S'  Anne  JuUe  D,,  s,  b. 


LA  UËRE  d'hUNAJ»  A.  u"°  ANNE  CALAS. 
(Sut  1b  œtme  feuille) 

Je  nesaural  pas  vous  atnst  bl«n  dire  que  notre  Sœur 
De  Ftaîsse  tout  ce  qne  je  pense  et  qwjB  senapovtf  voi», 
Hademoteelle.  a  voua  ponriés  voir  âsas  nwn  «fiw,  vows 
y  trouveriës  des  sentiments  tendres  et  de  vifs  désirs  pour 
tout  ce  qnl  vous  intéresse.  Je  me  r^oofe  du  ben  com- 
mencement de  vos  tristes  affaires,  mais  J'ai  peine  4 
prendre  patience  de  la  lenteur  de  vus  juges.  Je  me  flatte 


(1)  VoiriurH"'  deNaulonnier  U  m 


!iiiiàl»Bad«*(ih^.|^ 
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que  ce  n'est  que  pour  mieux  faire  ;  je  le  désire  de  tout 
mon  cœur. 

Donnez  nous  en  des  nouvelles,  et  de  votre  santé,  que 
la  multitude  (et  la  qualité  (1)  )  de  vos  occupations  peu- 
vent altérer;  il  faut  la  ménager. 

Toutes  nos  sœurs,  qui  vous  aiment  toigours,  pensent 
souvent  a  vous  et  prient  beaucoup  Dieu  qu'il  vous  ac- 
corde toutes  les  grâces  qui  vous  sont  nécessaires  pour 
être  véritablement  heureuse  dans  le  tems  et  dans  l'éter- 
nité. Je  vous  demande  toujours  quelque  part  dans  votre 
amitié;  voua  la  devez  à  celle  que  j'ai  pour  vous.  Je  serai 
toute  ma  vie  bien  tendrement.  Mademoiselle,  votre  très 
homble  et  très  obéissante  servante 

Sr  Marie  Anne  D'bddadd 
de  la  Visitation  Ste  Marie  D.  s  b. 


Faut-Il  donc,  ma  chère  Nanete,  faire  le  sacrifice  de 
vos  nouvelles  ?  Depuis  le  commencement  du  carême  ia 
vous  ignore.  Votre  sauté,  vos  affaires,  vos  contentemens 

(l)  La  mère  Anne  d'Huaaad  a  effacé  lo  moli  et  la  qualHè;  elle 
a  craint  taoi  doule  que  cette  vague  alluilon  1  tout  ce  i[u'iiBleal  de 
péDible  Ica  sollicilatioQB  dont  a'occDpalenl  i  Paria  M"  CaXas  et  aea 
Bllet,  De  leur  tûl  point  agréable.  Celte  attention  déliolel  inviter,  en 
u[i  aujet  ai  douloureui,  U  moindre  rudeaae  de  langage,  [Edt  bomietir 
1  11  Supirieure. 
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OU  VOS  déplaisirs,  tont  m'ioteresse.  Je  roudrois  tont  sa- 
voir, pouvoir  lire  dans  votre  cceurtouts  vos  mouvements, 
sans  oublier  ceux  de  l'esprit.  Vous  êtes  bien  dans  le 
mien,  ie  vous  assure. 

le  profite  du  départ  de  Mr  votre  frère  qui  dit  devoir 
partir  demain  par  la  mesagerie.  le  dis  ^ui  dit;  la  con- 
fiance ne  dépend  point  de  soy,  vous  savés  que  Je  n'en  ay 
pas  de  reste,  et  vous  avês  bien  voulu  avoir  la  bonté  de 
me  le  passer. 

Toutes  nos  religieuses  vous  embrassent  et  vons  font 
mille  amitiés.  Nous  parlons  souvant  de  vous  sur  le  ton 
qui  vous  est  deu.  Ma^'"*  Nautonier  est  a  Castres.  On  dit 
qu'elle  va  se  marier,  si  elle  ne  l'est  déjà.  Pauvres  enfants, 
que  levons  plains I  qu'en  pense  Nanette ?  seront-ils  bien 
rangés,  bien  peignés  l  quelle  maison  luisantel 

Votre  frère  me  presse  si  fort  que  malgré  moy  11  me 
faut  finir.  Notre  Supérieure  me  charge  de  vous  assurer 
de  son  souvenir,  de  son  amitié.  Vous  ne  doutés  pas  sans 
doute  de  celle  que  ie  vous  ay  vouée.  Adieu,  ma  chère 
petite  amie,  je  suis  toute  a  vous 

de  tout  le  cœur  Sr  Anne  Julie 
Fraissb  de  la  V.  S"  M.  D.  s  b. 


VII 
t  VIVE  JESUS. 


Nous  sommes  toutes  les  deux  coupables,  ma  chère  Na- 
nete,  de  jugements  contre  le  prochain.  Malheureusement 


oogic 
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les  miens  ne  sont  qae  trop  vrais;  mais  les  vôtres  sont 
faux.  le  ne  dis  pas  injustes  ;  les  E^)aranceB  voua  trompent. 
Vous  croyés  sans  doute  que  ie  ne  vous  ai  point  écrit  ;  mais 
YOicy  mon  histoire,  sr  votre  frère,  mi  qui  vous  savés,  ie 
n'ay  Jamais  eu  confiance,  vint  il  y  a  prés  de  deux  mois 
nous  avertir  qu'il  partoit  le  lendemain  pour  Paris.  Sans 
vouloir  jurer  du  vray,  je  ne  voulus  pas  perdre  l'occaaioa 
de  vous  écrire  sans  vous  faire  des  fraix.  le  vous  écrivis, 
fort  pressée,  seulement  pour  tous  asurer  de  tonte  ma 
tendresse.  Mais  la  Supérieure  fit  bien  plus;  elle  luy  re- 
mit des  letres  de  conséquence  pour  M'  son  frère  qui  est  a 
Paris  et  pour  nos  religieuses  afin  de  les  avertir  du  départ 
d'un  qnelqu'un  qui  devoit  se  charger  poor  nous  de  bien 
des  paquets.  Vendredi  dernier  Ma*""  Gardelle  vint  me 
voir;  je  luy  fis  vos  complimens  et  que  vous  me  demandiés 
de  ses  nouvelles,  que  votreletre  s'étant  croisée  avec  celle 
que  j'avois  donnée  à  M'  votre  frère,  j'avois  conté  qu'il 
voua  en  douneroit  et  que  j'att^idois  ponr  vous  répondre, 
d'être  sure  de  sert^nes  petites  nouvelles  que  ie  voulois 
vous  donner.  Elle  me  répondit  que  le  contois  bien  faux, 
qu'il  n'etelt  parti  que  depuis  quelques  Jours  et  la  procé- 
dure aussi,  quoy  qu'il  nous  eut  assuré  depuis  deux  mois 
qu'elle  etoit  àParis.  J'attendois  avec  toutes  les  impatien- 
ces imaginables  d'en  aprandre  quelque  chose.  Je  vous 
avoue  que  si  je  m'étais  trouvée  dans  ce  moment  visa  vis 
de  luy,  ie  luy  aurois  dit  son  fait.  Il  devoit  nous  randre  les 
letres,  puisque  son  départ  etoit  si  fort  retardé. 

Ainsi,  ma  chère  Nanete,  ne  croyés  point  que  ie  vous  ay 
oubliée.  Vous  m'êtes  toujours  présente,  mon  cœur  vous 
rapele  totyours  à  mon  esprit.  Il  est  vray,  ie  vous  l'avoQe, 
TOUS  êtes  teujourstout  ce  qui  m'est  le  plus  cher.  Dans 
quelle  situation  êtes  vousl  Comment  vont  les  choses? 
Qu'espérés  vous  !  que  craignes  vous  î  que  projetés  vous  î 
tout  m'interesse.  Parlés  moy  bien  de  vous  quand  vous 
ra'ecrirés.  Ne  pensés  point  au  coût;  s'est  a  moy  d'y  pen- 
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ser  pour  vous,  sans  qtiojr  ie  voua  ecrlrots  très  sauvant. 

Comme  ie  reste  persuadée  que  votre  frère  n'arrivera 
point  à  Paris,  vous  vouliez  des  nouvelles  de  Gardetle; 
elle  a  accouché  d'un  enfant  mort,  et  mort  depuis  trois 
mots.  C'est  inimaginatile.  Elle  etolt  groce  de  quatre  mois; 
étant  a  Montauban,  elle  se  troubla  de  voir  vn  cabriolet  ou 
son  mari,  sa  sœur  étaient  et  qui  fut  renverse  par  le  che- 
val qui  prit  la  fougue.  Depuis  elle  ne  sentit  plus  son  en- 
fant se  remuer;  elle  ne  groclt  plus  et  trois  mois  après 
elle  en  a  accouché,  de  la  taille  de  quatre  mois.  Elle  se 
porte  bien.  Mademoiselle  de  Grave  est  mariée,  depuis 
vn  mois  avec  M' de  TpeviHe,  à  Castelnaudary,  homme  de 
condition,  huit  mil  livres  de  rente;  on  luy  a  donna 
quarante  mil  livres.  Elle  vftrt  nous  voir  dimanche.  le  la 
croy  groee.  Elle  est  toujours  aimable  et  nous  est  fort  at- 
tachée, La  charmante  Nautonier  ne  nous  a  jamais  écrit, 
mais  elle  a  fait  l'^ort  de  prier  aa  tante  de  nous  commu- 
nitjiier  son  mariage  avee  M'  Villeneuve.  le  n'ay  pu  savoir 
ou  il  habite,  ni  si  elle  a  encore  spousé.  Dans  mu  dernière 
lettre  que  vous  nerecevrés  pas  sans  doute,  (l]levousfai- 
sols  mes  lamentations  sur  ses  pauvres  enfants. 

Dana  noire  parlement  tout  commence  d'aler  au  mieux 
en  faveur  de  M' le  premier  présidant.  Après  un  train 
aft^ux  contre  luy,  les  esprits  s'apaisent;  ûnprand  d'au- 
bes idée»  Je  say  que  vous  vous  y  intéresés.  le  ne  say  plus 
nouvelles  à  vous  donner,  mais  bien  à  vous  demander  des 
vôtres.  Notre  men  vous  fait  mille  amitiés;  Notre  sœur  de 
Ponsgn,  Vialet  et  toute  la  communauté. 

Adieu  ma  chère  petite  amie.  Aimés  bien  le  bon  Dieu, 
priés  lô  de  voue  éclairer  de  la  vraye  lumière.  Soyéa  toute 
à  luy.  Il  n'y  a  que  luy  seul  qui  puisse  nous  rendre  heu- 
reux. Je  suis  et  seray  toujours  toute  ^  vous. 

S' Anne  Julie  FitAissE  delft  Y.  st'M.  D.  s.  b. 


(  I  )  C'est  la  prtctdemc    . 
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mes  tendres  compUmens,  ie  vous  prie,  à  madame  votre 
mère  et  sœur. 


f  VIVE  JESUS 


Voicy  bien  du  temps,  ma  chère  Nanete,  que  je  n'ay  en 
de  vos  nouvelles,  ni  vous  des  mienes.  le  voudrais  bien 
pouvoir  me  flater  de  ce  dout  ie  puis  vous  assurer  &  votre 
égard,  que  l'oubli  ni  l'iodiTeraDce,  n'y  a  nulle  part  Vous 
êtes  toujours  dans  mon  cœur  et  jusqu'à  mon  dernier 
soupir,  ie  ne  cesseray  de  demander  a  Dieu  votre  saluC, 
avec  autant  d'ardeur  que  le  mien.  Luy  seul  sait  mes  dé- 
sirs et  mes  soupirs,  il  faut  briser  a  tout  ce  que  je  pour- 
rais vous  en  dire.  C'est  un  article  qui  m'atendrlt  jus- 
qu'aux larmes. 

J'ay  vu  ces  jours  cy  M'  Gardels,  sa  famé  et  madame 
Guay.  Ils  m'ont  dit  que  madame  votre  mère  avait  obtenu 
700  fr.  de  pansioQ.  Je  vous  prie  de  luy  témoigner  com- 
bien j'en  ay  du  plaisir;  et  vous  2,000  livres.  J'esperals  qu'il 
vous  en  seraitreconnû  davantage,  persuadée  que  les  ven- 
tes de  vos  efets  allaient  bien  plus  loin.  Cependant  vous 
ayant  été  acordé,  ce  que  vous  autres  avés  demendé, 
c'est  vn  préjugé  favorable  pour  tout  le  reste.  J'espera 
qu'on  vous  rendra  bonne  justice. 

Des  que  vous  aurés  besoin  d'une  letre  pour  M'  Dau- 
riac  dont  vous  me  parties  dans  votre  dernière,  écrives 
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moj  tout  ce  qae  tous  vouléa  que  ie  dise.  Vous  la  rece- 
vras Courier  par  courier,  et  dites  moy  si  ie  dois  vous  l'a- 
dresser, on  a  luy  directement  le  ne  say  si  la  disgrâce 
de  son  t)eau  père  le  chancelier,  peut  porter  sur  luy.  Vous 
êtes  en  lien  de  le  savoir.  Je  crains  ausi  que  dans  cette  sai- 
son sa  goûte  ne  luy  permete  pas  d'exercer,  mais  en  tout 
cas,  vous  me  trouvères  toujours  disposée  à  tout  ce  que 
voua  voudrés.  le  ne  pois  avoir  de  plus  grand  plai^r  que 
de  vous  en  faire. 

Ha  I  si  ie  pouvois  vous  revoir  sons  ma  patte  qui  n'est 
pas  assomante ,  le  ne  perdrois  aucune  ocasion  de  vous 
prouver  ma  tendresse.  Si  vous  voyés  M'  votre  frère,  don- 
nés luy  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'abbé  Durand,  vne 
flevre  maligne  Ta  emporté  dans  sept  jours.  {U  est  mort 
en  saint  comme  U  avait  vécu}  (l). 

J'ay  encore  des  nouveaux  mariages  &  vous  aprandre, 
dans  le  même  gont  des  derniers.  Nous  avons  eu  dans  la 
maison  un  mois  Mlle  Ville,  sœur  et  jumelé  de  notre 
S'  Marie  Melanio,  qui  vous  aprenoit  les  mitenes.  Ella 
étoit  venue  faire  une  retraite  pour  se  consulter  sur  vu 
choix  d'état  Elle  ce  marie  ce  mois  cy.  Nous  en  avons 
une  autre,  peut  être  de  votre  connaissance.  M'"  Opiats, 
marchand  au  port,  grande  dévote(2).  Elle  est  sortie.  Jene 
say  pas  si  elle  conclura  comme  les  autres.  Voyés  le  tort 
que  Nanete  a  eu  de  n'avoir  pas  dit  :  le  veux  être  religieuse. 
Je  croy  que  dans  votre  ville  on  parle  de  l'aventure  de 
notre  parlement  Elle  est  remarquable  et  unique.  Depuis 
son  établissement,  le  président  Belloc  est  mort  d'apo- 
plexie. Il  parut  une  lettre  au  nom  de  son  frère  à  H'  le 
Commendant  pr  luy  demender  permissioa  qu'il  put  sortir 

(l)  Lei  mon  que  nonB  avona  placét  eotre  parenlbèiei  uinl  bltMs. 

(S)  C'ett  i  dire  M"'  Opiati,  grande  dévolt,  dont  le  père  éuûl  mar- 
eband  iubll  anprèi  d'un  6et  poris  de  la  Quronne  à  TouloUBe,  tel* 
que  le  port  Garaud,  le  port  de  la  Daurade,  le  pori  Saint-Pierre. 
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des  amis  pr  aller  au  tombeau.  La  r^once  fut  qu'il  le 
permettoit  pour  une  Toix  seulemsut  II  paroit  tous  les 
jours  des  écrits  suposés  asses  amusaus.  Le  Comen- 
dant  s'est  logé  a  Lalaude  dans  uu  vieux  château  de 
Mr  Nicole  et  il  n'est  visitté  de  personne. 

(Le  reste  de  U  page  ett  tombé  d«  vàusU,  excepté  U  posl- 
scriptûm  suivant)  : 

11  vous  sera  peut  être  utille  de  savoir  que  Mr  Durons 
le  père  (l)  est  tombé  d'apoplexie  à  sa  campagne  ;  il  n'é- 
tolt  pas  mort  hier  matin,  ie  n'en  say  point  de  nouvelles 
depuis. 


Vo«s;  m'fturés  sans  doute  pardowaée,  na  cbere  petite 
amie,  des  soapsons  que  ma  tendresse  ivoit  fait  naître. 
Votre  aimable  lettre  a  tranquillisé  mes  alarmes.  Elle  fat 
laëdetoutelacommunautéetchaqu'onefitlepanegeriqne 
de  votre  bon  cœur  et  des  sentiments  qui  sont  nés  avec 
vous.  Mon  Dieu!  seroit-il  possible  que  da  si  belles  qua- 
lités... ie  m  dis  rien  de  plus.  M' de  Mongasin  qui  a  «u 
occasion  de  vous  V4^  ne  peut  se  taire  de  toutes  vos  po- 
litesses et  tout  ce  que  vous  luy  dites  d'obligeant  sur  notre 

(0  fii'e  <tu  Procureur  qui  signa  U  brochurs  de  La  Salle  et  qal 
nu  gutpcndti  Iroig  moii  de  Ma  foaclioDs  pour  g'eiie  iotcril  en  faui, 
«u  nom  des  Calas,  coalrc  ccrUini  aclus  du  Oaviil  de  Beaudrigne. 
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sceur  lliérèse  Félice.  Elle  tous  en  reoKrcie  et  vous  fait 
mille  et  mille  compUmena. 

Que  ne  puisse,  machere  amie,  vous  exprimer  toulsles 
souhaits  que  ie  forme  pour  voua  dans  cette  nouvelle  an- 
née! Voua  les  pénétrés,  je  désire  que  vous  les  aentlés 
Mon  cœur  vous  est  assés  connu  pour  ne  pas  douter  de 
leur  sincérité  et  de  leur  étendue.  J'espera  qu'elle  voua 
sera  heureuse  par  une  conclusion  favorable  a  votre  très 
maltieureuae  afaire.  Ne  diferés  pas  un  seul  Inatant  a  m'en 
faire  part,  et,  par  la  auite,  <Ju  parti  que  vous  autrea  pren- 
drés  de  rester  a  Paris,  ou  l'endroit  que  vous  choisirés. 
Vous  le  savés,  le  vous  Ta;  dit  souvant:  ie  suia  malheu- 
reuse de  vous  avoir  connue.  Tout  en  moy  s'intéresse  à 
votre  sort.  Quel  sera-Hl  7  pas  si  heureux  que  ie  le  désire. 
J'écris  a  M'  Dauriac,  ausl  vivement  que  vous  pouvés 
souhaitter.  le  sa;  qu'il  a  la  goûte  ;  peut  être  ce  aéra  un 
obstacle  a  pouvoir  vous  être  utlUe. 

le  suis  bien  sensible  au  souvenir  que  vous  avés  de  ma 
famille.  Ma  sœur  (1),  Monsieur  de  Bertier  se  portent  très 
bien;  ma  nièce  vit,  c'est  tout;  elle  est  toujours  aux  soins 
de  M'  Sol  (S).  Je  l'ay  vu,  et  M*"  Vlalet  et  Gardelle.  Je 
leur  ay  fait  vos  comi^Jmens;  lea  uns  et  les  autres  vous 
remercient  et  vous  font  mlUe  souhaits,  aussi  bien  que 
notre  sœur  de  Ville.  Sa  sœur  est  toujours  Mademoiselle  ; 
deux  mariages  ont  manqué. 

Notre  mère  supérieure  et  toutes  nos  sœurs  sont  très 
sensibles  à  vos  bontés;  elles  vous  aiment  de  tout  leur 
OŒur.  Monsieur  Canpanne  vient  point;  s'il  retarde,  ie 
m'informerai  ou  il  habite  pour  le  réveiller.  le  vous  prie 
de  faire  mille  et  mille  complimens  de  ma  part  et  une  em- 
brassade  à  Madame  votre  mère  et  a  chère  Rosete. 
suis  avec  les  sentimens  les  pins  tendres,  et  d'un  cœur 

(0  WA»  Bertier. 

<a}  Voir  gur  le  D*  Sol  Ja  notâui  1  U  fin  da  vAamt. 
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qui  TOUS  est  tout  dérouë,  votre  tres  humble  servante 
S'  Anne  Jnlle  Fraisse 
de  la  V.  steM.  D.  a.  b. 

le  V0U3  prie,  lors  que  vous  m'ecrirés  de  ne  pas  négli- 
ger, comme  vous  faites,  de  me  donner  des  nouvelles  de 
votre  sauté.  Et  la  poitrine,  que  fait-elle  7 


Ne  croyéa  pas,  ma  chère  petite  amie,  que  l'oubU  ait 
part  au  retart  de  ma  réponce.  le  ne  puis  et  ne  suis  ca- 
pable a  votre  égard  que  des  sentimens  les  plus  tendres. 
Vos  lettres  me  donnent  toujours  un  plaisir  nouveau. 
Votre  dernière  a  bien  couru  en  premier  lieu  toats  nos 
ronds,  a  la  récréation.  Chacune  s'empresse  de  vos  nou- 
velles; elles  vous  font  toutes,  mille  compliments,  notre 
Supérieure  a  la  tête.  Notre  Sœur  de  Mongasin  et  Sceur 
Viàlet  voudrolent  vous  embrasser;  le  ne  leur  cederois 
pas,  siie  pouvois  avoir  unjour  cette  consolation;  iem'en 
prendroîs  bien. 

le  remis  votre  lettre  à  Mr  Sol  pour  découvrir  Mr  Can- 
pan.  Tous  les  Gardele,  Vialets,  Madame  Gay,  et  les  au- 
tres l'ont  vue  jusqu'à  ma  sœur  qui  seule  prétend  coa- 
noitre  ce  Canpan  de  Castres.  0  n'est  point  a  Toulouse. 
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Voyés  a  qui  aous  devons  remetre  les  fleurs,  ou  s'il  n'en  est 
plus  question.  Toutes  vos  counoissances  et  Mr  Sol  tous 
saluent  le  leur  ai  fait  grand  plaisir  de  leur  donner  de  vos 
nouvelles.  le  suis  bien  fâchée  de  celles  que  vous  me 
donés  de  votre  santé.  U  se  peut  bien  que  les  eaux  de  ce 
pays  vous  soient  contraires  ;  il  y  a  des  fontaines  dont 
bien  des  personnes  se  servent,  qui  sont  saines.  Ménagés 
vous,  ne  prodigués  pas  votre  santé  ;  voua  le  devés  a  vous 
même  et  aux  personnes  qui  vous  clierissent  tendrement 

Ma  chère  Nanete,  mon  cœur  et  mon  esprit  est  bien 
rempli  de  vous;  li  en  est  ocupé  plus  que  vous  ne  croyês; 
Vn  objet  supérieur  le  fixe  et  vous  rend  toty'ours  pré- 
sente a  moy.  Je  suis  a  presant  dans  l'atentâ  a  tous  les 
courriers  des  nouvelles  de  vos  afalres.  Elles  m'intéressent 
au  point  de  me  donner  bien  de  l'inquiétude.  SI  le  juge- 
ment est  retardé  et  que  vous  souhaittiés  une  autre  letre 
pour  Mr  Daurlac,  vous  n'avés  qu'a  dire  :  ie  suis  toute  à 
vous.  Point  de  paresse  de  plume,  lorsqu'il  est  question  de 
vous  rendre  service.  Je  fairais,  ou  tenterais  l'impossible 
pour  ma  chère  petite  amie.  Mon  Dieu  1  qu'il  me  tarde  de 
savoir  votre  sorti  Quel  qu'il  soit,  vous  me  serés  toujours 
cbere,  et  Jusqu'à  mon  dernier  soupir,  le  bon  Dieu  sait 
bien  que  îe  ne  vous  oublieray  devant  luy.  AdieUi  ma 
cbere  amie,  je  suis  pour  toujours  avec  l'atachement  le 
plus  inviolable,  votre  très  humble  servante,  Sr  Anne 
Julie  Fraisse  de  la  V.  S"  M.  D.  s.  b. 

Mille  et  mille  complimens  a  madame  votre  mère  et 
votre  chère  sœur.  Je  les  remercie  de  leur  souvenir.  Elles 
ont  bonne  part  dans  le  mien. 


.,u-,;.aL,G00glc 
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Vous  nous  donnés  tant  de  témoignages  de  l'amitié  que 
vous  avés  pour  nous.  Mademoiselle,  que  je  m'adressa  à 
vous  avec  beaucoup  de  confiance  pour  une  petite  affaire 
dont  j'espère  que  vous  tirerés  bon  parti.  Il  est  question 
de  nous  faire  p^'er  seize  Louis  que  nous  avons  prêtés  à 
Mr  Francés.  Il  s'est  engagé  dans  le  billet  qu'il  nous  a  fait 
de  nous  pwer  dans  tout  ce  mois-ci.  Nous  avons  quelque 
Bouci  sur  son  conte,  n'aïant  donné  aucun  signe  de  vie 
depuis  son  départ  de  Toulouse,  ni  a  nous,  ni  a  aucun  de 
ses  parents  ni  amis.  On  prétend  qu'il  est  à  Paris  avec 
Had'"  de  Manse.  Supposé  qu'il  y  soit  encore  ou  quelque 
part  qu'il  soit,  si  tous  le  pouvés,  je  vous  conjure,  Ma- 
demoiselle, de  le  presser  de  nous  païer.  Nous  avons 
beaucoup  pris  sur  nous  pour  lui  rendre  le  service  de  lui 
pretter  cet  argent,  qui  nous  est  très  nécessaire.  Vous  êtes 
assés  de  nos  amies  pour  que  je  vous  dise  en  confiance 
que  nous  avons  été  obligées  d'emprunter.  Vous  sentes 
par  là  que  Mr  Francés  nous  feroit  grand  tort  de  retarder 
à  nous  rendre  ce  qu'il  nous  doit.  Il  se  parle  beaucoup  de 
lui  ;  vous  pouvés  deviner  ce  qu'il  s'en  dit.  Ses  parents  et 
amis  le  plaignent  et  le  blâment  Je  crains  qu'il  n'aura 
peut  être  pas  osé  se  présenter  a  vous  et  qu'il  sera  inu- 
tiile  que  je  vous  prie  de  vous  intéresser  pour  nous  pro- 
curer notre  argent.  Je  suis  bien  convaincue  que  si  vous 
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y  pouvés  quelque  chose  vos  bontés  et  votre  amitié  pour 
nous  voua  engagerai  dous  rendre  ce  service. 

Pour  moi,  Mademoiselle,  je  suis  très  aise  d'avoir  cette 
occasion  de  vous  renouveller  les  assurances  de  mon  sin- 
cère attachement  et  de  l'interet  que  je  preus  a  tout  ce 
qui  vous  regarde.  Je  suis  bien  impatiente  sur  la  coaclu- 
Bion  de  vos  affaires;  je  vons  prie  instamment  de  m'en 
donner  des  nouvelles;  Vous  êtes  tiMljoarB  estimée  et 
aimée  de  toute  notre  communauté.  Nous  parlons  sou- 
vent de  vous,  et  nous  prions  toqjonrs  beaucoup  pour 
vous.  Notre  Sœur  de  Fraisse  se  porte  assés  bien,  die  me 
charge  de  vous  dire  mille  choses  tendres.  Vous  oonnais- 
sés  ses  sentiments  pour  vous.  Les  miens  ne  sout  pas 
moins  sincères  ;  rendes  moi  la  justice  d'en  être  convain- 
cue, et  que  je  suis,  Mademoiselle,  votre  très  humble  et 
très  obéissante  serrante,  S'  Marie  Anne  it'IïiinAnD,  Sup" 
delà  Visitation  S"  Harie.  D.  &  B. 

Notre  Sœur  de  Fraisse  vient  de  recevoir  votre  ^niable 
lettre  que  nous  avons  lue  avec  grand  plaisir  a  notre  re< 
création.  Elle  va  écrire  a  Mr  Doriac 


t  VIVE  JESUS 


Tatens  a  touts  les  couners,  ma  chère  et  plus  chère 
petite  amie,  des  nouvelles  de  votre  malheureuse  afaire. 
Je  m'intorme;  personne  n'en  sait  mot   J'ay  récrit  • 
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Mr  Dauriac,  pas  sitôt  que  vous  me  demendlés  d&os  votre 
dernière;  mais  pour  le  mieux.  Voyant  le  jugement  re- 
tardé jusqu'après  paques,  ie  ne  luy  écrivis  que  le  mer- 
credi saint  pour  que  le  souvenir  touchât  de  plus  près  le 
terme  de  l'afaire.  Je  vous  diray  même  que  pour  ne  pas 
afaibllr  ma  EOlIcitation  en  les  multipliant,  le  me  suis 
brouillée  avec  le  sieur  Fransés  qui  m'en  damendoit  pour 
sa  belle.  Obstinément  le  l'ay  refusé;  ce  sont  des  délica- 
tesses que  l'amitié  inspire.  Te  puis  si  peu  pour  vous,  ma 
chère  Nanete,  qu'il  faut  bien  que  je  laisse  en  valeur  ce 
petit  rien.  Mon  Rleu,  que  ne  D&irayie  pas  si  les  occasions 
égalaient  ma  bonne  volonté  pour  touts  vos  Intérêts. 

C'est  devant  le  Seigneur  que  le  m'ocupe  pour  voua  de 
ce  qui  vous  rendrait  vraiment  heureuse.  J'espère  contre 
toute  espérance  et  J'espereray  jusqu'à  mon  dernier  sou- 
pir. La  puissance  du  Très  Haut  est  bien  au  dessus  de  nos 
résistances.  H  faut  tout  espérer  de  ces  moments  précieux, 
réglés  dans  ses  décrets  étemels. 

le  ne  suis  point  encore  consolée  de  la  perte  que  nous 
avons  faite  ce  carême,  de  notre  sœur  Marie-Henriette 
Lapeirie,  d'une  alaque  de  colique,  comme  celle  que  vous 
lui  aviés  vue  dans  le  tems  que  j'etois  malade.  On  ne  peut 
acuser  le  carême.  Elle  n'avolt  jamais  mangé  maigre  de- 
puis ce  tems.  Sa  colique  la  prit  le  jeudi  de  la  semaine  de 
la  pasion  et  le  samedi  elle  mourut  Noua  l'avons  fort  re- 
gretée.  C'étoit  une  fille  d'un  bon  caractère  qui  n'avolt 
que  trante  deux  ans.  Les  dames  Notouier  et  de  Grave 
sont  au  moment  de  leurs  couches.  La  première  a  pris 
son  logement  au  plus  haut  de  sa  maison  et  pleure  volon- 
tiers lorsqu'elle  voit  du  monde.  C'est  toitjours  la  même  ; 
l'éloge  n'est  pas  pompeux.  Notre  supérieure,  sr  Vlalett 
sr  Ponaan  et  toutes  vous  font  mille  amltiëa  Noos  ne  tous 
oublierons  jamais.  Sonvant  on  chante  vos  louanges,  le 
pence  qu'il  ea  est  de  même,  partout  ou  l'on  tous  con- 
nolb 
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Donnés  moy  de  vos  nouvelles  en  dét&iL  Parlés  mo;  de 
tout  ce  qui  tous  interesse,  plus  que  de  toute  autre  chose- 
Dites  en  ptualeurs  de  ma  part  et  mille  amitiés  à  madame 
votre  mère,  et  chère  Rosete.  Je  suis  toujours  avec  l'ata- 
chement  le  plus  tendre  votre  très  humble  servante 
sr  Anne  Julie  Fraisse  de  la  V.  S"  M.  d.  s.  b. 


na  Bin  iHBUttr*  lia  usImh,  e»  i*  )iii  ilU. 

Je  suis  si  transportée  de  joye{l).  Ma  chère  petite  amie, 
que  Je  ne  say  comme  m'en  m'expliqaer.  Lises  dans  mon 
cœur;  vous  y  trouvères  tout  ce  qui  est  dans  le  voira  Je 
prands  bonne  part  de  toatce  qu'il  sent  Vos  intérêts,  vos 
plaisirs,  vos  peines  sont  des  biens  et  des  meaux  qui 
m'apartienent  autant  qu'a  vous.  Il  en  sera  toujours  do 
même  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Soyés  loin,  ou  près, 
vous  me  serés  toiyours  présente.  Lors  que  je  Suis  devant 
Dieu,  c'est  alors  que  je  luy  dis  bien  des  choses  pour 
vous. 

Lorsqu'on  aura  nommé  le  tribunal  qui  doit  ju^r  le 
fond  de  l'afaire,  faites  m'en  part  au  plus  tôt.  Nous  avons 
de  nos  religieuses  presque  dans  toutes  les  villes  du 
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royaume  ;  QOns  pourrom  peut  etrevouf  procurer  dei  oon~ 
uoissuiceB  et  protections.  Toi^jours  empressées  de  vous 
être  utQles,  disposés  de  ce  qui  depeud  de  nous.  Notre 
Mère  Supérieure  vous  asure  du  plaisir  sensible  de  rotre 
heureux  succès.  Elle  vous  Tait  mille  et  mille  amitléi  et 
remerciemens  de  vos  soins  à  l'égard  du  Sieur  Francés. 
Toutes  nos  religieuses  vous  félicitent;  j'ay  repaudu  la 
nouvelle  dans  le  moment.  Madame  de  Treville  est  près  de 
ses  couches.  Notre  Hèro  lorsqu'elle  lui  écrira  luy  faira 
vos  Gomplimens. 

Je  vay  écrire  a  Monsieur  Dauriac  pour  lui  faire  mes 
remerciemens  et  luy  dire  la  reconnoissance  que  voua 
m'en  témoignés.  Il  faut  se  ménager  tout  le  monde;  les 
ocottsioDB  viennent,  le  moins  qu'on  y  pense.  J'enverray 
la  bonne  nouvelle  aux  personnes  que  vous  me  nommés. 
Dites  bien  des  choses  de  ma  part  a  Madame  votre  mère  et 
chère  soeur  ;  vous  ne  aaurlés  leur  en  dire  au  delà  du  vray. 
Dites  moi,  ma  chère  Nanete,  si  la  suite  de  vos  afalres, 
pour  le  recouvrement  de  vos  biens,  ne  vous  necesltera 
pas  de  venir  un  temps  dans  ce  païs.  N'oubliés  pas  cet  ar- 
ticle lorsque  vous  m'écrlréa  pour  m'aprandre  le  parle- 
ment qu'on  aura  nommé.  Je  suis  et  scray  a  jamais  toute 
a  vous 

S'  anne  Julie  Friisse 
delà  V.  S"M.D.  s,  b. 


XIV 

t  VIVE  JESUS. 

Je  viens,  ma  chère  petite  amie,  de  recevoir  votre  aima- 
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ble  lettre  et  j'apprens  en  même  temps  le  départ  de  Janete 
pour  Paris,  qu'elle  nous  a  dit  être  demain.  J'en  profite 
avec  empresement.  Ce  m'est  un  plaisir  sensible  que  dans 
notre  eloigaement  vous  soyez  persuadée  de  mes  tendres 
sentiments.  L'afoiblissement  des  temps  n'auront  jamais 
action  sur  eux. 

Je  vous  félicite  du  tribunal  ou  votre  afaire  est  évoquée; 
on  ne  pouvi^t  rien  faire  de  mieux  a  vos  intérêts.  le  ne 
trouve  point  mauvais  ce  que  vous  me  répondes  sur  notre 
ville.  Jugés,  a  présent  que  vous  êtes  instruite  de  tous  vos 
malheurs,  et  que  mon  atacbement  vous  est  connu,  quelle 
etoit  ma  situation  vis  avis  dévoua,  lesalarmesou  j'etois, 
et  les  precautitHis  que  nmis  {«unions  toutes  pour  qu'ils 
ne  vous  TuasMl  pas  connus.  J'ay  toujours  «npeohé  que 
les  écrits  de  Voltaire  vous  parvinsent.  Il  valait  mlsox  que 
vous  n'eu  connûmes  que  lors  que  vous  sériés  dans  vne 
autre  aitu^on. 

Je  comprens  qu'a  présent  vous  n'aurés  plus  besolnde 
H'  Dauriac;  en  cas,  vous  savés  t«ut  ce  que  ie  Toaa  suis. 
J'exige  que  dés  la  coaclnsioa  de  votre  afure,  que  j'es- 
père aler  vite,  vous  m'en  ferés  part,  et  de  la  âcsation  de 
votre  demeure  qui  sans  doute  sera  a  Paris.  Vous  le  savés, 
ie  veux  être  instruite  de  tout  ce  qui  voua  lotM-esse,  et 
vous  savoir  hors  de  toute  afaire.  Notre  Mère  Supérieure 
vous  fait  mille  amitiés,  aussi  bien  que  toutes  nos  Sœurs. 
Elle  vous  prie  de  faire  remeire  la  letre  que  Janete  vous 
donnera  a  son  adresse.  Ce  sont  les  mêmes  que  vous  fûtes 
voir  et  qui  nous  écrivirent  qu'elles  avoient  vu  une  jeune 
et  fort  jolie  dame  qui  noua  etoit  bien  ataohée. 

Je  suis  très  obligée  a  mitdame  votre  m^-e  et  sœur  de 
leurs  seotimens  ;  j'ose  dire  me  les  devoir  p»  jOBte  re- 
tour. Embrassés  les  pour  bk^  ie  vous  prie.  Je  sais,  ma 
chère  amie,  avec  la  plua  vive  tendresse,  votre  très  hum- 
ble obéissante  servante  S' Anne  Julie  P'aaisse  de  la  V.  Ste 
H.  D.  s.  b. 
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Vousdev^  sans  doute,  ma  chère  petite  amie,  me  croire 
morte,  enterrée,  depuis  bien  du  tems.  Me  voioy  resuci- 
tèe.  Ma  chère  Naoete  a  été  malade,  me  disoit-elle,  dans 
sa  dernière  lettre  ;  ie  l'aj  été  aussi  Jt  mon  tour.  Je  n'ay 
jamais  perdu  le  désir  de  vous  renouveller  les  asurances 
de  mon  très  tendre  attachement  Je  suis  eu  peine  et  dans 
des  Inquiétudes  terribles  sur  votre  aTaire.  Nous  euparla^ 
mes  bôuicoup  hier  avec  M' Sol  ;  son  disconr  me  mit  en 
perplexité.  U  me  dit  qu'il  ne  craignoit  point  le  jugement, 
qu'il  le  desiroit,  bien  persuadé  que  si  l'afaire  se  juge,  ce 
sera  favorablement,  mais  ie  crus  apercevoir  qu'i!  cnû- 
gnoit  qu'elle  ne  seroit  pas  jugée.  Tirés  moy  depeine  sur 
cet  article,  donnés  moy  de  vos  nouvelles,  j'en  veux  a  fonds, 
de  maman  et  de  votre  chère  sœur.  Je  fais  a  toutes  les  deux 
mille  et  mille  amitiés.  Toutes  nos  sœurs  vous  en  font  dea 
plus  afectuQuses  ;  elles  me  demandent  souvent  de  vos 
nouvelles  ;  elle  vous  aiment  bien  toujours. 

Mademoiselle  de  Grave  et  Mademoiselle  Nantooier, 
l'une  et  l'autre  Madamt  dont  ie  ne  me  souviens  du  nom, 
ont  vne  conslance  admirablement  scrupuleuse  :  elles  ont 
fait  chaqu'une  une  fille  pour  nous  rendre  dans  la  suite 
des  tems  ce  qu'elles  ont  cru  ne  pouvoir  faire.  C'est  bien 
faire  las  choses.  Nous  avons  perdu  la  sœur  de  Catelan  d'un 
accident  d'apoplexie. 

Il  m'est  inutille  de  vous  repeter  que  bIvoub  ares  be- 
soin de  moy  auprès  de  H'  Dauriac,  ie  suis  toute  a  votre 
service.  le  ne  pense  pas  que  vous  me  fairiés  le  tort  d'en 
douter.  Que  ne  puis-je  avoir  ocasion  de  satisfaire  le  désir 
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de  VOUS  être  utille,  et  vous  prouver  par  des  efets.  les  sen- 
tlmais  de  mon  cœur  1  Notre  supérieure  vous  asure  de 
son  tendre  atachemect  Je  suis,  ma  chère  unie,  mais  de 
toat  le  cœnr,  toute  a  vous. 

S'  anne  Julie  Fbaisse  de  la  v. 
S"  M.  D.  8.  b. 
Av^  TOUS  vu  notre  premier  président  a  Paris  I  II  poo- 
roitbien  vous  rendre  service,  luy  quia  eteaux  requêtes. 


J'ay  reçeu,  ma  cliere  petite  amie,  votre  letre  avec  un 
plaisir  toqjonrs  nouveau.  Mon  cœur  est  flaté  de  voir  que 
le  votre  ne  m'oublie  pas.  Nous  voicy  au  terme  ou  vous  es- 
pères lejugementde  vos  afaires.  le  me  doute  que  Jeseray 
de  mauvaise  humeur  Jusqu'au  momentou  le  vous  sauray 
contente,  hors  d'embaras,  et  décidée  sur  l'habitation  de 
vous  trois  (1). 

An  moment  du  jugement,  Je  prévois  bien  d'ancupatlons, 
le  me  contente  que  dans  vne  grande  et  belle  feuUle  voua 
metiés  :  Voua  avons  tout  gagni.  —  Nanete  Calas.  Et  à  votre 
loisir,  vous  m'en  dires  tout  le  vous  connais  vive,  sensi- 
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ble  BU  dernier  point,  de  l'honseor  Jnsqn^aQ  bout  des  en- 
fles, pleine  de  sentlmens,  voil»  ma  cbere  HanMe  bien 
peiDte  &u  naturel.  En  conseqnence  la  santé  pare  pDurtout, 
et  ie  ne  suis  point  surprise  de  son  dérangemant;  ce  ne 
peutetrô  autrement.  3'espere  qu'ua  jour,  plus  tranquille» 
dans  un  sort  pins  heureux,  vous  vous  remetrés. 

Je  vous  en  soubaitte  vn  semblable  à  celuy  de  H"*  Gail- 
lard, que  voua  avés  vue  chës  nous.  Vous  pouvéa  la  rape- 
len  vouslul  avés  eu  montré  d'ouvrages  (1).  Elle  vient  de 
se  marier  ;  n'ayant  que  seize  ans  et  avec  vint  cinq  mille 
livres  de  rente,  elle  a  épousé  M'  Treil  receveur  de  Cas- 
tres, qui  n'a  pas  moins  de  quatorze  mille  livres  de  rente. 

Notre  Mère  Supérieure  vous  embrasse  de  tout  son  cœur; 
toutes  nos  religieuses  et  S'  de  Ponsan,  Mougasin,  l'infir- 
mière, Vialet  vous  asurent  de  toute  leur  tendresse.  Je  puis 
vous  asurer  que  vous  avés  ai  bien  captivé  touts  nos  cœurs 
qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  toute  empressée  de  voi 
nouvelles.  Jugés  si  au  bon  Dieu  nous  ne  luy  disons  paa 
bien  des  choses  pour  vous.  Le  sage  dit  que  la  persévé- 
rance est  la  patience  a  attendre  les  momeus  de  Dieu  et  la 
perfection  de  l'œuvre...  Il  faut  bien  que  ma  chère  petite 
amiemepermete  de  respirer  quelque  foix  (2).  Je  pense 
actuellement  qu'un  quelqu'un  qui  ne  nous  conoitrolt  pas 
et  qui  veroit  nos  lettres,  vous.jeune  et  jolie  demoiselle 
protestante,  et  moy,  vieille  et  laide  religieuse  en  seroit 
bien  surpris.  Je  ris  toute  seule  de  cette  pensé& 

J'ai  écrit  a  M'  Dauriac.  Je  salue  bien  tendrement  votre 
chère  maman  et  sœur.  le  ne  suis  pas  en  peine  de  quel 

(i)l'brw«  itadnite  mol  à  mol  dupuoii  languedociBii,  pour:  voui 
lui  avei  eniBigaé  de«  travaai  d'aiguille. 

(1)  Eil-il  DéceBlUre  dediro  que  l'outirc  dont  ili'agit  d'attendre  la 
perlecUoa,  >l  Ul  chaut  que  tci  religieuiei  demandcDl  1  Mea,  c'eit 
U  ooDTenloH  d'Anoe  Cilu  ;  Bb  partir  de  (emp*  es  Mniri,  mèms 
d'ooe  lafon  d^loorDAe  et  dlicrtie,  c'eil  ce  qna  U  koBM  mot  ap- 
pi'llB  respirer  jutlqaefoU. 
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cœup  rons  tous  êtes  servies  mutuëlemeot  dans  vos  mala- 
dies. M'SoletVIalet,  a  qui  j'ai  fait  vos  compliomis,  vous 
asurent  de  leur  sensibilité  a  votre  souvenir  et  vous  pro- 
testent de  leur  atachement.  Vous  ne  cloutés  pas  du  mien. 
II  vous  est  dévoue  jusqu'à  mon  dernier  soupir,  le  suis  vo- 
tre tree  humble  obeisante  servante  s'  anne  julle 

de  la  T.  s"  m.  D.  s.  b. 
J'oubliais  de  vous  parler  de  ma  santé  comme  vous  sou- 
haittés.  Quand  ievous  écrivis  le  sortais  dune  maladie  telle 
que  j'eus  avant  votre  sortie.  A  présent  nous  sommes  tou- 
tes enrumées,  gripe  ou  la  tête  en  baraquete  (>k]. 


XVII   (1) 

A  MademoitelU 

Mademoiselle  Anne  Calas 
maison  de  moniteur  Langloy 
Conseiller  au  Grand  Conseil  rue 

neuve  Saint  EuHache  A  Paris. 

f  VIVE  JESDS 

1>«  nttn  HgMtttea  d«  udIobh,  cb  tt  Bum  iT«t. 

Je  commençoJs,  Ma  chère  petite  amfe,  de  murmurer 
flerlensemrat  contre  vous.  Par  le  retara  du  dlstribateur 
des  letres,  la  votre  ne   me  fut  rendufi  que   samedi  ; 

(i)GelM  leure,  écriu  Bprti  ta  r4hsUI)Uii«Ddei(klu, porte  MtM 
tdtgaM  tlnil  que  le*  MiWtiiWi> 
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et  dea  la  veille  toute  la  ville  publioit  vos  heureux  succès 
Enfin  V0U9  respires  [  Et  j'en  dis  de  même  par  la  jo^e  de 
vos  triomphes.  J'espère  que  vous  retaUirés  votre  santé 
dans  une  situation  tranquille  qui  vous  fera  jouir  du 
fruit  de  vos  travaux.  Je  voua  connois  ;  Combien  votre 
cœura-t-ilBOUfertl  quels  déchirements  !  quelle  violence! 
j'en  ay  bien  pris  ma  bonne  part  Dans  votre  sf^oar 
chez  nous.  Je  ne  vous  temolgnois  pas  ce  que  le  santois, 
mais  mou  cœur  eteit  toujours  attendri  sur  vos  mal- 
heurs. 

Lors  que  vous  serés  un  peu  débarassée  de  tontes  vos 
occupations,  j'exige  de  votre  amitié,  et  pour  contenter 
la  mienne,  que  vous  me  parités  de  trois  choses.  Ou  flxcés 
vous  votre  demeure  T  Espérés  vous  de  rapeler  quelque 
chose  de  vos  biens  T  Et  vous,  ma  chère  petite  amie,  vos 
aimables  c&lités,  votre  mérite  personnel  et  votre  sa^ 
modestie  vous  prometent-elles  un  établissement  conve- 
nable, l'honneur  de  la  famille  réparé,  seul  obstacle  a  ce 
dont  vous  pouviés  vous  dater  7  Vous  me  trouvères  peut 
être  indiscrète,  mais  vous  sentes  bien  que  c'est  le  cœur 
qui  parle  et  qui  désire.  Il  me  semble  que  vous  possédés 
toutce  qui  peut  plaire  a  la  créature.  Je  laisse  i.  Dieu,  et 
le  le  prie,  de  faire  en  vous  tout  ce  qui  peut  le  contenter. 
Du  reste,  si  vous  me  faites  quelque  confidence,  je  vous 
en  jure  le  secret. 

Notre  Supérieure  et  toute  la  comunaute  vous  assurent 
de  la  part  sincère  qu'elles  prennent  a  l'heureux  succès 
de  cette  terible  afaire.  Elles  vous  embrassent  et  vous 
ayement  toujours  fort  tendrement.  le  vous  prie  de  té- 
moigner a  la  chère  maman  et  sœur  tout  ce  que  le  sans 
de  leur  contentement;  mais  dites  le  leur  bien;  cenesera 
jamais  a  l'égal  duvray.Hon  Dieu  l  si  le  pouvois  vousem- 
brasser,  ie  le  fairois  bien  tendrement  Adieu  mon  cher 
cœur,  vous  me  serés  toujours  chère.  S'il  se  présente  quel- 
que occasion  on  le  poisse  vous  être  utille,  A  de  grand 
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cœur  le  sera?  a  votre  service.  Hais  que  peut  uae  reli- 
gieuse! Des  prières  au  bon  Dieu  pour  qu'il  accomplisse 
en  vous  sa  sainte  volonté, 
le  suis  avec  l'atoctiemeut  le  plus  inviolable  toute  a 

TOUS, 

S' Anne  Julie  Fraiese 
de  la  V  S»  M.  D.  B.  h. 


t  VIVE  JESU& 

De  natri  numulliFe  de  Isiloue  «  i;   iitil  tIM. 

Je  ne  puis  vous  dire  ma  chère  petite  amie,  tout  le  plai- 
sir dont  j'ay  été  saisie  a  la  lecture  de  votre  aimable  letre. 
SI  J'avais  apris  d'ailleurs  ces  aimables  nouveles,  je  ne  vous 
aurois  jamais  pardonné  de  ne  me  les  avoir  point  détails 
lées.  Vous  m'aviez  Tort  bien  rendu  le  dispositif  de  l'arrêt; 
j'ay  étébienaisedele  voir  dans  toutes  ses  circonstances. 
S'il  est  admirable  il  est  encore  plus  juste  ;  l'équité  d&r 
mandait  qu'on  vous  tirât  de  l'opressiou  où  vous  avez 
gémi  plus  de  trois  ans.  Efacons  s'il  ait  possible  les  mal- 
heurs passés  et  saches  un  peu  vous  livrer  à  la  satisfac- 
tion d'être  parvenues  au  point  qui  étolt  a  présent  l'objet 
de  vos  désirs.  Votre  caractaire,  je  le  saj,  vous  rend  plus 
sensible  aux  afQIctions  qu'aux  plaisirs  ;  c'est  pourquoy 
ie  vous  e^orte  a  vous  élever  au  dessus  de  .vous-mtoie  ; 
et  suivant  le  cours  des  évenemens,  soyés  contente  et 
86.  T 
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joyeuw,  daaH  un  pals  ou  les  têtes  coaroiuiéea  fwt  i>  l'en* 

rie  d'essuyw  vos  larmes. 

Notre  parlement  a  fait,  dit-on,  dfls  asemblées  secrttes, 
pour  examiner  ta  I^ldmltâ  des  pouvoirs  des  requêtes, 
mais  Ils  n'ont  rien  tronfé  a  pouvoir  les  combatre.  Us 
disent  quMs  feront  Imprimer  la  procédure  et  la  donne- 
ront au  public  pour  leur  justification.  Je  répons  qu'ils 
s'en  garderont  bien.  le  puis  pourtant  vous  assurer  que 
tout  ce  qui  vous  connoit  s'est  réjoui  de  vos  triomphes. 
Notre  supérieure,  toutes  nos  religieuses,  en  sont  trans- 
portées et  me  chargent  de  vous  le  protester,  surtout  ton- 
tes cdles  que  vous  nommés.  Vous  êtes  admirable  et  uni- 
que, nous  ne  tronvons  dans  aucune  de  nos  élèves  de  plu- 
sieurs années,  les  mêmes  souvenirs  qui  sont  dans  votre 
bon  cœur,  pour  huit  mois  de  séjour  dans  notre  maison. 
Il  est  vrar  que  vous  avés  gagné  touts  les  cœurs.  Durant 
plusieurs  de  nos  récréations,  il  ne  s'est  parlé  que  de  ma 
chère  Nauete,  dont  chaqu'une  faisoit  les  éloges  ;  ils  étoient 
conclus  par  cet  élan  :  Mon  Dieu  quel  domage  I... 

Si  le  Boy  fait  quelque  chose  en  votre  faveur,  le  veux 
le  savoir;  si  tous  pouvés  fixer  votre  demeure  b.  Paris, 
j'en  seray  fort  aise  ;  on  est  à  portée  de  tout  Les  parisiens 
almentles  gascons,  Jem'attendsis  bien  que  n'ayant  d'au- 
tre fonds  que  le  magazin,  rien  n'était  garanti. 

Pour  ma  troisième  question  Je  n'en  désespère  pas  ;  le 
ne  contois  ptdnt  sur  votre  fortune,  ie  ne  say  que  trop  que 
vous  n'en  avés  point  ;  mais  le  ne  puis  me  persuader,  que 
votre  figure,  vos  rares  cidités,  ne  vous  vaillent  {des  qus 
des  sommes  considérables  en  cas  ;  et  en  cas,  suis  man- 
quer au  respect  que  nous  devons  k  St  Paul  (l),  si  l'aven- 
ture regarde  on  catolique,  franchisés  le  pas;  le  me  char- 

(i)  IDuiianaii  ch.  i.  delà  i"  Aplire  sni  Corlnlliient,  v.  t.  Or, 
Je  éiià  t«iw  fui  ne  tenl  poinl  mariét  et  oui  vaivti  qu'il  Uar  e*l 
bom  it  dtuMurer  comme  mei.  Voj.  kuhI  v,  ii,  ti,  i%. 
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gérais  bien  d^eti  répondre  à  Dlea,  et  St  Paul  bien  loin  de 
s'en  tacher  en  sera  très  content  N'oubiiéa  jsm&is  que 
vous  m'avez  promis  de  me  faire  part  des  evenemens  qnl 
vous  arriveront  Vous  voyés,  que  ie  me  donne  les  airs 
de  vous  donner  des  conseils  avant  qu'ils  me  soyent  de- 
meadés;  tout  est  permis  a  l'amitié.  Avec  vons  mon  cœur 
pence  tout  haut  le  conte  si  fort  sur  la  bonté  et  la  soli- 
dité de  votre  esprit,  que  le  vous  croy  en  garantie  de  par- 
ticiper aux  damnables  sistemes  dont  paris  est  infecté. 
Vous  avés  natnrelement  le  cœur  et  l'esprit  pieux,  un 
petit  rayon  de  la  vray  lumière  fairolt  de  vous  une  par- 
ité chretiene. 

Vous  avés  été  si  bien  reçues  a  Versailles  que  le  ne 
doute  point  que  si  quelque  chose  vous  y  menait,  vous  ne 
reculeriés  pas. 

11  serait  bien  a  souhaitter  que  si  le  vice  chancelier 
parle  au  Roy,  on  se  Joignit  à  luy  pour  fortifier  la  demende. 
Si  le  chancelier  n'etolt  déplacé  Je  vous  ofrirois  mes  ser- 
vices auprès  de  madame  Dauriac  sa  fllie.  J'ay  fait  lire  a 
M'  Sol  votre  letre  devant  ma  nlece  de  Bertier  qui  était 
avec  luy.  Elle  vous  en  fait  son  compliment  M'  Sol  qui 
vous  fait  bien  les  siens  s'est  chargé  des  Vlalets  et  Gar- 
delie.  Mille  amitié  de  ma  part  a  la  chère  maman  et  sœur 
et  ne  doutés  pas  que  le  ne  sois  a  Jamais  avec  les  sentl- 
mens  les  plus  tendres,  votre  très  humble  et  afectionnée 
amie 

S'  Anne  Julie  Fkaisse 
De  la  V.  ste  M.  D.  s.  b. 

On  me  gronde  fort  sérieusement  et  chacune  veut  être 
nommée  a  leur  tour;  Sr  Vialet,  Sr  de  Ponsan,  Sr  de  Ville, 
de  Mongasin,  Marie  Louise,  Marie  Rose,  Sr  Caselrals,  et 
5r  de  Serres  vous  embrassent  de  tout  leur  cœur. 
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+  VIVE  JÏSUS 

Me  voicy  résuscitée,  Ma  chère  petite  amie.  J'ay  tant  de 
choses  a  vous  dire  que  les  pensées  m'etoufent  Je  viens 
d'être  malad&  le  m'informois  toujours  avec  M'  Sol  s'il 
n'y  avoit  rien  de  nouveau  dans  votre  position.  J'ay  receu 
en  son  tems  ta  charmante  nouvelle  de  la  gratification 
du  Boy,  de  votre  presantation  a  la  Reine,  et  tout  ce 
qu'elle  vous  dit  d'obligeant;  et  touts  vos  heureux  avan- 
tages me  saisissent  comme  s'ils  m'apartenolent.  le  ne 
sens  pas  plus  sensiblement  ce  qui  me  touche  que  ce  qui 
vous  interesse.  Mes  plaisirs  sur  le  changement  de  votre 
fortune  ne  sont  modérés  que  par  l'afilictioa  de  ne  voir  j^ 
mais  luire  un  petit  espoir  de  votre  vray  bonheur,  qui  ne 
peut  consister  que  dans  ce  qui  ne  finit  jamais;  actuéle- 
ment  les  larmes  m'en  viennent  aux  yeuz,  vous  chéris- 
sant comme  moy  même. 

Je  n'avais  jamais  regardé  votre  demeure  chez  M  Dumas 
comme  suite  de  letre  de  cachet  le  n'ay  pourtant  pas 
oublié  qu'elle  vous  fut  signifié,  mais  ie  regardols  ce  cé- 
rémonial sans  concequence,  et  en  liberté  &  Paris  de  vous 
loger  ou  il  vous  plairoit.  Jignore  votre  nouvelle  adresse; 
Je  me  serviray  de  la  même. 

Voyés,  ma  chère  Nanete,  comme  le  bonheur  vous  suit, 
a  tous.  Le  voyage  de  M'  votre  frère  dans  cette  illustre 
compagnie  (1}  n'est  pas  indiffèrent  et  prouve  le  non- 
de^onneur  de  vos  mi^heurs  passés.  Ce  sont  mes  petites 
observations,  a  part  moy  ;  lorsque  ie  m'intéresse,  ie  suis 
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cODime  les  animeanx  de  l'Apoc&llpce,  qui  avalent  des 
yeux  devant,  et  derrière. 

le  ne  sula  point  surprise  de  votre  fixation  à  Parla  Ce 
seroit  une  ingratitude  de  quitter  cette  ville  après  tant  de 
bienfaits,  le  m'attens  t4>us  les  jours  a  quelque  brillante 
nouvelle  sur  vous,  ma  chère  petite  amie.  Ne  soyés  point 
scrupuleuse  aTégard  de  S'  Paul.  SI  le  cas  échoit,  si  toob 
me  laisslés  ignorer  une  minute  seul^nent  cette  douce 
idée  dans  laquelle  mon  esprit  se  promené,  supposé 
qu'elle  se  réalise,  le  ne  voua  le  pardonerols  jamais.  La 
nouvelle  de  la  gravure  m'a  divertie  ;  ie  la  bvuve  char- 
mante, ie  voudrois  bien  la  pouvoir  voir,  bien  mieux  en- 
cOTe  l'orif^nal.  le  suis  quelque  foix  toute  triste  lorsque 
J'en  vois  l'Implacable  impossibilité. 

Je  me  suis  informée  de  ce  que  disent  les  messieurs  du 
Parlement.  A  presant  pas  un  mot  Aux  premières  nou- 
velles du  gain  glorieux,  ils  carillonnèrent  beaucoup  sur 
le  droit,  et  le  fait;  les  messieurs  des  Beqnétes  ne  pou- 
voient,  dlsoient-Ils,  toucher  a  leur  arrêt.  On  fit  courir 
bien  de  faux  bruits  ;  mais  c'est  tout.  A  présent  ces  Mes- 
sieurs n'en  parlent  point;  ils  sont  tons  ocupéa  de  M'  de 
Fitz-Jamea,  des  aflliires  de  Rennes  et  de  Pau,  d'un  grand 
projet  de  i^oblesse  a  venir  pour  les  membres  de  leur 
corps,  n'en  voulant  recevoir  qui  n'ait  quatre  généra- 
tions. Us  sont  en  dispute  entre  eux  snr  ce  fait 

Vous  m'avés  fait  un  plaisir  des  plus  sensibles  par  les  co- 
piesde  Mrs  des  Itequettes,  et  Vice-Chancelier  (1).  le  les  ay 
faites  courrir  de  toutes  mes  forces,  .l'y  ai  trouvé  une  aug- 
mentation a  ce  que  je  savais  de  6000liv.  pour  les  frais  des 
voyages  et  procédures;  36,000  liv.  ne  sontpas  indiférantes; 
et  la  gloire  de  les  tenir  de  Sa  Majesté,  preuve  d'inno- 
cence persécutée.  Je  me  persuade  que  Jannete  ne  sortira 

(i)  Il  *'igli  dea  htirm  que  nout   avons  icprodaiK»  plu  liaut. 
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point  Nt  3,000  liv.  de  la  manse  commune  et  tIt»  «rec 
vous  autres  sans  discutlon. 

Notre  SfBur  Uiiaïaud  est  bien  sensible  a  votra  souve- 
oir  et  toutes  nos  religieuses  ;  elles  vous  chérissent  ten- 
drement; toutes  vous  embrassent  Notre  Sœur  Jaquete  se 
sent  trop  honorée  que  vous  vous  rapeliés  qu'Ole  existe  et 
vous  présente  ses  respects.  le  ne  manquera;  pas  de  por- 
tw  vos  cfHnplimeas  aux  Vlalets,  Gardois  et  Sol  ;  il  en  sera 
le  porteur,  eoii^>tant  de  le  voir  aujourdhuy, 

J'«r  FC$)ondu  fort  exactement,  ma  chère  amie,  a  touts 
les  pointa  qui  vous  intéressent  personneUement  ;  c'est 
avant  tout  Venons  a  ce  qui  nous  r^arde.  J'ay  ri  de  tout 
m(m  c<Bur  avec  notre  ancienne  petite  mère.  Vous  êtes 
charmante,  admirable,  unique  dans  votre  espèce  !  Codh 
ment  avéa  vous  gardé  dans  un  petit  coin  de  votre  mé- 
moire, avec  les  choses  prodigieuses  qui  vous  ont  ocu- 
pée,  notre  élection  au  terme  juste  !  Je  vous  entons  a 
merveille  ;  j'ay  souvent  pénétré  vos  pensées  sur  cet  article 
malgré  votre  discrétion.  Vous  aies  croire  que  nous  sommes 
devenues  foies,  lors  que  ie  vous  dirai  la  Supérieure,  que 
ni  vous,  ni  nous,  n'avons  jamais  vue,  mais  a  la  veille  de 
la  voir.  Pour  notre  justification  ie  vous  dirai  une  grande 
histoire.  La  voicy  en  racourcl  :  notre  institut  a  été  fondé 
a  Annecy  ville  de  la  Savoye.  L'Eveque  est  Eveque  et 
Prince  de  Genève.  S'  François  de  Sales  qui  en  etolt  l'Eve- 
que  nous  y  établit  cette  maison  que  nous  y  avons  ;  nous 
û  reisftectons  grandement;  c'est  la  source.  Elles  four- 
nissent des  Supérieures  aux  maisons  de  l'ordre  qui  en 
veulent  0  y  en  a  une,  a  nos  religieuses  de  Hontpelier, 
qui  a  gouverné  six  ans  ;  elle  devoit  s'en  retourner  chez 
elle.  Nous  en  avons  eu  fantaisie  ;  c'est  l'élection  que  nous 
avons  faite  le  33*  de  May.  le  conte  qu'elle  arrivera  a  la 
fin  de  ce  mois  par  tout  le  cérémonial  qu'il  a  hlu  écrire  a 
l'Eveqne  de  Genève  qui  est  son  supérieur;  il  fout  qu'il 
«ivoye  sa  permission,  ce  sont  des  délais  qui  finiront 
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bientôt;  j'y  snis  très  intéressée  pour  finir  vaee  oenpa- 
tloira;  11  m'a  fitlu  écrire  sans  fin  et  me  mêler  de  tont,  en 
qualité  d'as^stante.  Voilà  notre  histoire.  Vons  en  serés 
bien  surprise  ;  en  tout  cas,  tous  n'êtes  pas  seule  :  on  eo 
parle  partout 

Votre  chère  Haman  et  Sœur  veulent  bien  recevoir  les 
asurances  de  mes  tendres  sentHnens.  Vous  ne  doutés  pu 
de  ceux  que  j'ay  pour  tous  et  qui  ne  finiront  qu'a  mon 
dernier  soupir.  Je  suis  tonte  a  vous.  Votre  très  bUBtble 
obeisante  servant»  Sr  uine  Julie  Fhaisse 

de  la  V.  S"  M.  D.  s.  b. 


Votre  letre,  ma  petite  amie,  m'a  c0mMée  4e  JoTe.  Fê- 
tais au  moment  lie  vous  écrire  ptmr  soulager  l'aflicttoi 
dont  mon  cœur  ét^t  pénétré,  an  risque  ^'y  mettre  le 
comble  par  votre  reponce,  le  m'infonnote  de  'Vos  iiem- 
vellesàceux  que  j'en  croyois  Instruits  et  l'onm'ssiHBiqae 
TOUS  étiez  si  fort  dans  les  bonnes  grâces  de  Tambassa- 
deur  d'An^eterre  que  ie  m'attendois  a  tous  œomaJS'ff»- 
prandre  un  grand  mariage,  dans  ce  royaume.  le  ne  tous 
cacbe  pas  que  la  mort  Bie  G««it  plus  dooee  et  que  j'en 
prandrois  des  r^ets  jwqu'à  mon  derater  seu^.  Vous 
pensés  sans  doute  :  «pi'est  «e  que  c«la  liàtl  ie  suis  aussi 
ferme  enFrasce'crn'enAngletme.  Maoli^AHNte,re8- 
p6raoc«  est  la  demtere  «hôse  qui  meurt  en  uons.  Tout  le 
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tems  qne  vous  ne  serez  pas  liée,  ie  ponray  espérer  que 
Touâ  le  Boyés  on  jour  avec  un  quelqu'un  qui  tous  mènera 
au  point  que  le  déaire.  Grand  Dieu,  serait  it  possible  que 
de  si  rares  vertus  et  des  qualités  uniques  dont  le  ciel 
vous  a  comblée,  ne  pussent  vous  servir  que  pour  cette 
vie  I  n  faudra  que  le  ciel  soit  d'airain,  si  nous  n'en  arra- 
chons ce  qne  nous  désirons.  N'y  mettez  pas  obstacle,  ma 
chère  petite.  Conservés  l'intégrité  de  mœurs  qui  tous  est 
si  naturelle,  ne  perdes  pas  par  la  séduction  du  monde  les 
heureuses  âispositions  de  votre  caractère.  Où  trouver  un 
cœur  comme  le  votreî  II  est  inimaginable  que  vous  coa- 
cerviés  le  souvenir  de  ce  qui  est  si  loin  de  vous.  Avec 
cette  tendresse,  ces  attentions,  ce  désir  de  vous  être 
utille,  il  est  vray  que  vous  me  devés  quelque  chose  par 
les  sentimens  de  mon  cœur  qui  vous  est  dévoué,  bien 
plus  que  ie  ne  pois  Texprimer. 

le  ne  suis  point  en  retraite;  ie  la  commenceré  le  onze 
du  mois  prochain.  Jusqu'au  vingt  Tay  une  grâce  à  vous 
demender  ne  me  la  refusés  pas.  Durant  ces  dix  jours, 
dites  k  Dieu  :  Seigneur,  exausés  la  s'il  est  utile  à  mon 
salut  Je  ne  vous  demande,  mon  cher  cœur,  rien  de  plus. 
Et  toute  notre  communauté  qui  est  transportée  de  vos  le^ 
très,  pas  une  ne  vous  oubliera  ;  et  toutes  à  l'envl  vous 
font  mille  tendres  complimens,  notre  sœur  de  Hunaud, 
Vialet  le  falray  vos  complimens  à  toutes  vos  connois- 
sances.  Notre  Supérieure  grillerolt  de  vous  voir  sur  tout 
ce  que  nous  luy  disons  de  vous.  Elle  tous  remercie  et 
vous  asure  de  son  amitié.  Je  vous  prie  d'asurer  de  la 
mienne  la  chère  maman,  et  sœur  ;  ie  suis  bien  sensible 
à  leur  souvenir. 

Vous  ne  TOUS  êtes  point  aperçue  du  vulde  que  vous 
lassés  dans  votre  letre,  mais  mon  cœur  le  sant  Vons 
ne  me  dites  pas  un  mot  de  tous,  rien  '  de  votre  santé,  ni 
de  T08  plaisirs,-  ni  de  tos  peines.  Gomment  me  traités 
TOUS,  ma  chère  petite  amie  î  Groyés  vous  que  ie  n'ay  pu 
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un  cœur  comme  vous  7  Ha  si  vous  la  voyés  ce  cœur 
vous  vous  y  trouveriéa  bien  empreinte.  Je  recevraay  avec 
grand  plaisir  l'estampe  dont  vous  me  parlés.  J'y  verray 
macliere  petite  eu  figure;  si  ie  ne  puis  lavoir  en  ré^ 
lité  ;  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  de  nudités. 

le  prans  grande  part  au  nouveau  bienfait  du  R(^  en 
faveur  de  M'  votre  frère  Louis.  Oserai  je  vous  demender 
s'il  se  soutient  dans  la  Catolicité  î  le  crains  la  reponce  ; 
mais  ie  suis  persuadée  que  de  quelle  façon  qu'il  en  soit 
c'est  à  votre  bon  cœur  qu'il  doit  cette  gratification 
malgré le  vous  reconnois  a  ce  trait,  voua  aurés  em- 
ployé vos  protections  en  sa  faveur.  Vous  voilà  toute  au 
long.  Je  vous  connais  jusqu'au  fonds.  Noubliés  pas  que 
Dieu  ne  vous  a  donné  un  cœur  que  pour  luy.  Adieu  ma 
très  ckere  petite  amie,  que  j'aime  très  tendrement.  Je 
suis  et  seray  toujours  toute  a  vous, 

S'  Anne  JuUe  Fhaisse 
De  la  V.  S"  M.  D.  B.  b. 

Notre  sœur  de  Uunaad  se  &ebe  de  ce  que  ie  ne  tous 
dis  pas  qu'elle  vous  aime  de  tout  son  ccenr. 


t  VIVE  JESUS 

Jay  receu  dans  son  temps.  Ma  chère  plus  petite  amie, 

vos  deux  charmantes  letres,  celle  du  8'  X""  et  celle  du 

1"  de  l'an.  Vous  devés  toujours  vous  tenir  pour  assurée, 

lors  que  vous  voyés  le  retard  de  mes  réponses,  qae  ie 
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suis  tnidad&  A  votre  première,  le  commencois  nne  ma- 
ladie qui  selon  lea  premiers  commeDcemens  devolt  me 
conduire  a  la  mort,  mais  deux  saignées  dans  le  premier 
jour  et  cinq  médecines  m'ont  tirée  d'afaires.  Ma  conva- 
lescence a  été  tante  ;  la  mort  de  Mr  Cauriac  sans  testa- 
mMt  m'a  tait  va  cliagrin  inexprimable,  voyant  mon 
n^re  et  deux  neveux  sans  avoir  du  pain.  Ils  ne  snbsl»- 
tolent  que  par  une  psnsioa.  On  espère  que  l'héritière  du 
sang  la  cootiimera. 

Revenons  a  votre  première  letre.  le  suis  très  contente 
de  votre  franchise;  vous  me  la  devës,  et  a  vous  même  et 
a  votre  T^igloo.  le  sols  afligée  de  vos  sentimens,  mais 
ne  pttfs  l'être  de  la  probité  et  vérité  qui  sera  toitjoors  en 
TOUS.  Comment  ponvés  vous  penser  que  ma  tendresse  en 
puisse  être  afaiblle?  Non,  ma  chère  Nanete,  jamais  rien 
n'en  sera  capabla  Vous  êtes  trop  dans  mon  oisur;  vous 
n'en  scMIrés  janabi.  Qe  n'est  que  par  votre  bon  caractère 
que  voos  croyés  m'avolr  des  obligations.  Je  n'ay  fait  a 
votre 'égard 'que  «te  suivra.  Et  puis,  qu'a;  je  fait  pour 
vous!  rien,  mon  ^uvre  i»titvt.  au  prix  de  ce  ^e  j'au- 
rois  voulu  faire.  Qu'aurois  je  fait,  si  j'avoispuîuneeié- 
lante  catoUque  ;  effacé  le  souvenir  de  vos  malheurs  ;  une 
fortune  égale  a  ce  que  vous  mérités  j  ou  mieux  encore, 
une  bonne  religieuse,  voila  ce  que  j'aurois  fait,  et  ce 
que  ie  vous  soubaltta  pour  repondre  a  vos  souhaits  dans 
cette  nouvelle  année. 

J'ay  porté  vos  compIimeDs  a  notre  Supérieure,  a  la 
jKBur  de  Hunaud,  Vialet,  et  a  toute  la  communauté.  Elles 
vous  font  mille  bons  sonhi^ts  et  amitiés. 

le  ne  trouve  rien  a  dire  a  votre  façon  de  vivre.  le 
vous  remercie  de  m'avolr  donné  le  plaisir  de  m'en  in- 
struire. Tout  est  fort  bien  ménagé.  N'oubliés  pas,  dans 
son  tems,  de  m'envoyer  Testampe;  elle  me  tient  a  cœur  j 
et  me  sera  chère.  le  suis  bien  contente  que  Mr  Louis  se  1 
soutienne  dans  lacatoUcité.  Vous  fairés,  levons  prie,  S 
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una  ambrasftde  da  aia  part,  mais  bisB  sevrée,  pourvu 
qu'on  D'étottfe  pas,  &  I&  obère  auman  et  Hieur.  le  buIs 
très  sensible  »  leurs  aatUmw&  le  leur  en  ay  vooës  a 
régal,  tout  au  dioîds. 

Tous  êtes  enrieuse  du  froid  de  ce  ptis;  il  est  afroux.  le 
n'ui  pois  plus;  j'ay  prévenu  vos  conseils  ;  la  ctaaufrete 
me  suit  touJouTfl.  D^uia  le  p'^  de  la  luna  de  X^*  la  glace 
ne  nous  a  QUitées  que  deux  jours.  Toute  cette  lune  le  teins 
a  été  en  frimats;  les  derniers  qtiûua  jours  le  canal  se 
glaça,  et  la  Garoone  au  r^our  de  la  luoe  de  janvier.  Le 
soleil  nous  d(»ine  des  beaux  jours,  mais  la  glace  subsiste  ; 
il  ne  peut  la  fondre  que  mu-  laCarosne  qui  sereprant 
la  nuit;  le  Cinud  l'est  tov^oorB.  Nous  n'espérons  plus  la 
fin  de  cette  calamité;  il  u'ert  pas  possible  qua  de  nos 
jours  noue  ayons  «haut 

Nous  venons  de  perdre  Ma"""  DesteJanes  et  sœur  Ca- 
therine, tourière.  Samedi  dernier  elles  sont  mortes  it 
vne  demi-heure  de  distance.  Dimaœhe  dernlw  nous 
avionsce  spectacle  dans  notre  ehteur,  les  deuxenterre- 
mens  de  suite.  le  n'avois  jamais  vu  pareille  chose. 

M"'  Gardelle,  Vialet  et  Sol  à  qui  ie  fais  exactement  vos 
compllmens  vous  font  bien  les  leurs.  Et  moy,  ma  chère 
peUte  amie,  ie  vous  asure  de  l'atachMaent  le  plus  vray 
avec  lequel  ie  suis  tonte  a  vous 

Sr  anne  julie  de  la  v.  s"  m. 
D.  s.  b. 


XXII 

t  VIVE  JESUS 

Vous  n'êtes  pas,  sans  doute,  surprise,  ma  chère  petite 
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amfe,  dn  retard  de  ma  réponse  a  votre  aimable  lettre 
du  23*  février.  Vous  tous  rapelés  peut  être  que  mou  usage 
de  n'écrire  eu  carême  que  pour  ce  qui  ue  peut  être  re- 
tarde m'a  empêche  de  me  douner  ce  plaisir,  et  vous 
voyés  que  ie  prans  au  plus  vite  le  premier  courier. 

Je  suis  toujours  dans  l'admiration  des  sentimeuts  dont 
votre  cœur  est  rempli.  Il  semble  que  le  Seigmenr  ait  pris 
plaisirs  renfermer  dans  cet  aimable  cœur  toute  la  gra- 
titude et  reconnoisance  qui  semble  aujourâtiuy  être 
banle  du  comerce  des  humains,  qui  tournent  a  tous  les 
veats.  Tons  vos  sentiments  a  mon  égard  ne  peuvent 
avoir  d'autre  objet  que  les  désirs  que  j'avols  de  pouvoir 
faire  pour  vous.  Pour  ce  que  j'ay  fait,  ce  n'est  pas  la  peine 
de  s'en  souvenir  ;mais  il  estvraj  quesl  j'avols  pu  et  que 
mon  état  eut  ete  suséptible  de  fortune,  le  n'en  aurois 
voulu  que  pour  vous  la  donner.  A  l'égard  de  l'esentiel, 
TOUS  n'en  doutés  pas.  Trop  heureuse,  si  au  prix  de  tout 
mou  sang,  ii*  le  pouvois  encore  1  N'en  parlons  plus;  cea 
propos  sont  trop  accablants  ;  ils  echapent  a  la  plénitude 
de  mon  cœur. 

Que  pouTés  vous  tant  dire,  ma  chère  petite,  a  vos  amis 
pour  nous  les  aquerir  î  Que  nous  sommes  des  bonnes 
personnes,  qui  ne  vous  ont  pas  trscacée,  et  qui  vous  che- 
risent  tendrement  Votre  bonne  conduite,  et  tout  ce  que 
vous  mérités,  vous  ont  atiré  de  notre  part  tout  ce  dont 
vous  nous  loués.  Vous  etfes  admirable  ;  a  vous  voir,  on 
vous  auroit  prise  pour  une  postulante  des  plus  modestes, 
et  recueillies.  Souveués  vous,  lorsque  vous  pasiés  dos 
dortoirs,  les  yeux  baissés,  sur  le  bout  des  pieds,  c'est  sa- 
voir tout  bien  faire. 

Que  dit  Ma'""  votre  sœur  avec  ses  religieuses  f  En  est 
il  comme  TOUS  avec  les  Totres  7  Faites  luy  bien  mes  ami- 
tiés sans  oublier  Madame  votre  mère.  Hier  on  délivra 
l'estempe.  Mon  Dieu  !  q'u'il  me  tarde  de  revoir  ma  chère 
Nanete  1  Nous  saurons  bleu  nous  rapeler  tout  ce  qui  lui 
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manquera  ;  phfadonomie  et  couleurs  sODt  empreintes  dans 
notre  Bouvenlr. 

Notre  Supérieure  et  mère  de  Hunand,  de  même  que  la 
S'  Violet,  Ponsan,  Mougasln  vous  asurent  de  leur  ten- 
dresse, et  tOQte  la  comunauté.  J'ay  fait  vos  complîmens 
a  M™  Vialet,  Gwdelle  et  Sol  et  a  Madame  Gay  que  j'ay 
vue  ce  carême.  Ils  vous  en  font  mille  et  mille.  SI  ie  vous 
rendois  tout  ce  dontonme  charge,  les  una  et  les  autres, 
ie  ne  finirois.  Fermetés  que  Je  profite  des  ofres  obligeans 
que  voua  me  faites  pour  vne  petite  commission  ;  ie  sou- 
haitle  quatre  onces  desoye  tordue  comme  celles  que  vous 
m'avésvu  travailler.  Noua  lesapelons  soye  legis.  Je  veux 
que  ces  quatre  onces  me  fasent  quatre  nuances  en  rouge, 
savoir  un  rouge  brun,  un  ponceau,  un  aerls  et  un  cou- 
leur de  rose  clair.  On  ne  peut  aler  si  juste  pour  le  poids  ; 
un  peu  plus,  un  peu  moins  ne  doit  pas  vous  embarasser. 
Nous  faironsbientotun  envoyé  de  fleurs  aune  marchande 
apeléePBstele,etnousIuydonnerons  ordre  de  vous  payer. 
Vous  voyés  qu'au  premier  besoin  le  vay  sans  façon.  Au 
retour  de  votre  part,  ma  chère  Naneta;  si  ie  puis  vous 
être  bonne  a  quelque  chose  ce  seroit  bien  de  tont  le 
cœur.  Je  me  flatte  que  vous  n'en  doutés  pas.  Ce  seroit 
en  vous  nne  injustice  tiorrible,  étant  toute  a  vous,  mais 
bien  tendrement. 

S'  Anne  Julie  Fraisse 
delaV."  s-M.  D.  s.  b. 

le  ne  me  souviens  pas  pas  si  dans  ma  dernière  ie  vous 
dises  la  mort  de  Ma""*  Destelanes  et  sœur  Catherine.  Et 
ce  carême,  nous  avons  perdu  d'nue  purimonle  S'  Claude 
Julie.  Noua  l'avons  bien  regrette  ;  son  âge,  sa  douceur, 
sa  poUtesse  nous  la  rendoit  bien  chère.  Je  vous  fourai- 
ray  a  la  première  ocasion  une  comodité  tVanche  pour 
mon  petit  paquet,  en  cas  vous  n'en  conoisiés  pas. 
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Je  receux  samedi,  ma  chère  petite  «mie,  l'estempe  si 
désirée.  J'&voLs  cru  sotement  que  le  ooarier  la  portolL 
A  letre  vue,  j'envoyai  à  H'  Lavaysse  ;  il  m'a  btu  l'ateu- 
dre  jusqu'au  36*. 

Vous  êtes  resemblante,  il  est  vray  ;  le  vous  ay  très 
bien  reconnue  ;  mais,  bien  loin  de  yods  flater,  on  ne  vous 
a  pas  donné  tout  ce  que  vous  avés,  et  nous  avom  ete 
toutes  très  en  cola-e,  de  ce  qu'on  a  mieux  reprasenté 
votre  sroce  Janete.  La  gravure  est  magnifique,  .très  ex- 
prosaive  ;  le  la  garderay  comme  un  gage  de  l'amlUé  de 
ma  chère  Nanete.  U  me  semble  qu'elle  est  ;moJ  enfant; 
Je  la  chéris  de  même  ;  asuréa  l'en  de  ma  part 

J'ay  fait  part  en  son  tamps  &  H'  Sol  de  tout  ce  que  voos 
me  disiés  d'obligeant  ponr  loy  dans  votre  dernière.  Je 
n'ay  eu  que  trop  ocaMon  de  le  voir  durant  huit  jours  ; 
il  a  presque  habité  chés  noua,  pour  une  petite  enfant  de 
M' le  Marquis  déPuilaroque,  qui  au  bout  de  tous  ces  soins, 
est  alée  au  ciel.  H'  Sol  envioit  son  sort  Je  luy  dis  que 
le  Bon  Dieu  nous  faisoit  de  la  peine  de  choisir  notre  mai- 
son pour  nous  enlever  ces  pauvres  enfants  qui  nous  sont 
confiés.  Il  me  répondit  que  notre  maison  étoit  le  chemin 
du  cieL  —  Pourqnoy  donc  ne  vous  faites  vous  pas  fi-ere 
visltaadelnl  —  Je  mefairois,  dit-U,  frère  coupechoui,  si 
j'étois  aussi  sur  de  ma  part  de  paradb  que  cette  petite  qui 
y  sera  dans  une  heure. 

Ne  trouvés  vous  pas  que  cette  conversation  est  char- 
mante vis  &  vis  un  protestant  ?  Dien  soit  béni  I  II  faut  ado- 
rer ses  deseins  et  s'y  soumetre.  n  m'en  fâche  bien  pour- 
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tant!  Ma  ohere  petite  amie  a  bien  aa  boane  part  dana 
cette  facheria 

Sol  me  dit  a  l'oroUle  que  cette  gravure  vaudrolt  beau- 
coup daos  l'Alemagne.  J'en  ai  ete  toate  reijouia  Sans  pré- 
judice de  touta  les  bieus  et  grâces  spirituâles  que  ie  vom 
Bouhaitte,  ie;ne  puis  me  défendre  de  voua  souhaitter  des 
avantages  temporels.  Moa  cœur  seroit  eu  grande  aoa- 
flrance,  si  le  vous  y  savols. 

Je  vous  parie  a  bâtons  rompus,  tout  comme  il  me  vient) 
de  l'abondance  du  cœur.  Mais  n'oubliés  pas  que  c'est  une 
bonne  vldlle;  Je  ne  veux  pas  que  vous  montriés  mes  le- 
tres  sans  avertir  que  ta  dfttt«  du  siecte  est  celle  de  mou 
âge.  Nous  marohmts  ensemble  luy  et  moy  d'un  même 
paSt  ne  nous  aretana  Jamaia 

Mille  amitiéB  de  ma  part  a  maman  et  la  cbere  sœur. 
On  l'a  très  biw  re4)re3dntee.  Maman  et  vous,  vous  ro- 
■emblâa  avec  les  diferenoes  de  l'aga.  Adieu  ma  cbere  Ka- 
netie  que  ia  chtris  tonjours  tendrement.  Toute  a  roi^. 
S'  Anne  Julie  FRiissa. 
DelaV.  SteM.  D.  s.  b. 


Vous  ne  doutée  pas.  Ma  chère  petite  amie,  que  d^uis 
avoir  recea  votre  magnifique  presant,  parfoit  dans  toutes 
ses  parties,  ie  n'ay  été  malade.  Avec  quelque  axcés  de  Se- 
vré, j'en  suis  quite.  Mais  après  Vous  avoir  remerciée,  per- 
metés  m«B  reproobes  i  vous  m'avés  souvaot  ofwt  àe  ma 
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faire  mes  petites  commissioiia  et  me  rendre  service  dans 
votre  gnmde  ville,  le  plus  beau  théâtre  de  la  Fntnce  ;  et 
vous  m'obliges  a  n'oser  plus  respirer  avec  vous.  Votre 
bon  cœur  me  touche  et  le  mien  soufre  de  ne  pouvoir  vous 
procurer  tout  le  bien  que  ie  vous  sonbaJIte.  Te  vous  en 
prie,  rendes  moy  la  liberté,  en  cas  de  besoin,  d'avoir  re- 
cours a  vous  sans  que  votre  bource  en  soufre,  sans  quoy 
ie  ne  puis  profiter  de  votre  bon  goût  Vos  soyes  sont  des 
plus  belles;  les  couleurs,  la  nuance,  la  groceur,  tout  est 
au  mieux. 

Je  garde  avec  grand  soin  votre  estampe.  Souvent  ie  la 
considère  par  le  plaisir  de  quelque  resemblance.  Q  faut 
se  contenter  de  la  figure  et  faire  un  sacrifice  étemel  de 
l'original  1  Mon  Dieu,  avec  quel  plaisir  l'embrasserai-je  1 

Brisons  a  ce  discours  frivole  dont  ie  n'ay  que  la  fumée. 
Dans  les  entredenx  de  vos  letres  io  demande  de  vos  noo- 
velles  ;  personne  ne  m'en  sait  donner.  Û  me  semble  tou- 
jours, qu'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  aaprandre. 
Mes  désirs  me  font  illusion  :  le  me  représente  toujours 
un  sort  heureux  a  ma  chère  Nanete.  Mon  esprit  s'en 
ocupe.  Mais  si  votre  situation  présente  venoit  a  changer, 
ie  ne  vous  pardonnerois  jamais  de  me  la  li^sser  Ignorer. 

Il  y  a  bien  des  choses  qui  me  combleroit  de  joye  sur 
ma  chère  petite  amie  Ten  parle  souvant  au  bon  Dieu; 
s'il  fait  semblant  d'être  sourt,  peut  être  ne  le  sentrt-il  pas 
toujours. 

U  y  a  longtemps  que  nous  n'avons  vu  Madame  Gar^ 
delte;elle  est  fort  prés  de  ses  couches.  le  ne  manque  ja- 
mais de  faire  vos  complimens  h  il'  Sol  et  le  charge  des 
autres  lorsque  ie  ne  les  voy  pas .  Toutes  nos  sœurs  per- 
sévèrent malgré  le  tems  et  l'eloignement  a  vous  aimer 
tendrement,  ^otre  supérieure,  S'  de  Hunaud,  S' Vialet, 
Pousan,  S' Marie  Louise,  toutes  a  l'envie  me  chargent  de 
mille  et  mille  asurances  d'amitiés,  n  fait  un  chant  aussi 
vif  que  le  froid  de  ce  dernier  hiver.  Je  crains  qu'il  sera 
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ausl  long.  Bénisons  Dieu  de  tout;  c'est  lui  qui  ddus  a 
faits,  il  faut  donc  vivre  pour  luy. 

Mille  Gompllmena  et  amitiés  de  ma  part  a  Madame  vo- 
tre Maman  et  la  chère  sœur.  Adieu,  ma  chère  amie, 
aimés  moy  toujours  un  peu  en  retour  de  la  plus  tendre 
et  sincère  amitié.  le  suis  et  seray  toujours  votre  fidelle 
amie. 

S'  Jnlie. 
DiB.b. 


XXV  (1) 

A  Madamt 
Madame  Dmoisin  à  l'hâM  de  M-  Cambatsadtw 
de  Hollande,  rue  Bergère 

fVIVE  JESUS 

D«  Dfftn  Dwiiutlin  àt  umloua  u  IH*  mu*  iT67. 

Après  vous  avoir  dit  un  grand  Madame  très  respectueu- 
sement, ie  reviens  au  stille  du  cœur.  Ké  bien,  ma  chère 
petite  amie,  vous  voila  établie.  N'avolsje  pas  raison  d'es- 
pérer toujours  quelque  bonne  fortune!  vous  me  pa- 
raisses très  contente  ;  il  faut  donc  que  j'en  sols.  Vous  avés 
bien  quelque  soubson(3),  je  ne  dis  rien  déplus;  mais  le 
sujet  du  Boubson  à  part,  personne  ne  sent  plus  vivement 
votre  heureuse  situation.  Quels  reproches  ne  mériteriés 

(0  Cette  lettre  et  les  gaivuiteB  portent  celle  adresse. 

(I)  Quelque  soupçoo  que  la.  ScBur  regrette  de  lui  loir  épouier 
on  protestant,  et  iUilout  un  paalcur.  Rieti  de  plus  orlgioBl  que  le 
dtsippoialemeut  et  la  déOsnce  qu'elle  laiiBe  percer  dans  celle  pre- 
mière lettre  et  dont  on  nereiroQve  aucune  iracedani  1«e  MùiMites. 
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VOUS  pas  î  mais  tous  tous  les  faites,  le  u'ay  plus  rien  A 
vous  dira.  Il  7  a  un  article  pourtant  que  j'ay  peine  à 
vous  pardonner,  vous  avés  eu  tort  de  douter  de  mon  se- 
cret. Lors  de  la  consultation,  uu  petit  mot  de  confidence 
n'aurait  pas  ete  déplacé.  J'ay  apris  comme  vous  dites, 
votre  mariage  par  le  public,  avec  toutes  les  circonstan- 
ces, dont  vous  ne  me  dites  mot  Quarante  mille  livres, 
qui  vous  ont  été  données  ;  quinze  mille  livres  de  rantes, 
attachées  Jt  1»  dignité  de  votre  époux.  On  n'a  point  su  me 
dire,  s'il  avoit  des  biens  paternels.  J'ay  fait  tout  ce  que 
j'ajr  pu  pour  découvrir  tous  vos  avantages.  Du  reste,  bien 
persuadée  que  fut-il  HIroquois,  Huron,  Turc,  pis  encore, 
vous  sanriés  le  métamorphoser  par  votre  douceur,  mo- 
dération et  conduite  respectable.  le  vois  par  ce  que  vous 
me  dites  de  son  caractère  que  l'ouvrage  est  tout  fait  Vous 
ne  le  gaterés  pas.  il  faadrait  être  bi«i  diabolique,  pour 
vous  rendre  malheureuse.  Je  ne  veux  pas  perdre  le  Cou- 
rier. 11  va  partir. 

Vous  m'ofencés;  quesque  vous  me  devés  pour  la  con- 
sultation î  J'ay  payé  SoL  Soyés  tranquille,  dites  donc  ce 
que  je  vous  dois.  Me  parlons  plus  de  cet  article.  Toutes 
nos  religieuses  ont  pria  grande  part  a  votre  bonheur. 
Nous  vous  aimons  tenjours  tendrement  Lorsque  vous 
aurés  le  tems  écrivez  moi  quatre  pages.  De  vous  ie  veux 
tout  savoir.  Adieu  mon  cher  cœur.  Je  prie  toujours  pour 
vous;  Dieu  est  tout  puissant. 

Sr  Julie. 
D.  s.  b. 


XXVI 

t  VIVE  JESUS. 


Que  devés  vous  penser,  Madame,  de  mou  retard  à  re- 
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pondre  a  votre  toi^Jours  plus  aimable  letre  en  datte  du 
21  juin?  j'ay  voulu  attendre  de  finir  ma  petite  pacotille 
quej'ay  remise  à  Mr  Lavaysse  (sous  la  protection  de  Sol, 
Gardelle  et  Vîalet,  pour  trouver  une  comodité  pr  Paris) 
dont  vous  aurés  avis  de  l'adresse  du  porteur,  s'il  ne  doit 
vous  la  remettre.  Admirés,  ie  vous  prie,  trois  branches 
renoncules  faites  par  une  bonne  vieille  de  67.  Des  deux 
œuillets,  vous  en  présenterés  un  de  ma  part  a  Mr  du 
Voisin  que  j'aime  de  tout  mon  cteur,  puis  qu'il  vous 
rend  heureuse.  Témoignés  luy  ma  parfaite  reconnais- 
sance. Ah  I  si  vous  aviés  eu  un  quelqu'un  qui  vous  eut  fait 
passer  des  mauvais  jours,  mon  afDictlon  eut  été  extrême. 
Toutes  les  fois  que  ie  lis  vos  charmantes  letres,  ie  pense 
que  vous  avés  fait  un  beau  songe  où  vous  avés  vu  tout  ce 
que  le  souliaittois  a  ma  cbere  petite  amie  et  voiu  avés 
pris  mes  désira  pour  actions  rëeles.  Je  n'ay  jamais  rien 
fait  qui  mérite  les  sentlmens  de  reconnoissance  dont 
vous  êtes  remplie.  Il  n'y  a  que  votre  unique  bon  cœur  a 
qui  je  les  doive. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  qui  vous  intéresse  m'atriste 
et  me  console.  La  disproportion  du  vray  de  votre  fortune, 
avec  l'Idée  qu'on  m'en  avoit  donnée,  m'a  presque  mise 
de  mauvaise  humeur.  Mais  elle  est  adoucie  par  l'essen- 
tiel de  votre  contentement  Je  vous  savois  très  Incom- 
modée; le  principe  n'est  pas  incompréaoslble.  Ménagés 
votre  poitrine,  vous  l'avés  délicate.  Si  dans  sis  mois  vous 
êtes  maman  d'une  demoiselle,  ie  la  veux  Anne  ou  Julie  (1). 
Ne  négligés  pas  de  me  donner  de  vos  nouvelles;  si  vous 
ne  pouvés  écrire ,  metes  seulement  :  Je  suis  trop  inco- 
modée  de  telle  chose  pour  écrire. 

le  ne  puis  vous  rendre  les  amitiés  que  vous  faites  à  la 

1(0  »■•  DoTiHaiii  s'eut  qse  de>  flla;  mùB  V»lai  qalmODnil  au 
b«at  de  qo^qoei  joun,  el  le  «econd,  uâ  l'uinév  aaiiaute,  isgurïiil 
ions  deux  su  bapICme  le  aam  d'Aune  qui  élail  d'ùlkuri  un  de 
ceux  de  U"  Colu,  leur  macriime. 
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Sr  de  HoDgasin,  nous  l'ivons  pentaie  le  10  may  d'one 
hidropiàe  de  poitrine.  Depuis  trois  mois  qu'elle  avait  re- 
gorgé le  «mg,  U  groce  fièvre  ne  ravait  point  qnitée. 
Noos  r&Tona  beaucoup  regretée.  La  supérieore,  de  Hu- 
naud,  Ponaeo,  Vialet  et  toutes  nos  sœurs  vous  font  mille 
compliiiien&  Je  voua  prie  de  bien  faire  les  miens  à  ma- 
dame  roire  mère  et  sœur.  Je  suis  charmée  du  plaisir  que 
vous  ares  de  vous  voir  souvent  Mille  choses  de  ma  part 
à  Hr  Dnvoisin  ;  d  je  le  connoissois  un  petit  brin,  je  le 
prierois  de  vous  faire  une  embrassade  ansi  tendre  que  le 
vous  la  ferois.  le  n'ay  point  entendu  parler  de  la  duchesse 
Dannille,  mais  je  Iny  say  bon  gré  de  son  présent  et  plus 
encore  de  ses  sentimens.  Les  miens  pour  ma  chère  petite 
damote  ne  peuvent  être  plus  tendres,  c'est  de  tout  le 
cœur  que  le  sois  et  seray  toujours  toute  à  vous. 
Sr  Julie» 
D.  s.  b. 


f  VIVE  J. 


J'i^  ete  bien  fâchée,  Ma  chère  amie,  de  ne  pouvoir 
vous  prévenir  en  son  tems  de  l'arivée  de  U  petite 
bœte  afin  de  vous  empêcher  de  payer  le  courier  qui 
s'apele  Petit,  attendu  qu'il  l'etolt,  M  Lavaysse  n'ayant  pu 
trouver  comodité.  S'il  vous  a  demandé  c'est  une  fripon- 
nerie. Des  douleurs  do  rumatisme  m'empêchèrent  d'é- 
crire. 

Je  le  fais  aqjourdhuy  a  la  hatte,  devant  entrer  en  re^ 
traitte  ce  soir.  Veuilles  ou  non  veuilles,  ie  prieray  bien 
pour  ma  chère  petite  amie.  Jamais  ie  se  prie  si  fervem- 
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ateotque  lorsque  voue  en  êtes  l'objet  M&is  vons'etea 
MbnlraWfi  en  tout;  vous  nous  suives  dans  toutes  nos 
âenarcbes.  Pour  la  peu  de  toms  que  vous  avés  été  chez 
noua,  vous  nous  savés  par  coeur.  Rien  De  vous  oublie. 
Le  prlgclpe  pvt  d'us  bon  cœur.  Vous  nous  le  devés  pu* 
Tfitwr.  Lorsque  le  reçois  de  vos  letres  on  s'empresse  de 
wvolr  de  voa  nouveUesj  le  W  et  cbaqu'une  levé  les  yeux 
«1  del  pour  implorer  1»  miséricorde  du  Tout-puissant. 

(Itelona'deMai'*^'  votre  fille  :  Vous  n'en  avés  bien  l'air. 
Je  vous  w  .pria,  atbeiKiés  vpus  j  et  recevés  la  de  bonne 
«rsce.  te  suis  tros  cratenle  que  vous  la  nourlsiés.  he 
davoir  toob  r.eo^ige,  et  l'espérance  de  luy  tranaaiettre 
voD»  «Nnctcve.  C'est  le  plus  désirable.  Ual  si  Je  pouvois 
TM»  L'enlever  au  moment  qu'elle  marchera  seule!  le 
l'aimerois  à  ta  foUe.  Elle  seroit  bien  la  chère  toutoune 
«te  lehaau'uœ  de  nous. 

&  voueiisés  nm  letres  a  Hr  puvolsln  que  le  salue,  ie 
«ous.ttefensde  iur  dire  mpn  %e.  l£  l'aime  tendrement 
^Uls^'il  vous  roQt  beureutie-  .Wes  amitiés,  ie  vous  prie  a 
MiWkifne  vptre  Mère  et  scew.  Adieu  petite  damante,  ie 
jRQr  m'enffwçer  dans  jna  solitude  avec  Dieii  seul.  Dans  ce 
JDOBde  c'«Bt  L'unique  bonheur  :  comueticer  dès  cette 
aie  ce  que  fuws  Eairons  eternelement  le  suis  toute  vâtre, 
bien  .ten4i%in«n$. 

5r  atue  Julie  Fraisss  de  la 
V.  S"  M.  D.  s,  b. 


XXVIII 


+  VIVE  JESUS 
Il  y  a  déjà  longtemps,  ma  chère  petite  damante,  qoe 
37  .  . 
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j'etoifl  bien  en  peine  de  votre  situation.  J'en  demaDdois 
Douretlea  a  tout  le  meode.  Enfîn  Sol,  mal  instruit,  me  dit 
que  TOua  etiés  revêtue  d'une  fille.  Bon,  je  dis  ;  voicy  une 
petite  Nanete  ;  je  l'aimois  d^a  a  la  folie  ;  et  plus  folement 
encore  je  rêVois,  je  projetoia,  il  me  sembloit  que  ie  la  te- 
nolsdeja;  j'enetoisngeuniededix  ans.Jesavois  bien  que 
votre  terme  etolt  a  la  fin  du  courant,  mais  a  une  première 
on  peut  8e  méprendre.  Je  n'ay  scu  le  vray  que  par  votre 
letre  dont  ie  vous  sois  doublement  reconnolssante,  écrite 
Ift  jours  après  vos  couches  (I).  Au  lieu  de  vous  afliger, 
bénisses  Dieu  d'avoir  mis  dans  le  sein  de  sa  gloire  votre 
pr*  nél  Nous  ne  naissons  que  pour  le  ciel;  il  s'y  trouve; 
ie  vous  demeude  quelle  fortune  pouvés  voua  faire  a  vos 
enfants,  pour  si  brillante  qu'elle  soit,  qui  puisse  être 
comparée?  Ce  doit  être  votre  consolation. 

Je  vols  avec  bien  du  contentement  que  votre  santé  n'est 
point  dérangée  et  vous  êtes  assés  jeune  pour  reparer  votre 
perte.  iiOrsqu'U  y  aura  lieu,  dites  le  moy.  le  ne  puis  me 
passer  de  savoir  tout  ce  qui  vous  Interesse.  Vous  ne  sau- 
riés  croire,  chère  amie,  combien  souvent  nous  parlons 
de  vous,  etnosregrets  de  n'avoirpu  vous  tenir.  Mous  n'a- 
vons toutes  qu'une  voix  sur  vos  aimables  calités.  Je  m'^ 
muse  quelquefois  a  regarder  votre  gravure  ;  je  la  coo- 
cerve  soigneusement.  Enfin  tout  ce  qui  est  de  vous  me 
donne  un  plaisir  singulier  et  me  fait  regretei  les  imposi- 
bilités  de  nous  revoir  jamais.  J'avoue  mon  foible  :  les 
larmes  m'en  viennent  aux  yeux  quelque  foix.  Hal  si  je 

(l)  Anne  Philippe  Brori,  fils  Se  Jesn-Jacquei  Duvolain  et  de 
Amie  Calu  >od  épouu,  né  le  lO  décembre  iist,  baptiaé  dans  l'ap- 
pirLemenl  de  sa  mère  en  présence  de  M.  Serrurier,  ancien,  par 
?,  G.  delà  Broue,  chapeJain,  afani  pour  parrain  PbUippe  Debrua, 
représenté  par  M.  Henri  SumaB  el  pour  marraine  Anne  Roie  C>lu 
u  grand'méle  malerDelle  u  (Reg.  du  bapl.  dt  la  Chap.  it  Hollande, 
lU  dépftt  de  l'èui   civil  de  Parii.^  IJ  mourui  au  boul  de  quelques 
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pouvoia  enlever  ma  chère  nanete  sur  les  ailes  des  vents, 
Je  rembrasserois  mille  foix  et  puis,  très  fidèlement,  je  la 
rendrois  a  H'  Duvolsin  pr  ne  point  séparer  ce  que  Dieu 
a  uni.  (1)  Voos  nesauriés  croire  combien  Je  sois  sensible 
a  l'honneur  qu'il  m'a  fait  do  m'ecrire  quelque  lignes.  Fai- 
tes lui  mes  excuses  de  ne  lu;  repondre  que  de  même. 
C'est  par  discrétion;  je  say  bien  qu'a  son  attention,  Je 
devrois  une  letre  en  toute  seremonie. 

J'ay  fait  ta  distribution  de  vos  respects  et  compUmem 
a  toutes.  On  ;  a  repondu  par  des  aciamatlons  de  l'exce- 
lance  de  votre  cœur,  et  chaqu'une  a  recommencé  vos 
éloges.  Ils  finissent  toujours  ;  quel  domagel...  Enfin, 
Dieu  soit  béni  de  toutes  choses  1  11  est  tout-puissant; 
c'est  ma  consolation.  Ne  mourés  pas  avant  moy,  gardés 
vous  de  cette  sotlse  ;  mes  larmes  coulerolent  Jusqu'à  mon 
dernier  soupir. 

Adieu,  ma  chère  amie.  Soyés  persuadée  que  mes  vœux 
et  mes  souhaits  pour  votre  bonheur  sont  indepandents 
des  tems,  parce  qu'ils  sont  de  tous.  Je  vous  remercie  des 
vôtres.  Je  me  flate  qu'ils  sont  de  même.  Je  suis  et  seray 
toujours  toute  a  vous  de  tout  mon  cœur. 

Sr  Aune  Julie  Fraisse  de  la 
Visitation  Sainte-lMarie  Dieu  soit  béni, 
de  notre  monastère  de  toulouse 

Ce  13' janvier  17^  secret  pr  Mr  Duvoistnj  que  diroll^^ll 
demonstlIle(3}l 

(I)  Ed  ippliquHnt  celte  parois  de  Jiaot-Clirlit  (  Ualh  l>.  6  )  i  un 
mariage  praleiUDl,  la  Ténirable  n^ligieiiae  le  moDlndl  plaa  toit- 
raole  que  la  loi  rnnçilae,  deTaal  laquelle  ce>  mariseea  ne  tureot  rfr' 

(a)  Le  aecrel,  c'eit'qu'étaot  née  avec  le  aiède,  elle  a  at  aiii> 
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A  Monsieur  Duvoisio  (sur  la  même  feuille)  : 

Je  suis,  Monsfent',  plus  sentie  que  Je  ne  pttls  dtï'e  » 
votre  attention.  Voua  santts  combien  le  tttstàt  qtte  vooa 
pocedês  m'est  cher  et  précieux.  Tdus  b  depefgnéS  Sa 
parfait  Son  ante  tendre  ne  m'est  pas  inconnttê,  non  plus 
que  les  rares  qualités  diint  lé  Seîgneur  l'a  àbonaaMent 
pourvue.  Jouisses  longues  années  du'  bonbeiit'  mUtUet  ê» 
TOUS  être  si  tiien  rencdntrés.  Je  Sois  pefsaaUée  que  con- 
noissant  si  bien  son  caractère,  vous  eloigoerés  tout  ce 
qui  pourolt  ailiger  sa  tendresse.  Avant  de  vous  la  devoir 
et  sans  vouanoOinier,  elle  m'aroltparli^'c^^ndes  obli- 
gations qu'elle  vous  avoit  et  cela  avec  le  cc^ar'que  votta 
luy  connoiséa  n  me  faut  gêner  potrr  ne  pas'  vous  re- 
mercier de  faire  son  bonheur,  J'ay  l'honneur  dô  Voua 
assurer  de  mon  respectueux  ataChement 

&'  Anne  Julie  Praisse 


Enfin,  ma  belle  dame,  vous  voilà  résosfiêé  apfes  ttx 
mois  de  sépulture.  Vous  sentes  bien  que  je  veux  quere- 
ler.  Mais  ie  commence  d'en  être  lasse.  Ne  parlons  plus 
du  passé;  ie  mets  le  doit  sur  ma  bouche  et  n'aime  point 
de  voir  mes  amies  en  faute.  Nous  voila  reconciliées. 


A  KADGnOISELtE  AIRIE  CiLAS.  Û37 

Votre  sanlé,  mé  dîtes  vote,  est  atesés  bonne,  tous  me 
paroisses  tonjonTs  contente,  pfeîne  de  |oye  d'avoir  Bien- 
tôt poupon  on  toutonne.  Le  mois  de  novembre  décidera 
cette  grande  question,  ce  qiû  m'intéressera  le  plus  c'est 
de  savoir  comme  vons  serés.  J'en  seray  dans  l'inquié- 
tude. Je  TOUdTJus  être  assés  avant  dans  les  bonnes  grâces 
de  M'  Duvoisin  pour  qu'il  m'en  dît  un  mot  dans  ce  tems 
fâcheux,  si  vous  n'êtes  en  état-  Sonvenés  vons,  s'il  y  a 
toutoune,  de  Julie  cra'  Anru;  C6  sera  ma:  petite  ûileule. 
Si  je  pouvola  un  Jetu*  me  l'avoir  auprès,  Je  l'aimercls  a 
la  folie  an  desœ  de  touA  obstacles.  J'en  porte  un  en  moy 
même;  j'ay  fait  la  sotise  de  naître  trop  tôt;  c'est  Irré- 
parable. 

Je  pense  que  ta  santé  du  cher  mari  est  bonne,  puis- 
que vous  ne  me  chargés  que  de  oomplimens  pour  M' SoL 
le  les  luy  feray  a  premi^  dUsion.  le  suis  toujours  a 
votre  service  pour  cet  article  et  tous  autres  ou  je  pou- 
rois  vous  donner  des  preuves  de  mon  tendre  atache- 
ment  On  se  souvient  toùjolirs  de  ilia  chère  !<ianete  dans 
notre  maison  ;  nous  en  parlons  souvent  avec  les  éloges 
que  votre  aimable  conduite  a  merllé.  le  suis  bien  ifetée 
que  W  DQvoîsîn  veuille  bien  Jéucer  qdelque  foix  à  moy. 
le  vous  en  sy  Tobligation  ;  te  vous  prie  de  rasurer  do 
ma  parfaite  cooslderatldn.  ÏI  y  a  ml  proferbe  gnscon  : 
voyons  Si  ie  sauray  l'écrire  :  «  qiit  alrao  mot!  raion  aifflo 
mon  chîoti  (1).  n  VoUs  à'réS  sâiis  doute  que  malgré  mon 
antiquité  ie  iie  suis  pas  <Jë  mauvaise  humeUi'. 

Mes  amitiés  aMadame  votre  raere  et  sœur. Cette cy  est- 
elle  établie?  Concervc-f-erie  relation  avec  ses  fetigleusesT 
Si  je  l'avois  eue  auprès  de  moy,  nous  aurions  etfi  amies. 
le  la  soubsonne  de  ne  l'être  pas  trop  avec  ces  dames. 

Prenés  tranquilement  et  comodement  ce  dont  ie  vay 
vous  prier.  Si  vous  saviés  quelque  maichant  qui  fit  co- 
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merce  de  flaurs  et  qu'il  tous  fiit  posible  de  nons  en 
procurer  la  pratique,  roua  nons  fériés  plaisir.  Les  irlan- 
dois  et  anglols  ea  sont  amoureux.  SI  mesieurs  ies  liol- 
iandols  etolent  dans  le  même  ^ut,  le  me  flate  de  la  pre- 
ference,  s'il  vous  en  parreaoit  11  me  prant  des  terreurs 
,  que  les  Dations  se  brouillent,  et  voir  diaparoitre  ma  chère 
petite  dame  de  notre  royaume.  En  quelle  terre  du  moDda 
que  vous  soyés,  vous  me  serés  toujours  bien  avant  daDS 
le  cœur.  Je  suis  toute  a  vous,  ma  plus  chère  amie 
S'  ADoe  JuUe  Fraisse 
de  la  r.  S.  H.  D.  s.  b. 


t  VIVE  JESUS 

Permetés,  Madame  et  trea  vénérable  Mamao,  que  je 
commeDce  a  prescDter  mes  homages  a  votre  illuab^ 
fila  (1).  Faites  les  luy  entendre,  je  vous  en  prie.  Il  m'a 
causé  bien  des  alarmes,  l'année  ayant  ete  des  plus  fimeslAS 
pour  les  pauvres  mères  qui  y  ont  perdu  la  vie.  La  com- 
plaisance de  H'  DuvoMd  et  votre  attention  ne  pouvoient 
venir  plus  a  propos.  Vous  voila  hors  de  ce  mauvais  pas. 
En  vous  félicitant.  Je  me  félicite  de  marne,  toujours 
atacbée  autant  a  vous  qu'a  moy.  Et  J'ose  dire  :  bien  plus  ; 
puisque,  en  cas,  je  donuerois  ma  vie,  hd  bien  de  grand 
cœur  1  Ma  chère  Nanete,  plut  à  Dieu  qu'il  ne  falut  que 
ce  sacrifice  1  il  serolt  bientôt  falL 
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Vous  vouléa  savoir  de  mes  nouvelles.  M&  santé  est  très 
bonne;  mon  employ,  Conseillère  de  dos  grands  Etats, 
archivasse.  Si  vous  n'avés  oublié  notre  maison,  j'ay  un 
fort  joli  local,  très  agréable  l'œté  ;  nous  l'apelons  cabi- 
net voûté.  Si  vous  Tonlés  le  venir  ocuper  avec  le  pe- 
tit marmot,  a  votre  service.  Le  cher  mariyserolt  de 
trop  ;  mes  ofrea  ne  sauroient  aler  jusque  là.  Je  vous 
prie  de  l'asurer,  malgré  mon  refus  de  logement,  de 
tous  mes  souhaits  dans  tous  les  tems  pour  son  bonheur  ; 
de  même  qu'a  Madame  votre  mare  et  sœur.  le  suis  très 
sensible  a  leur  souvenir.  Je  pence  que  si  la  sceur  etoiC 
établie  vous  m'en  anriés  fait  part  Notre  sœur  de  Hunaud 
est  toujours  là.  La  S'  Ponsan  et  Vlalet  se  portent  bien  et 
vous  remercient  de  votre  attention  pour  elles,  de  même 
que  toute  notre  communauté  qui  vous  chérit  tendre- 
ment. 

Ma  cbere  amie.  Je  veux  vous  aprandre  comme  on  est 
en  droit  de  Unir  ses  letres,  surtout  lorsqu'on  est  maman. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

S'  Anne  Julfe  Fraisse 
De  la  V.  S"  M.  Dieu  soit  béni. 


fVIVE  JESUS 

D«  «H  ■uuiitn  da  uikiM  »  Il  jila  tTM. 

Vous  êtes  toujours  plus  charmante,  mon  aimable  pe- 
tite amie.  Je  ne  pouvoia  avoir  de  plus  sensible  joye  que 
la  visite  de  M' Lavaysse.  Voicy  la  première  foix  que  J'ay 
eu  la  consolation  de  voir  un  quelqu'un  avec  qui  j'ay  pu 
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savoir  tout  ce  qui  vous  intéresse  :saDtiJ,  vie  fieuréùsea 
tous  égards,  fortune  ralsonable,  société  tranquille,  ar- 
ticle qui  me  tacquinoit,  trouvanten  vous  trop  d'agréments 

personels  pour  ne  pas  craindre  que  mal  a  propos Me 

voila  contente  ;  l'estime  que  vous  mérités  égalantla  ten- 
dresse vous  met  hors  de  ce  dont  j'avois  peur,  tous 
croyés  bien  que  je  u'ay  pas  interogé  de  front,  qu'on 
n'a  pu  même  comprendre  ce  que  je  cherctois;—  lHaîs 
comment  vit-elle  1  Sans  doute  bien  ocupée  et  aientîve 
dans  son  ménage.  —  Ce  sont,  m'a-t-on  dit,  ses  querelles 
^vecU'DuvoisiD;ilvoudroit,  lorsqu'il  n'y  est  pas,  qu'âlIè 
sortit  aussi  :  Sa  sauté  ea  seroit  mieux,  dit-H.  Mais  Madame 
a  toujours  une  raison  ;  Maman  est  venue,. .  Je  n'aj  pu.  -. 
Et  le  tendre  mari  est  fâché  qu'elle  ne  s'aifte  promener.  — 
Bon,  ai-je  dit  en  mol  même,  me  voila  eclaircie. 

Ilm'aditmillebiensde  vous  deux,  autant,  pour  moy, de 
stgets  de  contentement  le  tramblols  toujours  de  vous  sa- 
voir en  Hollande,  mais  par  tout  ce  que  M'  tavay sse  m'a 
dit,  je  croy  qu'il  n'y  a  rien  a  craindre.  Mais  aavés  vous 
une  nouvelle  I  Votre  letre,  et  ce  que  J'ay  su  d'ailleurs, 
m'a  brouillée  avec  H'  votre  fils.  Quoi  I  ce  petit  marmot, 
ce  coquin  vous  a  volé  toute  votre  graisse! jusqu'à  son 
retour,  ie  ne  veux  point  l'aimer.  Mon  Dieu,  votre  poitri- 
ne I  je  l'ay  vu  si  délicate  qu'elle  mérite  vos  attentions, 
je  crains  votre  tendresse  maternelle.  Vous,  faite  comme 
je  vous  connois,  vous  voud  reduiriés  aux  derniers  abots. 
Eli  !  que  ne  le  sevrés  vous  î  11  a  neuf  mois.  En  Angleterre 
trois  mois  suffisent.  Hous  sommes  savantes  de  cette  na- 
tion par  l'ocasion  d'une  petite  angloise  de  trois  ans  et 
demi  que  nous  venons  de  recevoir.  Sas  parents  sont  de  la 
première  distinction.  Ils  viennent  de  taris  oil  ils  ont 
resté  longtems  ;  avant  de  finir,  ie  aauray  son  nom  ;  peut 
être  les  conolsés  vous? 

Revenons  a  vous,  chère  amie.  Vous  me  témoignés  une 
reconoisiiiice  qui  excède  l'objet.   11  est  vray  que  si  j'a- 


vois  pn  Bler  pinr  Iota  eU  efetB^  de  gnbé  oomr  Is  m'y  se* 
Ktttportteavec  ardefer.  IM»  qu&poiiT0l8^>fEar«ît4en 
au  prix  de  mes  désirs  pour  votre  bonhenv.  Toute»  les 
fois  que  lé-  nçof!!'  de  tOs  letres,  nous  admirons  votre 
cœnr,  n'«n  i^ailt  Jamais  tiMvé,  dans  le  grand  nombre 
de  nos  élevés,  qui  lùt  de  la  resemblance,  qnoy  que  les 
soins  aient  ete  bien  «rtres.  H  aoroit  falu  être  de  fer,  dur 
comme  bronse,  pour  en  agir  mal  avec  un  petit  ange.  Il 
ne  se  seroit  pas  mieux  conduit  Nous  en  parlons  souvant, 
La  douceur,  discrétion,  modestie,  politesse,  vous  auroit 
faite  prendre  pour  une  postulante  des  plus  attentives. 
Plust  a  Dieu  I  ç'auroit  etâ  Urd  ftlom  que  mon  trans- 
port m'auroit  fait  dire  comme  Siméon  :  Retirés  votre  ser- 
vante en  paix.  Onî,  chère  amie,  j'aurois  bien  concenti  a 
ma  mort  pour  vous  céder  la  place.  Mon  cœur  s'at^n- 
drlt  a  cette  pencée.  Tov^ionrs  la  même  a  votrer  égard  et 
joaqn'aB  dernier  soupir,  ie  necesseray  de  oteertr  tendr«> 
ment  ma  chère  Nanete. 

Ne  pensés  pas  que  ce  petit  airsans  façMt  de  ma  part  me 
foce  oublier  que  vous  êtes  nue  grande  madaiae  M  nue 
maman  respectable  le  ne  doute  nulement  qve  tous 
B''a;és  le  tour  le  plus  convenable  ponr  l'éducation  de 
ce  cher  enfont  Hais  votre  cœur  vons  eansera  bjen  des 
soufrances  ;  votre  ame  tendre  vons  livrera  de  t«rlbles 
combats  avec  votre  raison  ;  le  vous  ee  pMns  davance . 

Me»  com^lments  a  M' Dnvofsln.  Je  suis  bien  senslbte 
a  son  9ouv«iir.  Je  vowi  charge  de  M  tèmoSgaer  wa  vive 
reconiotennee  de  toutes  ses  bonnes  fxçon?  vis  a  vis  a» 
TonsL  Lorscioe'  vous  en  recevrés  «quelque  temoigni^ 
ah^lier,  M>A  de  salte  Vons  hri  en  fairés  mes  rem^^e- 
mens. 

Une  cmtrueadevdieitmpaFt,  fe  f dim  pHe,  a  lifadffibeto- 
tre  mère  et  a  la  chère  weur.  Je  les  remercte  dfr  péMer 
qtt^T[aef(^3mor.  Adieu  chère  amie,  soféBpeFBuadée^ire 
Wmte  noO'e'coMWrunb^  \ûuë  aime,  vot»  eatlns.  L»  S*  VÙh 
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let,  PoDsan,  Marie  Rose,  S' de  Ville  et  toutes  les  autres 
vous  embrassent,  tous  chérissent  Adieu,  je  suis  et  sera; 
toujours  toute  a  vous. 

S'  Anne  Julie  FnAUsi. 

De  la  V.  S"  H.  D.  8.  b.   . 
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C'est  belle  fête,  Ha  chère  amie,  lorsque  vos  letres  ari- 
vent  le  pensots  :  ma  chère  Nanette  m'oublie.  Je  ne  seray 
jamais  capable  de  cette  très  grande  faute  a  son  égard; 
non.  Jamais.  Vous  êtes  toujours  dans  mou  ceeur  par  un 
souvenir  tendre,  profond,  sincère  et  solide...  Je  m'arete 
et  garde  en  moj  tout  ce  que  je  veux  dira  Ha  l  ai  je 
pouvols  embrasser  ma  chère  amie,  que  ne  l»y  dirois-je 
pas?(Les  sentiments  me  foumirolent  les  expressions  las 
pliis fortes;  encore seroient-elles  au  desons  du  vray. ' 

Voua  voila  a  la  veille  de  votre  voyage  en  Suisse-  Que  ne 
fériés  vous  pas  pour  la  santé  de  ce  cher  mari,  avec  vo- 
tre ame  tendre,  un  cœur  afectlf,  vif,  empressé,  toujours 
prête  à  vous  conter  pour  rien  vis  à  vis  les  intérêts  de 
l'objetde  votre  amitié.  Vous  voila  tirée  au  clair.  Jamais 
le  souvenir  de  vos  aimables  qualités  ne  sWacera  de  mon 
esprit. 

Hr  Duvoisia  mérite  tous  ces  sentlmena.  Je  deaire  que 
l'air  natal  le  remete.  Je  n'aurols  jamais  deviné  qu'il  ftit 
Suisse,  a  tout  ce  qne  vous  m'en  avés  dit  Vous  savés  le 
proverbe  dans  notre  pt^.  Non,  11  n'est  point  Suisse,  et  ma 
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chère  Nanete  n'en  sera  j&mals.  la  tous  connols  assés  pour 
m'asurer  que  vous  preoés  pour  badiuerie  ce  que  Je  dis. 
M^  sérieusement  je  plains  le  petit  enfant  de  votre  Bt>- 
sence.  Si  je  ponvois  l'enlever,  le  mètre  dans  notre  se- 
lulle,  TOUS  le  bien  soigner  de  tout  mon  cœur,  le  le  fai- 
rois. 

A  votre  retour  ne  manqaés  pas  de  me  donner  Donvellea 
de  Mr  Duvolsln,  de  ma  chère  amie,  du  petit  enfant,  de  Ma- 
dame votre  mère  et  sœnr.  Asurés  les  combien  je  suis  sen- 
sible a  lenr  souvenir.  SI  elles  veulent  l'agréer  faites  leur 
une  embrassade  de  ma  part  II  ne  seroit  pas  de  la  décence 
de  vous  en  dire  autant  pour  le  cber  mair,  mais  le  le 
prie  de  vous  la  faire  pour  moy. 

Nos  élections  et  remue  ménage  ne  seront  qu'au  mois 
de  May  de  l'année  prochaine.  Toute  notre  communauté 
vous  fait  mille  amitiés.  Nous  partons  souvant  de  vous, 
de  la  conduite  admirable  que  tous  avés  eue  dans  no- 
tre maison.  Votre  cœur  reconnoisant  fait  le  sujet  de 
nos  éloges.  J'ay  chargé  la  Sr  Vialet  de  vos  compllmens 
a  l'égard  de  sa  famille  ;  elle  vous  asure  de  tente  son 
amitié. 

Reste  a  vous  parler  de  ma  très  vénérable  personne. 
Je  me  porte  très  bien  dans  le  fonds  de  la  santé,  mais  sou< 
frante  des  dooleors  de  rumatisme  ;  a  mon  âge,  il  faut  bien 
quelque  coup  de  cloche.  Mais  ie  suis  toujours  de  bonne 
humeur;  le  noir  de  iaviellesse  est  encore  loin  de  moy. 
le  n'iray  pas  le  chercher,  peu  désireuse  de  cette  confor- 
mité avec  ceux  de  mon  âge  ;  elle  n'est  pas  assés  char- 
mante. Adien,  ma  chère  amie.  Aimés  moy  toujours  un 
peu  et  soyés  teujonrs  sure  de  toute  ma  tendresse. 
S'  Anne  Julie  Fraisse 
de  la  V.  S"  M.  D.  s.  b. 

N'oubliés  pas  au  moins  de  m'ecrire  a  votre  retour  ;  ce 
i^era  a  la  &n  d'Août  ou  tout  au  moins  dans  7bre. 
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+  X.  * 

EnADr'>))ft<«t>WQ}Aot«  Ttaoeicv  ta)u  su^ey^  nu>}v.  ré- 
tota  tufluiett^.^  rfit^rt  et  ,;(>uje,«9iju'â3sée,4u  sfieicée  de 
w4ra.viiy4g%.,«Wi'li^44P.<ies;»ijf^ti;Res.guJ,{iouvolmt 
«e  tTQiHw^itr.xosjif^iJp  voi9,<^ufi  tOttt,ofi,pst  peureux  et 
4ae,l0iS[aa«l  Pt  ,li^ lDt^^3j^LC  ot^c.i^  .icaiiipli.  Vous 
voila,  ^re  ,4ivii|e,  taote  j0y«(ise  du  retour  cte  la 
sukté  de  ce  cher  mari.  Ja  yço)s  ap  ii^tfi,  0,  fi  lof ,  je  le 
pri»  de  -la'çn  j^^qp^^  ligs  .^i^eui^cas.  ^»  ,cQ|iUiimité  de- 
jpi^.fle,bi^>4«e  30}^  Lors^'w  1»  ét^iâweatieleinant 
jltji^éf.pe^  dC,cliciSBfait«ulf°t$r.^e<euîS;treswre  de 
.vps  A^Dtl^s.  ,V|OU0^  et^.r€(nytUej,elleB,fipfil  de  votre 
canu^twe.  ,<ie  ne  CjÇfiQmr.poipt  c£|)i;  du  ,i^er  q)^;  mai^ 
e'fl  R^  .veut  ,ae  .souipetrç,  grondés  ^^o^  m<aaageiiiaat 
^BrouiU^  V0U3,  .^!U  le,i^t;  ^  r^a^ame^t,  jee  llems  en 
seront  plus  forts,  lors  que  reven&Dt  a  luy  il  reconnoltra 

,  J|[eli^lte^|H)iQtc0,9i^le.^'fl,4^tdâii)aurAiaehu- 
nteur  il  pubti«roit,qve  J^  ^UqniaJe?  s&ti'eat  U<Uvisioii 
4aa3  les  fajniU^s.  Q^çl  sca^idale  1 

,*e  «e  flW'Sfiiis  |iiDinlijençi)rBid,u,t»cftMnïe,iaela  viaU^saa 
J4a^ santé  çlsf^cetle  im.i)etlt  ))ria,f)l4na'Cette.saiafm.  sans 
j^  dl^J^mAQ^ 

TcMtcâ(lw.Y0jii6,jw  .<U^d^m^,{>et{l,pou[Kua  w- 
nonce  up.t)!wr0^,i&V^.  ^>iH^,l|4^.v(>i)la  le  voir  en 
matelot  ;  c'est  ]»i  çfffm  à'œuil  divertissaDt  Mois  tous 
avés  sraod  tort  de  l:afifiler  petit  morvenx  ;  quant  od  est 
capable  de  sérieux  et  de  reflection,  on  ne  mérite  point 
uneexpreelon  autant  f  qjnriense  ;  vons  Iu7  en  derfis  des 
excuses.  H  me  semble  vous  toIt)  anprés    de  cet  en- 
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font  le  caresaer,  luy  parler  raison,  atentlTa  a  tout  pour 
sa  santé  et  son  éducation.  Heureux  les  enfans  qui  toqb 
auront  pour  mère  !  Vous  êtes  pourtant  bien  pareseuse- 
Vous  me  savés,  chère  amie  :  mon  cieur  est  rempli  de 
tendresse  pour  vou?  ;  n'«yés  donc  attention  qu'an  prin- 
cipe, si  je  TOUS  déplais  dans  ce  que  je  vais  dire.  Mon 
afliotlOB  est  mtKme  de  vous  roir  apeler  illustre  l'ennemi 
de  Dieu  et  de  toute  religion  ;  ce  sentiment  est  même 
«peeii  la  vttre.  Oeot-ti  y  avoir  quelque 'diow  é»  gr»nd 
éua  l%a«me  lorsqu'il  s'opose  a  l'auteur  de  «n  etra? 
Qoe  nsTouadlrola-je  passl  je  aairois  l'isipteioaité  de 
mon  oaiir  et  de  «on  .âiqprlt  î  Depuis  votre  Lattne,  i'w 
parle  au  bon  Hcti  ;  eVst  toute  au  reMfmroe  ;  nuls, 
eomma  Mtielaoe  peut  iwir,  Je  ne  cessera^  jusqu'à  eoon 
deniier  «oupir  de  le  OM^urer  d'av^  un  regard,  de  ml- 
aerieotât  -sur  ma  «lisiw  Nanete,  dent  l'ame  n'est  biw 
plus  ebwe<que  ma  ri*. 

T9U(9  BoOe  eoiB— nautfe  «oitS'en  dltde  mené,  bien 
SNUlt^  a  TQtre  «euvenlr.  Jiaaals  >n»iH  ne  mate  ouUiée 
obeznous.  Qn  ostitout  conteM  lorsque  .m Visant  vos 
noav^es.  le  voua  afaar^e  d'une  ^embrassadea  madame 
-?otre  naroan  «t  ohere  s«eur;  Je  ee  aay  pir  quel  uf 
drrit  j'i?  meritA  tour  «ouvenir  ;  Je  les  en  eemaeflie. 
n^omtoMéapas  tochwmri;^  qad'ton  la  rsemBroitill 
le  n'en  say  rien.  Adieu,  ma  chère  «titras  ckeiBJUlila, 
Mate  a  TOUS  plus'qvsleiie'puladire^ 

Sr  Ame  ftiHePHAia» 
d6laVS"*!.D.  fc  b. 

«  DM    OUDUttr*  it 
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Je  boIb  ^igée  avec  voos,  ma  chère  amie  ;  votre  douleur 
Mt  la  mlene.  Je  comiois  votre  cœur  et  n'ay  point  douta 
de  Tos  tendres  sentîmens  pour  tous  les  enfants  que  Dieu 
TOUS  donnera  ;  tous  serés  toiyonrs  une  bien  bonne  ma- 
man. Vos  réflecdons  prises  de  la  religion  me  consolent. 
Lorsque  le  calme  sera  entier,  après  vous  être  afllgée,  tous 
devés  rendre  grâces  au  Seigneur  de  rheureui  sort  de 
ce  cher  enfant  Quelle  fortune  auriés  tous  pu  loy  faire 
à  l'égal  de  la  gloire  dont  il  Jouit  ï  II  est  en  Dieu  ;  il  y 
sera  étonelement.  Tous  les  royaumes  de  la  terre  peu- 
vsut  ils  entrer  en  comparaison  1  Dans  sa  petite  cource, 
il  est  parvenu  a  la  possession  du  bonheur  qu'il  nous  faut 
acqua-ir  plus  chèrement.  Luy,  sans  obstacle  ni  au  de- 
dans de  luy,  ni  sur  ses  pas,  mais  d'un  vol  rapide,  se  re- 
pose dans  le  sein  de  la  DiTinité.  Cessés,  ma  chère  Ma- 
dame Nanete,  de  tous  afliger.  Prenés  des  sentimens  plus 
conformes  aurray. 

Je  supose  puisque  tous  ne  m'en  dites  rien  que  tous 
n'êtes  pas  dans  le  cas  d'espérer  on  promt  remplace- 
ment. Mes  compUmois,  je  tous  prie,  au  cher  mari.  Il 
est  sans  doute  bien  afligé.  Les  conséquences  que  vous 
tirés  de  son  someil  et  apétit  sont  très  justes.  Vous  avés 
droit  d'espérer  qu'il  n'y  a  point  de  vice  essentiel,  mais 
il  est  des  personnes  qui  parviennent  &  une  grande  vieil- 
lesse avec  une  santé  foible,  et  des  infirmités  de  toute  la 
Tie.  C'est  un  malade  bien  soigné,  Je  pence.  Mon  Dieu 
comme  ma  chère  amie  doit  s'empresser  &  le  soulager. 
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arec  le  souci  dans  Tespritet  le  cœur,  de  le  faire  Jamais 
assés,  et  &  son  gré  ! 

Vous  vofés  bien  que  Je  ne  vous  a;  pas  oubliée.  Vos  ai- 
mables qualités  sont  trop  avant  dans  mon  cœur  et  dans 
celuy  de  toute  notre  communauté.  C'est  une  fête  pour 
chacune  lorsque  je  reçois  de  vos  letres.  Je  serois  bien 
grondée,  si  je  ne  leur  eu  faisois  part.  Toutes  vous  font 
mille  amitiés  et  vous  ssurent  une  place  bu  noviciat, 
si  monsieur  Duvoisin  le  veut  bien  agréer.  Il  est  vray  que 
son  consentement  est  necesaire;  après  quoy  nous  vous 
ouvrirons  la  porte  avec  grand  plaisir.  Laisés  luytout; 
vous  seule  nous  sufirés.  La  sœur  de  Ponsanet  Vialet  veu- 
lent être  distinguées  dans  la  foule  des  compUmens.  Je  ne 
veux  pas  me  brouiller  avec  le  cher  mari  ;  si  ma  propo- 
sition doit  le  choquer,  il  faut  la  luy  soustraire. 

Je  vay  vous  dire  un  petit  mot  de  moy,  puisque  vous  le 
voulés,  Mes  douleurs  sont  rumatismales  et  ne  peuvent  gué- 
rir &  mon  age;maisj'ayrally  mourir  pardes  coliques  dont 
J'ayoublléle  nom. Elles  étaient  très  singulières;  c'est  une 
nialadie,qu'heureusementU.SolconQoit.llatoujoursasuré 
qu'il  meguérlrolt;!!  y  a  réusi,  malgré  toutes  les  alarmes 
de  nos  sœurs.  Elles  m'ont  duré  trois  mois  ;  il  m'en  a  falu  au- 
tant pour  reprendre  mes  forces,  et  depuis  deuxmois,  je  suis 
hors  d'infirmerie.  Me  voilà  dite  bien  au  long,  adieu  chère 
amie  ;  je  suis  une  bablUarde.  On  s'oublie  quand  on  parle 
avec  cequ'onalme.  Vous  nemeditesriendemereetde 
sœur.  Ken  de  complimens  si  les  voyés.  adieu  toute  & 
&  vous. 

S'  Anne  Julie  Fhaisse 
de  la  V  S"  Bt  D.  s.  b. 
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Jk  sufâ  très  ntéeonteHte,  Ma  totife'oHere  amiâr  dMnon* 
veHes  qoe  vous  me  d(»i[iés  de  ce  quf  tous  InCerMis  et  dv 
cette  que  vous  ne  me  donnés  pas.  Je  l'ay  eherohéwdaia 
votre  letre,  mais  pofat  SI  elle  avoit  Heu  mus  ne  me  le 
làjffîerlés  pas  ignorer.  Il  ihut  ne  vonloir  qu«  m  que  Dlea 
veut  T^otre  sitnté  me  parait  défeotnduss.  Kails  da  char 
mari  n'est  pas  coilfornie  a  vm  9i>abafts;je  voo3  prie 
de  luy  témoigner'  nia  reconnolssatioe  de  son  senvenlr. 
Asurés  le  dn  raf  en  très  afectoeux.  Es  priant  pour  vous, 
chère  amie,  ^  le  1^  pour*  ïay;  c'eat  bien  de  tout  eœur 
Que  je  voos  désire  a  tknita  les  d«ux  la  sMtsralB  benfaein:. 
L'espérance  est  la  deratere  ebose  qui  weort  e»  nona, 
lorsqu'on  a  un  IMeu  tou^pubsant....  Je  me  tais  et  mets 
le  doit  sur  la  boucbe,  et  non  sur  le  c««r  qui  sera  txm- 
Jours  le  atemi,  en  désirs  des  plus  vil^ 
~  faites  bien  mes  amitiés  &  Madame  votre  roBre  et 
m.**»^'  votre  sœur.  Qles  sont  bien  bonnes  de  sns^  souve- 
nir encore  de  laoj.  Je  vois  avec  bien  de  lia  prfue  la  oo»- 
QnUtté  de  la  mauva^  santé  de  votre  dM^sceur. CenK 
j^en  de  petits  sblns^  na  obère  Nanete  nVtrelIe  «après  d» 
ses  mdadèsrToutcequl  eatenenerespfi^lesact^tfm». 
Commentvoussouvenés  vous  toujours  de  nos  pet!  tas  afU- 
res  ?  en  voicy  le  détail.  Notre  Savoyarde,  après  ses  atx 
années  de'Supérïorlté  est  de  retour  a  notre  maison  d'An- 
necy qui  Ta  faite  Supérieure,  et  nous,  notre  chère  mère 
d'Hunaud  qui  vous  reçut  chés  nous.  I^  Sr  de  Ponsan  est 
assistante,  Sr  Marie  Louise  sacristoine,  Sr  Vîalet  le 
cabinet  des  ouvrages.  Je  leur  ay  fait  a  toutes,  vos  amitiés. 
Toutes  commencent,  par  premier  mouvemwt,  a  lever 
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léa  jeax  m  ciel,  et  pais  vos  éloges  racommenoeni  Ils 
n'ont  Jttmaiv  cessé  ;  <m  paris  todjosffi  éei  row  avec  siffe 
tendra  aaiitléi.  Tante  Dotra  conmonautA  tms  cberlt  ten- 
cb^m^t.  Totra  bonne  cenduîte  dtwp  adaF»  Bitison  rom 
à  mérité  am  smttiBeBs.  S  Miassleor  Darajsbt-vent  voiu 
te  permettre',  oens  vous  reeeveren  s*w  griaiil  idalslr. 

Parlemd'use  bonne  rkile.  BIr  Sol  ■l'h  miHe  de  mev 
iTOli(liHe;  j«  n'en  ^  qu«  qaelqser  ran  et  tagier  retsur. 
Mes  daalearïadgnénllent  avee'  rsfffc  Je  iie>  snl»  posrtaBt 
pas  s  finfllrmerfe;  c^a  ne  ts  dènc  pia  Irep  nul. 

AcHeu,  ehope  anfei,  Jer  tnUs  Mw  toute  »  v ov;  je  m» 
twtire  ;  nuds'  Men  teadremcnt. 

Sr  nme  JoUe  Ptnisn,  de  la 
T.  9-  M.  B.  s  fc. 


fV.  J. 

.  EnfiB.oB.taatacbècaaiiffitUeNaneta.vwisvotoïl^U'' 
etl6e,  INI  neuf  résucitâe  àus  «otra  cw^.  J'utlwdojs  vos. 
nouTetl«3av«  la  âeridère  isap&tbaae  :  j«  («saoteque 
quelque  voyage  dans  k*  oantoK  sujssw  on  privoit  d»  oa 
pfaûslr.  Je  nws  remercto  de  ratze  fôUeitaUoa.  a  l'OM^'on 
de  la  oanoolsatlon  à»  sotre  sainte  fondatrice.  J'aurols 
Men  voulu  tenir  préi  4a  BKii,  k  to  grlUe  de  noiK  infir- 
mée, ma  petite  amie. 

Il  7  a  deux  ans  qae  nous  en  Times  ta  eélébrUÀ,  Ah.  ait 
vous  y  avIfa6tépréiente,pentètreMvalEHleTU,  oequ'»- 
pièB  quor,  faarali  eoowDti  d»  moarir.  UM  dWn  m- 
rndent  éflé  remplis. 
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Vous  V0II&  hors  descralDtes  qu'on  a  souvent  à  subir  dans 
rftat  ou  vous  êtes.  Les  tenues  dangereux  sont  passés.  La 
Gontinnité  des  menagemeufi  vous  falrout,  j'espere,aiTl- 
ver  beupeusement  au  port.  Je  ne  comprans pas  bien  ceque 
vous  me  dites  de  votre  demensgement  Je  vous  croyais 
logée  dans  le  même  hautel  de  Hr  l'ambassadeur;  que 
logement,  nourlture,  votts  n'aviés  à  vous  en  mêler;  que 
la  république  d'hollande  s'en  avlsolt  comme  de  leur  am-< 
bassadeur.  Vous  nedevës  point  douter  que  le  ne  m'Inté- 
resse a  tout  ce  qui  fait  intérêt  à  ma  chère  amie.  Et  votre 
adresse  vous  me  la  donnés  cavalièrement)  sans  me  dire  si 
c'est  m6me  me,  même  faubourg.  le  metr^  toujours  i,_ 
l'hôtel  d'otlande.  Te  n'en  say  pas  davantage. 

A  presant  ma  santé  va  assés  honnêtement  pour  mon 
âge.  Hea  coliques  me  salueut  quelques  fois,  mais  sans 
suites  dangereuses  comme  dans  leur  commencement,  ou 
Je  fallis  périr.  Les  douleurs  tout  doucement  augmentent. 
Je  commencay  hier  de  vous  écrire  et  n'ay  pu  finir  qu'au- 
jourd'hui. Vous  me  dites  une  parole  que  Je  voudrolsbien 
plus  étendue.  Mon  cour  est  uni  tôt  votre  pour  U  vie  : 
Mon  Dieu,  quels  désirs  n'ay  Je  pas,  qnll  le  soit  éternele- 
ment  et  que  des  ce  moment  il  n'y  eut  plus  d'obstacle  I 
Les  larmes  m'en  vienenC  aux  yeux.  Si  mon  Dieu  me  fait 
miséricorde,  comme  Je  l'espère,  je  lui  demanderay  bien 
qu'il  rétende  sur  vous.  Les  prières  des  saints  qui  nous 
sont  manifestées  dans  l'apocalipse,  n'ont  et  ne  peuvent 
faire  tort  aux  mérites  de  Jésus-Chrtet. 

11  faut  qu'avec  quelqu'une  de  vc»  charmantes  caresses, 
voua  engagiez  M.  Duvolsin  a  me  donner  de  vos  nouvelles 
au  commencement  du  mois  d'octobre.  J'enser^  inquiète 
des  premiers  Jours.  le  n'ose  l'en  prier  ;  faites  tuy  agréer, 
mes  complimeos,  le  n'ose  dire  amitiés  ;  mais  faites  en  bien 
,pour  moy  a  Madame  votre  mère,  et  chère  sœur. 

11  vous  faut  tirer  de  votre  catalogue  Sr  Marie  Louise. 
Il  y  a  six  semaines  qu'une  fièvre  maligne  l'a  emportée  & 
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roDslème  Jour,  k  la  suite  d'un  asthme  étlsle.  Elle  n'a  pu 
dans  cetélat  résisteràla violence  de  sa  fièvre.  Notre  Su- 
périeure vous  embrasse  tendrement  et  dit  que  votre  cœur 
est  unique.  Le  moule  en  est  cassé  (1). 


de  ItmHtiir  Pamboitadair 
d'HoltancIt. 

f  VIVEJESOS. 

Je  ne  puis.  Monsieur,  vous  faire  un  remercimant  a  - 
l'égal  de  ce  queje  sans  de  reconnoisance  pour  avoir  bien 
voulu  m'aprandre  l'état  de  ma  chère  amie  que  j'aime 
toujours  bien  tendrement  Je  vous  félicite  a  tons  les  deux 
de  cet  heureux  événement  dans  tentes  ces  circonstances. 
Plaise  a  Dieu  qne  cet  enfant  (3)  ait  le  bonheur  de  con- 
cerver  la  robe  d'innocence  dont  il  est  ac.tuêlement  revêtu 

Oaerai-je  vous  prier.  Monsieur,  d'embrasser  pour  raoy 
ma  chère  Nanete  et  de  l'asurer  que  toute  notre  commu- 
nauté s'intéresse  a  tout  ce  qui  la  regarde.  Nous  ne  l'ou- 

(l)  Le  resle  delà  lelkre  manque. 

(1)  Alïiandre  BenjBiniD,iié  i  P«rii  leje)13i  24  leptembre  ml. 
Il  Cul  bapIlBâ  par  *oa  père  ;  il  eut  pour  parrain  Aleiandre-Fraoçolt- 
Cauberl  Lïibjbec,  le  compigDUD  de  caplivilè  de  ion  aïeul  et  pcor 
marraine  U'l<  Anne  Dose  CaUa,  M  tanle.  (Voir  mr  ce  Blsdn  Na- 
neite,  le  leal  ijui  ail  itcD,  la  noie  XV  à  la  fia  du  Tolume.) 
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blIerDiisjKmafil  ettm  aoavaat  nom  QatrotenowteaH 
aimables  qualités. 

Fermetés  que  Je  tous  rônonvatle  om  gntitade  de 
votre  complaJsaDce  et  qtte  Toœ  ayés  bi«t  voulu  von» 
prêter  a  me  donner  cette  satisfaction,  de  moM  qnede 
tons  les  souhaits  heureux  dont  vous  me  comblés.  J'ay 
l'honneur  d'être  avec  une  parfaite  considération.  Mon- 
sieur votre  très  humble  obélsaate  serrante 

Sr  Anne  Julie  Fraisse 
de  V.  S"  H.  D.  s.  b. 


t  VIVE  JESUS. 


Vos  «ûu¥til«B,  ahave  amiâ,  lont  on  boamoa  i  mon 
oœur;  U  MtUmOowHL  le  mama  pour  tou«.  Vos  leHres,  août 
teujwws  flUres  a  iwtra  «siamuiuuU&  ;  chaqu'une  s'em- 
[trewo^ft  laa  entwi4FB et  vos  éLoga^racomiiUBceat  Ckim- 
bie»  aveaa  DMisdénecdÈde  petit»  eofaots  [  Après  dix  ans 
de  Kàes  st  d'educâl^oB  nous  n'en  recevons  signe  de  vie. 
Voufl,  presque  seule,  voua  souvenës  tot^'ouni  de  nous,  et 
ne  noua  ^aat  ceamioft  que  par  des  vojes  (^û  dévoient 
nous  rendre  destestabiles  a  vt^  yexa,  al  votre,  boa  <K8ur 
et  votre  heureux  caractère  ne  vous  avoient  fait  discer- 
ner notre  Innocence  et  le  désir  que  j'avois  d'adoucir  vos 
malheurs.  Vous  portés  votre  reconnoissance  bien  au  dela- 
du  peu  que  je  faiaois,  et  y  comprenés  ce  que  j'aurois  fait 
^j'a/tote  pu.  Mes  désirs  s'etendtrietu  loin  ;  c'est  tout,  et 
ce  doitt  vous  cPoyés  me  devoir  un  pe«  de  part  diœs 
votre  cœur.  Vous  en  avés  une  bien  grande  dans  le  mien. 

.  .oogic 
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Je  pousse  mflte  soupirs  V8M  le  dei  etvcms  atme  trop 
Wndreflieiit  ponr  ae  pas  voussonhalter  fe  vray  bonhenr. 
Les  larmes  m'en  Tteneat  aux  J'enx  ;  tte  m'en  sAinés 
p^  mauvais  gfé. 

La  rlguenr  de  la  salsdn  intente  mes  douteux  ;  Il 
fAut  bien  qae  cette  maison  de  tioue  dont  nous  Bommes 
revêtus  finisse  un  jour  ;  II  n'y  en  a  pas  tant  pour  tons. 

Je  vote  avec  grand  plaisir  que  M"  iWvoisin  est  a  pre- 
sànt  en  bonne  santé,  de  même  que  Madame  votre  mère 
et  M"*!' votresœw.  Je  vous  prie  de  lesasurBr  de  ma  sensibi- 
lité a  l'honneur  de  leur  souvenir,  et  leurdltes  bien  des 
choses  pour  moy.  Vous  auréssoln  d'asurer  Mr  votre  flls 
de  tons  mes  tendres  sontlmeas  ;  je  lafse  les  tems  propres 
a'cette  commission  au  tems  que  vousjngerés  bon;  La 
srvialetet  toutes  en  gênerai  et  partlculîer  vous  fttnt 
mille  aminés.  J^y  dit  a  ittr  Sof  rdrticle  qui  t'intéresse, 
it  Vous  en  remereie  et  vous  assure-  de  ses  respects- 
Adieu,  cllere  Mnfe,je  voos  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

SrJQlle,  de  la  V.«>»Ift  &fl,  fei^     . 


t  V.  J. 

Voua  ne  doutés  point,  chère  amie,  que  je  ne  sois  au 
nombre  des  morts.  Je  n'ay  jamais  perdu  de  vue  votre 
letre,  malgré  ma  maladie  et  l'augmentation  de  mes 
douleurs.  Cet  article  me  met  souvant  dans  l'impuissance 
d'écrire.  Je  suis  a  presant  remise  et  mes  petites  for- 
ces sont  revenues,  mais  mon  immatisme  subsiste. 
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Vous  voulés  que  J'oublie  la  datte  du  6*  janvier  177à.  Je 
le  veux  bien  ;  vous  me  aavés  de  bonne  composition.  Tout 
en  moy  subsiste  malgré  mes  vieux  Jours. 

Mon  Dieu,  ma  chère  Manete,  dans  quelle  cruële  situa- 
tion a  été  votre  cœur  a  la  maladie  du  cher  mari  !  Je  le 
conois,  ce  cœur  tendre,  afectir,  tout  plein  de  feu.  Hais 
je  vous  trouve  bien  pareseuse  :  vous  ne  me  parlés  que  de 
Mr  votre  fils  et  point  de  vos  autres  enfants.  Je  vous  plains 
de  tout  mon  cœur.  Terrible  maladie  de  n'avoir  que  fils 
unique.  lUais  il  ne  faut  vouloir  que  ce  que  le  bon  Dieu 
veut. 

Je  vous  prie,  faites  mille  amitiés  de  ma  porta  votre 
Maman  et  obère  sœur.  Mes  complimens  a  Hr  Duvoisin. 
Je  suis  bien  sensible  a  l'bonneur  de  leur  souvenir.  Toutes 
celles  de  nos  religieuses  qui  vous  ont  vue  ehés  nous  vous 
font  mille  tendres  complimens.  Celles  qui  etoit  Supé- 
rieure lors  de  votre  entrée  [1}  est  devenue  aveugle;  elle 
me  charge  de  vous  dira  mille  choses  pour  elle. 

Adieu  mon  cher  cœur.  Je  suis  toute  a  vous  et  vous  em- 
brasse tendrement 

Sr  Julie  de  la  V.  S"  M.  D.  s.  b. 


(I)  LaMBOt  d'Huiuad. 
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VAal  «•  DtrM  40  Batadriine  (1) 


L'an  mil  ^pt  ceat  soixante  un  et  le  treiûËme  jour  du  moii 
d'octobre,  nous  François  Hjifinoiid  Htvd  de  Beawdngue, 
Ecujer,  Capitool,  étant  dans  notre  niaison  d'habitation  nu 
les  onte  heures  et  dem;  du  soir,  sont  survenus  les  ùeurs 
Borrel  ancien  Capîtoul  et  Truhelle  négociant  de  cette  ville,  qui 
nous  ont  dit  que,  passant  dans  la  grand'Rue,  a<ioa[apagnant  un 
Monsieur  gui  avait  soupe,  avec  eui,  ils  ont  trouvés  vis  ï  vis 

(  i>  Coplt  par  noi  Mir  l'origlBiil  à  loatsun,] 

»•  .„„uC,ooglc 
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de  la  maison  du  S.  Calas  un  nombre  inCoi  de  personnes  et 
ayant  demandé  le  sujet  de  cet  attroupement,  il  leur  a  été  dit 
qu'on  avait  trouTé  dans  la  ntaison  dudit  S.  Calas  un  bomme 
assassiné  et  mort  ;  et  sur  cet  ayis  nous  nous  sommes  rendus 
i  l'hfltel  de  ville  pour  prendre  notre  main  forte  et  après  avoir 
fait  avertir  maître  Uonjer  notre  assesseur  nous  nous  sommes 
rendus  avec  notre  <Ut  assesseur  et  la  main  forte,  chez  le 
S  Calas,  après  avoir  fait  avertir  Messieurs  les  gens  du  Roy  qui 
se  sont  trouvés  absents  i  et  ayant  trouvé  la  porte  d'entrée  de 
la  ditle  maison  fermée  avons  frappé  ï  la  d.  porte  qu'une  fille 
de  service  nous  a  ouvert,  et  étant  entré  dans  l'alée  il  s'est 
présenté  k  nous  un  jome  bomme  et  l'ayant  interpellé  de  nous 
dire  s'il  n'y  avait  pas  dans  la  ditte  maison  un  cadavre,  mort  de- 
puispeu  de  mort  violente,  il  nous  a  dit  que  le  fait  était  vray, 
et  ayant  pris  de  sa  poclie  une  clef  il  nous  a  ouvert  la  porte  de 
la  Itoutiqne  qui  donne  dans  la  ditte  allée  et  nous  a  conduit  au- 
près la  porte  d'un  magaÛD  qui  est  à  sdtte  de  ladite  boutique 
auprès  de  laquelle  avons  trouvé  le  cadavre  d'un  jeune  bomme 
coucbë  sur  le  dos,  nue  téie,  en  cbemise,  n'ayant  que  ses  cu- 
lottes, ses  bas  et  ses  souliers;  et  ayant  demandé  au  dit  jeune 
homme  qui  Éloit  le  dit  cadavre  il  nous  a  répondu  que  c'étoit 
son  frère  fils  du  S  Calas  marcband,  et  ayant  examiné  ledit 
cadavre  il  nous  a  paru  qu'il  n'était  pas  m(Ht  de  mort  naturelle, 
ce  qui  nous  a  obligé  de  mander  venir  H*  lâtour,  mèdeûn  et 
les  Sieurs  Peyronnel  et  Lamarque,  chirurgiens  jurés  de  cette 
ville  ;  lesquels  s'étant  rendus,  après  avoir  eiigé  d'eux  le  ser- 
ment en  tel  cas  requis,  nous  leur  avons  enjoint  de  procéder  fa 
la  veriffication  du  cadavre  et  de  dresser  la  relation  de  son  état 
etdeb  cause  de  sa  mortetde  la  remettre  incessamment  devers 
legi«ffe;  et  de  suite  après  que  lesdits  sieurs  Lalour,  Peyron- 
nel et  Lamarque  ont  en  procédé,  nous  avons  fait  transporter 
ledit  cadavre  dans  l'hOtelde  ville,  à  la  chaoïbre  de  la  gène,  de 
même  que  son  habit  qui  s'est  trouvé  sur  le  contoir  du  même 
"■tgari"  oli  ledit  cadavre  éloit  étendu.  Et  ayant  fouillé  les  po- 
ches de  sa  veste  et  de  smi  habit  il  si  est  trouvé  son  mouchoir 


dimUenoe  dans  une  des  poches  du  d.  habit  et  dans  les 
deux  poches  de  la  vesie  il  si  est  iroiivè  plusieurs  lettres  et 
papiers  ioulilles  et  daos  les  poches  de  la  culotle  un  canif  et 
ua  cout««iu  !i  pliant.  Ledit  habit  étaol  ea  drap  bleu  mélange 
avec  une  veste  danquÎQ.  Ledit  cadavre  portaol  des  culottes 
aussi  danquin,  bas  de  soye  noirs  el  des  boudes  de  fer  k  ses 
souliers  et  celles  des  jarretières  étant  de  laiton  de  même  que 
les  boitons  des  manches.  Et  en  nous  reUrant  affin  de  prendre 
des  éclaircissements  et  découvrir  la  preuve  de  la  cause  de  h 
mortdud,  cadavre,  nous  avons  fait  conduire  dans  l'hoiel  de  ville 
les  S"  Calas  père  et  fils,  la  IF*  Calas  mère,  la  SUe  de  service 
dud.  Galas,  le  S  Lavaisse  et  un  espèce  d'abbé  qui  se  sont  trou- 
vés dans  la  maison  et  dans  la  chambre  du  S'  Calas  père,  et 
de  ce  dessus  avons  fait  et  dressé  le  présent  veiltal  que  nous 
avons  ngné  avec  ledit  H*  Hopyer  notre  assesseur  et  nolie 
greffier  pour  être  statué  ce  qu'il  appartiendra 
David  de  Bejiudrigde 
CapUoul 

HonVEB,  aaeuear. 

=  H ichd  DuKDuroT 
gnffitr 


Les  Arcbirea  dn  Capltola. 


1  Ces  archives  sont  d'énormes  volumes  solidement  reliés,  les 
feuilles  sont  en  paiehemin.  Au  commencement  de  chaque 
année,  se  trouve  avec  leurs  portraits,  le  nom  des  huit  Capi- 
tonls  chargés  de  la  direction  et  de  la  surveillance  des  boit  ar- 


WO  HOTH. 

rovdiueiDeiHE  de  b  Qt&  Tohs  les  portraits  ont  élà  dédôés 
en  93 1 00  en  terou^e  encore  quelçies  Teetigea. 

«Tontesles  années, Boit  avant,  «tit  aprto  Itj  pnxfes  de  Cela», 
sont  com[dëtes  ;  la  reUtiM  des  principaux  ëvënemoais  s'y 
trouve  exposée  dans  un  style  asses  claÎT}.  récriture  en  irèa- 
lisible,  eD  grosses  lettres.  L'année  1760  est  complète^  nuùs 
c'est  enraïa  qu'on  cberche  la  Guivanie,  1761,  pendant  laquelle 
eût  lieu  l'afbire  des  Calas,  -  sept  rcuiliee  de  paicheoiiB  ont 
été  labsées  en  blano,  elles  terminent  un  volume  t  le  volume 
suivant  commence  avec  l'année  1763. 

n  VoîUk  un  lïil  bien  signiQcatif.  Les  Capitouls,  qui  faisaient 
réttiger  eux-mtaites  l'histoire  de  leurs  actes  admiaistraiifs, 
ont  préféré  supprimer  de  leurs  annales  l'année  1761,  plutôt 
que  dementiooaerlepw^és  de  Calas.  Ce  silence,  ^dMaMd'in- 
Ires  preuves,  lesjugeniit  à  lui  seul. 

«n  faut  cependant  ajouterune  remarque.  DanGlevoluivesDi- 
vant,  ï  la  première  page,  sur  le  veisa  de  b  cowcrtnra  du  livre, 
on  lit  une  observation  écrite  de  la  main  de  M.  d'Aldéguier, 
auteur  d'une  Mitleire  de  Touloiui,  et  ancien  bibliothécaire  : 
n  Observaticof  ^sMntielle  :  les  pages  qui  couteuaient  l'histoire 
du  procès  de  Cabs  ont  été  arrachées.  Toutes  les  pièces  re- 
latives !i  ce  procès,  qu'elle  qu'en  fut  l'importance,  ont  été  dé- 
truites. "Telle  est,  ï  peu  près  littéralement,  la  teneur  de  cetia 
note;  elle  semblerait  justi liée  par  les  débris  que  l'on  voit,  de 
trois  ligatures  en  61,  qui  fixaient  évidemment  quelques  feuilles 
du  livre. 

n  Hais,  d'après  l'avis  du  bibliothécaire  actuel  qui  occupe 
cette  foocUon  depms  trente  ans,  ces  Qls  retenaient  les  portraits 
desCapitoulsde  i7^„poriiai(s,qBi,.c«Kme  tous  les  autres, 
ont  été  arrachés. 

■>  Nous  ne  pouvons  que  nousrangcr  à  cettedcruiëreopinion, 
— ilsérsitfUBiciled'espliquerlenotifpourlvquelseptfeaillesde 
paj^er  oM  été  laissées  en  blanc,  quoique. termiamt  im  vetniae;. 
—  elles  étaient  plus  que  snffiaantocp—arrenfeMw  tonslead^w 
t«ls  AtsèvbitnMMs  àt  IWl,  —  it  es»  dM  UDées  i|u  wfwn- 
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{dissent  pis  phts  de  cinq  feuilles.  D'ailleurs  il  est  CAmplettement 
inexact  que  les  pièeCE  du  proc^  aient  péri,  même  li  Toolouse. 

ic  L'année  ITflS,  depuis  le  commencement  jusqn'ï  I»  fin,  ne 
contient  pas  on  mot  qui  ait  tnit  ii  faeessation  portée 
contre  Calas,  ni  ï  sa  mort,  qui  cependant,  eot  fieu  cette 
Mnée.  C'est  u»  Mt  pmitif 

«-11  est  eeilim  que  rmnée-ITM  n'a  pa«  Mé  éerite.  On 
pranai»  penser  que'  les  sept  tMcMes  de  pamheAin  étaient 
féeenées  ï  Pantée  VKO,  que  flecte  tioatm  8'est  pM  tsnni- 
née.  —  Oa  sergril  me  err^r,  Mre»lf(eiMl)lhiiode 
estte  année  tT&l  :  (ce  Bi»t  )ss>  Capit»tis  quï  carient;  ils 
font  leur  rapport  annuel)  :  «  It  m  luut  manque,  diMM-ih,  que 
latr  approtatiam^  (céU  Am  eit«;in8'tMieJnB^d«  teUV  «dnrinis- 
tnti.tm}Mrantdrlimr  paT^^mt»ll#li»^  etpaitt  mau  um  riam- 
ptttm.  Dk*  »  Le  MsTétaiM  >  Hm  ;  1161  n  coanauoer,  on 
tevroe  et  l'on  trouve  sept  feuHlee  à»  ntiar  «n  Haut  :  le 
tome  luifint  s'ourre  pcw  l'kisteiM  de  Varnsée  176B.  • 


Extrait  d'an  Brlef  intendlt. 


HËMOIBE    du   DRIEF    INTENDII  POUR    RÉITÉBER    l'inTERROGA- 
TOIRE,  QUE  BAILLE  DEVANT  VODS,  MESSIEURS  LES  CIPITOULS, 

LE  FROCDREun  nu  Roi  contre  les  NOHHts,  de, accusés 

ET  nÉCKÉTÉS. 

16'  Interroger  le  Sieur  Lavaisse  s'il  étoit  \o^  chez  le  sieur  Ca- 
ieing,.eipour  quoy  il  gvssa  preii<^e  toute  la  y)uruée avec 
Calas  Cadet  et  s'Un  ne  piopostrent  pas  {tk)  a  l'ayné 
de  promener  avec  tii]' 
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17'  Interrc^er  le  dit  Sieur  Lavaisse  s'il  u'a  conseillé  luj  iiiein& 

'     que  daus  la  crainte  de  l'abjuratioD  publique,  il  ne  (aloit 

plus  dilfêrer  de  se  défaire  de  Harc  AotoiDe  Calas,  sy  le 

Sieui  Cazeing  et  Clansade  ou  autres  n'ont  été  de  même 


18*  Sy  aucun  de  ceux  de  la  reli^on  prétendue  reformée  avec 
lesquels  avait  (île)  conféré  depuis  son  arrifée  de  Bor- 
deaux na  dit  que  la  religion  exigeioit  la  perte  de  Harc 
Antoine  Calas,  et  s'il  ne  ta  dit  luj  mâme,  et  s'il  n'a  eolin 
aÙBlé  il  aucune  assemblée  ou  Conférauce  ou  cette  reso- 
lution a;e  été  prise,  priodpalemeut  le  matin  treize  da 
courant.  ' 

19"  Sy  étant  logé  chez  le  ueur  Gaïaîng  il  a  lï  vu  dans  l'intet^ 
valle  du  quatorze  au  treize  (ne)  pleusieurs  personnes  de 
leur  secte  avoir  des  Conférences  secrettes  avec  le  ùeur 
Caiebg  et  les  ûeurs  Calas  père  et  fils,  et  en  quel  nom- 
bre, s'ils  ne  parressoient  serieui  comme  des  gens  qui  ont 
une  affaire  importante 

20*  S'il  ne  vit  pas  les  sieur  Calas  père  et  fils  se  rendre  chez  Ca- 
zeingau  matin,  s'ils  y  demeurèrent  longtemps,  s'ils  con- 
férèrent en  présence  de  luy  qui  repond 

(tie)  Les  interroger,  s'ils  n'exécutèrent  eux  mêmes  l'action  le 
soir  a  l'entrée  de  la  nuit,  eu  faisant  mettre  a  genoux  ou 
assoir  sur  deux  chaises  M.  A.  Calas. 

21  Si  ne  l'ayant  pas  (ait  eux  mêmes,  ils  ont  loué  ou  fait  louer 
des  gens  a  prix  d'argent,  qu'ils  ont  introduit  ou  souffert 
qu'ils  furent  introduits  dajig  la  maison  pour  détruire 
H.~A.  Calas,  qui  etoient  ces  gens  la,  d'où  ils  étoient  et 
quand  ils  s'en  retournèrent 

32*  S'il  n'est  vray  que  leurs  confédérés  de  la  R.  pr.  ref  se 
chargèrent  du  soin  de  trouver  des  zélés  ou  des  servi- 
teurs pour  l'action  et  de  les  introduire 

23*  Les  inlem^er  eufln  si  ce  ne  fut  eux  même  qui  étranglèrent 
Harc  Antoine  Galas,  quel  est  celuy  d'entreux  qui  le  lit 
mettre  a  genoux  ou  assoir,  ou  le  coucha  par  terre,  et  qui 


esl  celuy  qui  tordit  U  corde  et  s'ils  uc  le  suspendireut 
après  qu'il  eut  perdn  ses  forces. 


Délibération  et  aentence  des  Capitoola. 


par  Deraot  Messieurs  Roques  de  Recbon  avocat  Capitout, 
David  de  Beaudrigue,  Chirac,  Boyer,  Ca[ûtouls,  Fotlup,  Labal 
etCarbonnel  assesseurs 

H'  Carbonnel,  assesseur,  Rapporteur,  ayant  fait  le  Rapport 
Sur  le  Bureau  et  la  Procédure  faitte  D'authorité  des  Capilouls 
i\a  Requette  du  Procureur  du  Roy,  Pour  Crime  de  Parricide, 
Contre  Calas  Père  et  fils  Cadet,  l'épouze  du  dit  Calas,  le' 
S' Gaubert  Laiaisse  et  Jeanne  Vïguiere,  servante  du  dit  Calas, 
accusés,  a  Eté  D'avis  de  Relaxer  les  dits  accusés,  et  de  faire' 
le  Procès  à  la  mémoire  du  Cadavre  de  Marc  Antoine  Calas, 
Dépens  Compensés. 

U  Labat  assesseur  a  Eté  Davis  au  Contraire,  vfi  ce  qu'il  Re- 
suite de  l'entierre  Procédure,  Prenant  Droit  D'îcelle,  et  des 
aveux  Consignés  dans  les  Interrogatoires  des  accusés,  Rejettant 
Les  qualifications,  sans  avoir  Egard  aux  objets  et  Reproclics 
Proposés  par  la  dite  Calas  mère  Contre  la  Dem""  Durand,  et 
son  fils  abbé,  témoins,  et  les  rejettant, Condamner  Les  dit  Calas 
Père  et  lils  Cadet,  Et  l'épouze  du  dit  Calas  Père  a  Etre  Pen- 
dus, et  ensuitte  leur  Corps  Brullës  Et  Condemner  aussy  La- 
vaisse  aux  plleres  Perpétuelles  et  de  mettre  La  dite  Vipiere 
Servante  hors  Cours  et  de  Procès,  de  Condamner  Les  dits 
Calas  Père  et  Bis  Cadet,  Dem"'  Calas  mete  el  Lavaisse  axa.  ié- 
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pens,  ceux  entre  Le  dit  Procureur  du  Ro;  de  (ik)  La  dite 
Viguiere  Demeurant  Compensés. 

M*  Forlup  assesseur  a  Eté  Davis  au  Coutniire  iju'avant  Dire 
Droit  DefBQitiTement  aux  Parties,  Ledit  Calas  Père  Sera  ap- 
pUqué  a  la  question  ordinaire  Et  Ëilraordinaire,  et  Surcis 
au  Jugement  des  autres  accusés,  jusqu'après  Le  Rapport  fait 
du  verbal  de  torture,  Dépens  Réserves 

H  Boyer  Capitoul  a  Eté  I>avie<  au  Contraire  Dappliquer  a  U 
question  ordinaire  et  eilraordinaire  le  dit  Calas  Père,  et  fils 
Cadet,  et  la  Dem*"  Calas  mère,  et  que  le  dit  Idiaisse  et 
Jaune  Vigaiwe  SeroiU  PreseMs»  ii  La  dits  quitim,  Dépens 
Réservés. 

H  Chirac  Capitoul  a  Eté  du  même  ans  de  H.  Boyer. 

H  David  Capitoid,  a  Eté  Davis  au  Conln^  «  {tic)  de  cehi; 
de  H*  Labat  assesseur,  a  la  differraice  seulement  qu'il  a  Eté 
Davis  an  contraire  de  Condamner  la  diteJeanDeviguiue  Ser- 
vante, a  Cinq  ans  D'hôpital 

H'  Roques  de  Bechoo  Capitanl  a  Eté  Davis  au  Cmtraire  de 
Condanuier  les  Cinti  accusés  a  la  qnesticw  ordinaire  et  Estnor- 
dinaire. 

Et  H'  Roques  de  Rechon  Président  du  Bnireau  Etant  Re- 
venu SUT  les  avis 

M' Carbonnd  aiseneui  Raf^nrleiu  a  pusiaté 

M' Labat  sest  Rangé  de  Lavis  de  M'  Bojw  CapiKu)l,d0 
ucme  ^ue H'  Foilop assesseur, et  U'David-CapWul El  W  Blo- 
ques, aui^nel  avis  au  nanabre  de  ôx  la  Sentence  a  tea&  et 
Passé,  ainsy  le  Certifie  le  gtef&ec  Crimipel  Sousùgné  Hichel. 
KeuLaFo;  greOkr,  ainsa;  Signé  a  Longinal,  CeUotionaË, 
HichéL  Di*uLaPo]i  giefi.  Signé 

Collatîoimà' 
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*Di  iRtortnr». 

-  fti  cbet<Bbê  en  nia  l'explicatrô»  du  mode  Âe  tentm  «pte 
subît  Jean  Calas.  Chaque  parlement  avait  il  cet  égard  ses  usa- 
ges qu'il  D'étak  pas  lui-même  lîfcre  de  ebmger.  IhMB  qut^es 
ressorts,  ces  mages  étaient  d'une  barbarie  étrange  m  exeep- 
tionitelle;  je  me  garderai  d'en  donner  avcoDeien^.  Toulouse 
n'est  citée  Dirile  part  h  cet  égard.  J«  n'ai  trouvé  ancune  explica" 
^n  sur  les  habitudes  locales  dans  fHiftnn  iu  liutUntloM  dN 
ToKfrmie,  parM.  du  Hèp-. 

Les  (ormes  les  plus  habituelles  detortnre  Asietit  l'eiumsim 
des  membres  et  la  question  il  l'eau.  Il  but  y  joindre  Testrapoda, 
qui  consislait  k  suspendre  l'accusé  avec  un  poids  très-lourd 
auï  pieds  et  à  lui  donner  tout  ï  coup  des  secousses  violeates. 

Dans  le  tmamx  de  Paris,  l'eitensm  d«g  mambres  et  la 
question  â'I'eau  étaient  jointes;  il  paraît  qa'ï  Toulouse  elles 
étaient  distioetes.  La  question  oritnairt,  t«Ue  qse  Calas  l'en- 
dura, parait  m^  consisté  eal'externnofldes  HAmbreaparune 
machine  assex  com^rquée.  L'eau  éftaii  Ve  mojen  adopté  à  Tou- 
IfMse  ponr  h  gestion  atnordiniart.  k  Pana  la  (filTérence 
eflUe  l'ordinaire  et  reitraordînaire  n'était  qu'un  ptolonf)»- 
nïent  M  une  aggraration  des  mêmes  tnum^ta. 

La  torture  irant  le  jugement  était  dite  préforoiaiTt  ou  f^r- 
gative  ;  mi  h  con^Aéraii  comme  -  un  simple  moyen  d'informa- 
tion. S  le  patient  n'avouait  rien,  il  ne  pouvait  être  cmdamné. 

Quand,  au  contraire,  la  condamnation  â  mort  était  déjà  pro- 
noncée, la  torture  avait  pour  but  d'obt^Dir  la  désignation  des 
complices  ;  et  on  l'appelait  dénnitive  ou  préalable,  lUflniitwpar 
opposition  ï  la  qiititùM  fripaTatoin,  prialable  quant  au  supplice 
qu'elle  précédait. 

Pour  la  question  préparatoirt,  le  juge  pourait  ae  contenter, 
s'il  le  voulait,  de  l'erdinain.  Laque3ti(Hij>r(iaIiiU«  au  coninire. 
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comprenait  uéceEsaîrement  l'ordinaire  el  VextmardinaiTe,  parce 
quelajusticene  devait  plus  aucun  ménagement  au  condanmé; 
et  ses  souffrances,  dans  ce  cas,  éUieut  un  commencement,  une 
dépendance  de  la  peine  de  mort.  11  défait  être  conduit  au  der- 
uiersuppltce  immédiatement  après,  parce  que,  disait  la  Im,  ton 
carpt  Hait  ciMfitgui  et  ne  lui  appartenait  plus.  Tel  fut  le  sort 
de  Calas. 

Nous  Toudrions  èpargoei  à  nos  lecteurs  tous  ces  détails  hi- 
leux.  Nous  devons  cependant,  autant  que  possible,  expliquer 
les  Faits,  et  ne  point  dissimuler  ce  qu'a  souffert  ce  malheureux 
père  de  famille.  Aucun  documeut  ne  nous  a  fourni  un  com- 
mentaire plus  précis  du  procès-verbal  de  se^  tortures  que  le 
Uémoire  officiel  dont  nous  allons  donner  un  extrait  ;  on  se 
souviendra  seulement  que  les  deux  tortures  subies  l'une  après 
l'autre  par  Calas  y  sont  simultanées. 


MimoiTt  imtruetif  pour  faire  donner  la  tortura,  aoneié  par 
leParlement  de  Paris  ï  son  arrêt  du  ISjuillet  1697  ; 

Art.  X.  La  question  de  l'eau  ordinaire,  avec  extension,  se 
donnera  avec  un  petit  tréteau  de  2  pieds  de  hauteur,  et  4  co- 
quemars  d'eau  de  2  pintes  IjS  chacun,  mesure  de  Paris. 

Art.  XI.  La  question  ordinure  et  extraordinaire  avec  exteo- 
sioD  se  donnera  avecleméoie  petillréteau  et  4  coquenars  pareils 
d'eau,  puis  on  Otera  le  petit  tréteau  et  sera  nus  en  sa  place  lui 
grand  tréteau  de  3  pieds  et  i  pouces,  et  oncontinuera  h  ques- 
tion avec  i  autres  coqueroars,  parnilement  de  2  pintes  et  cho- 
pine  chacun  ;  lesqueb  coquemars  d'eau  seront  versés  dans  la 
bouche  lent«ment  et  de  haut. 

Art.  XII.  A  cet  effet  sera  l'accusél'accusé  lié  parles  poignets; 
eticeux  attachés  et  liés,  entre  2  cordes  k  chacun  poignet, 
d'une  grosseur  raisonnable,  ^  deux  anneaux  qui  seront  scellés 
dansle  mur  de  la  chambre,  de  distance  de  3  pieds  4  pouces- 
l'un  de  l'autre,  ï  4  pieds  au  moins  de  hauteur  du  plancher  par 
le  bas  de  ladite  t^umbre. 
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An.  XI11>  Seront  pareillement  scellés  2  aulres  grands  an- 
neaax  au  bas  du  plancher,  ï  12  pieds  au  moins  dudil  mur, 
lesdits  anneaux  l'un  ï  la  suite  de  l'autre,  et  éloignés  l'un  de 
l'autre  d'environ  un  pied;  dans  lesquels  anneaux  seront  passés 
des  cordages  assez  gros,  arec  lesquels  les  pieds  de  l'accusé 
seront  liés  chacun  séparémeol,  au-dessus  des  chevilles  des 
pieds;  lesdits  cordages  tirés  i  force  d'homme,  noués,  passés  et 
repasses  les  uns  sur  tes  autres  ;  en  sorte  que  l'accusé  soit  bandé 
le  plus  fortement  que  faire  se  pourra. 

Art.  XIV.  Ce  fait,  le  questionnaire  fera  glisser  le  petit  tré- 
teau, le  long  des  cordages,  le  plus  près  desdîts  anneaux  des 
pieds  qu'il  se  pourra. 
An.  XV.  L'accusé  sera  interpellé  de  déclarer  la  vérité. 
Art.  XVI.  Un  homme  qui  sera  avec  le  questionnaire  tiendra 
la  tête  de  l'accusé  un  peu  basse,  et  une  corne  dans  la  bouche, 
afin  qu'elle  demeure  ouverte;  le  questionnaire  prenant  le  nez 
de  l'accusé  le  lui  serrera  et  néanmoins  le  lâchant  de  temps 
en  temps  pour  lui  laisser  la  liberté  de  la  respiration,  et 
tenant  le  premier  coquemathaut,  il  versera  lenlemenl  dans  la 
bouche  de  l'accusé  ;  le  premier  coquemar  fait,  il  le  comptera 
aujugeetainsidesSautresi  lesquels  parûllement  finis,  sera 
mispour  l'extraordinaire  un  grand  tréteau  de  3  pieds  de  hau- 
teur, ï  la  place  du  petit  ;  et  les  4  antres  coqnemars  donnés 
ainsi  que  les  4  premiers  ;ï  chacun  de  tous  leequeb  lejuge  in- 
terpellera l'accusé  dédire  la  vérité  ;  et  de  tout  ce  qui  sera  fait 
et  dit,  et  généralement  de  tout  ce  qui  se  passera  lors  de  la<Ule 
question,  en  sera  lait  une  trés-eiacte  mention. 

Art.  XVIU.  Les  médecins  et  chirurgiens  resteront  en  la 
chambre  de  la  question  tout  le  temps  qu'elle  durera,  pour 
veiller  soigneusement  qu'il  neviennefautede  l'accusé;  et  res- 
teront encore  dans  ladite  chambre  quelque  temps  après  que 
l'accusé  sera  sut  le  matelas,  pour  lui  donner  le  soulagement 
nécessaireet  même  le  saigner  s'ils  l'estimaient  ^propos,  ce  qui 
arrive  assez  souvent,  sansqu'il  soit  besoin  que  les  juges  soient 


Flacet  des  Qemouelle*  Calas  an  comte  de  S'  norentia 
par  IiA  Beaumalle.  (i) 

UoDseignear 
Deux  iofortuDées  se  présentent  !i  vous.  EHes  osent  ii  peine 
se  nommer  :  leur  nom  est  devenu  un  opprobre.  Cependant  elles 
espèrent  beaucoup  de  leur  infortune  inSme  et  encore  plus  de 
votre  justice. 

AprËs  un  furël  dont  l'Europe  a  retenti,  nous  nous  hSiâmea 
de  quitter  la  ville  injuste  où  il  avait  été  prononcé.  Nous  vivions 
dans  la  retraite  auprès  d'une  mère  ï  qui  nous  avions  II  faire 
oublier  nos  malheurs  et  les  siens,  lorsqu'un  ordre  du  roi,  sur- 
pris il  votre  ëguitë,  vint  nous  arracher  de  ses  bras,  nous  ra- 
mena dans  cette  mâme  ville  oii  tout  nous  retrace  les  plus 
affreux  objets  et  ne  nous  bissa  pas  mâme  la  consolation  de 
pleurer  ensemble.  Nous  fûmes  mises  dans  des  prisons  diS%- 
rentes,  car  ^uel  autre  nom  donner  a  ces  couvents  où  nous 
languissons  depuis  quatre  mois,  gardées  ^  vue,  privées  de  tout 
commerce,  et  traitées  en  criminelles  ? 

Jusqu'ici,  Mousei^eur,  nous  n'avons  pu  vous  faireentendre 
nos  voix  i  c'est  par  une  espèce  de  miracle  qu'une  ime  charitable 
est  eulia  parvenue  à  réunir  nos  prières^  nos  plaintes  et  nos 
larmes.  Elles  vous  seront  présentées,  l'espérance  renaît  dans 
nos  coeurs.  Vous  ne  permettrez  pas,  Monseigneur,  (guenons  linis- 
SJOQS  dans  tf  déses[K>ir  notre  déplorable  vle.Yons  nous  rendrez 
a  cette  mère  qui  ne  peut  vivre  sans  nous,  sans  laquelle  nous 

(I.)  laM  i>*«it  pu  oMCI  dau  M  sUce^  qvm  à  la  ùtimiev  ^f 
l'une  dea  deux  ueui»,  CiuictLe  Csbt,  cb«i  lea  Viiiundinei,  Quanta 
Ruse,  au  conLnin,  le  ubJeau  que  trace  La  Beaumelle  n'eal  que  trop 
vrai.  Citait  le  sort  dea  proieiiantcs  enleméei  au  couvent  par  leHni 
de  cactaei;  bien  des  ruDlllea  avalent  pu  en  inatniire  l'tertMbh 
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ne  pouvons  vivre.  Le  peu  àe  bien  qu'a  l'une  de  nous  suffirait 
presque  à  nous  nourrir  toutes  les  trois  réunies.  Notre  disper- 
sion retranche  des  aliments  k  celle  a  qui  nous  devons  le  jour  ! 
—  Tous  nos  parents  sont-ils  donc  destinés  ïi  périr  par  les  mal- 
heurs  de  leurs  enfants  ? 

On  vous  a  fait  entendre.  Monseigneur,  que  nous  avions  du 
penchant  pour  la  religion  Catholique.  Hélas  !  après  qu'on 
nous  eût  tout  ravi,  nous  osions  espérer  que  du  moins  on  nous 
laisserait  nos  consciences.  Nous  nous  flattons  encore.  Monsei- 
gneur, que  ions  n'avei:  pas  voulu  les  gêner,  mais  les  interroger 
seulement.  Daignez  donc  entendre  ce  qu'elles  vous  répondent 
aujourd'hui.  Rien  n'est  plus  fauï  que  cette  imputation.  Nous 
sommes  nées,  nous  avons  été  élevées,  nous  avons  vécu  et  nous 
mourrons,  s'il  plait  !i  Dieu,  Prolestantes.  Nous  le  déclarons 
avec  d'autant  plus  de  conliance,  que  nous  parlons  à  un  mi- 
nistre trop  juste  pour  nous  punir  de   ne  pas  penser  comme 

De  plus,  rien  n'est  plus  mal  imaginé.  Si  nous  avions  témoi- 
gné quelque  inclination  pour  la  religion  du  royaume,  il  y  eu 
auroit  eu  quelque  vestige  dans  cette  procédure  ou  tant  de  té- 
moins déposèrent  d'après  leurs  de^rs.  Et  s'il  y  en  avait  eu,  le 
zèle  du  parlement  n'auroit  laissé  rien  à  faire  à  l'autorité. 
Plusieurs  des  juges  qui  au  lieu  d'écouler  nos  sollicitations 
pour  noire  père,  nous  exhortoient  à  croire  comme  eui,  pour- 
roient  attester  qu'ils  entrevirent  que  notre  religion  nous  étoit 
d'autaut  plus  chère  qu'elle  nous  étoit  plus  funeste.  Il  nous 
seroit  sans  doute  avantageux  de  penser  comme  on  nous  l'or- 
donne. Mais,  Monseigneur,  depend-il  de  nous  de  croire  ? 
et  la  dissimulation,  en  nous  faisant  paroltre  catholiques,  ne 
nous  rendroit  elle  pas  indignes  de  l'être  ? 

D'ailleurs,  le  moyen  qu'on  prend  pour  nous  ébranler,  suift- 
roit  pour  nous  affermir.  On  dit  communément  qu'en  soulfrant 
pour  certaines  opinions  on  s'y  aDectionne.  Nous  pouvons  bien, 
Monseigneur,  vous  assurer  qu'on  dit  vrai. 

Si  nous  avions  eu  pour  la  religion  du  royaume  cette  încli- 
40 
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naUon  qu'on  nous  prËt«,  tout  ce  qui  s'est  passé,  tout  ce  qui  se 
passe  Dous  l'auroit  olée.  Le  supplice  ou  à  vrai  dire  le  martyre 
d'un  père  immolé  ï  la  baine  de  l'hérésie,  les  vexatioos  que 
nous  essuyons  tous  tes  jours,  le  mépris  qu'oD  témoigne  ici 
pour  des  mystères  respectables  en  nous  imitant  k  les  profaner, 
tout  cela  u'est  pas  propre  W  nous  laire  adopter  nue  religion 
qu'on  nous  fait  si  peu  aimer.  On  vent  que  nous  embrassions 
les  dogmes  Catholiques  et  l'on  commence  par  leur  fermer  toutes 
les  avenues  de  dos  osurs. 

Ces  religieuses  nous  disent  saas  cesse  que  nous  ne  serons 
libres  qu'après  avoir  abjuré  dos  erreurs,  c'est  ï  dire  après  que 
nous  aurons  mérité  de  oe  l'être  pas.  C'est  là  tyranniser  et  cor- 
rompre nos  âmes  :  et  tous  voulez  seulement,  Hooseigneur, 
qu'on  les  éclaire.  Mais  quelles  instructions  attendre  de  Théo- 
logiennes qui  tentent  d'arracher  à  notre  faiblesse  ce  qu'elles 
désespèrent  d'obtenir  de  notre  persuasion?  Elles  nonspréseo- 
tent  des  docteurs.  Mais  quelle  impression  peuvent  faire  des 
raisonnements  qu'on  entend  malgré  soi  ?  H  faut  Être  libre  et 
tranquille  pour  goûter  des  entretiens  si  sérieux  et  nous  som- 
mes dans  les  fers  et  dans  la  désolation. 

D'ailleurs  on  n'efface  pas  des  esprits  les  idées  que  l'éducalion 
prit  soin  d'y  graver.  L'une  de  nous  a  vingt-deux  ans  ;  l'autre 
en  a  vingt  et  un  ;  à  cet  âge  on  a  choisi  el  sans  doute  ce  n'est 
pas  un  crime  !i  nous  d'avoir  choisi  comme  la  moitié  de  l'Europe. 

Notre  persévérance  à  nous  éloigner  de  toutes  les  cérémonies 
catholiques  ajoute  ï  l'horreur  qu'on  a  pour  nous.  Hais  cet  acte 
continu  de  protestantisme  peut  à  la  lin  inspirer  quelques  dou- 
tes aux  jeunes  pen^oonaires.  De  sorte  que  Ions  les  refroidisse- 
meos  de  la  dévotion  vont  nous  être  imputés,  traitées  aujour- 
d  hui  comme  des  hérétiques  nous  sommes  à  la  veille  de  l'être 
comme  des  scandaleuses. 

Qu'il  vous  plaise  donc.  Monseigneur,  nous  conserver  la  yie 
que  d'aussi  accablantes  vexations  vont  nous  ûter,  révoquer  cet 
ordre  qui  nous  rend  plus  malheureuses,  mabquine  nous  rendra 
jamais  catholiques,  el  nous  permettre  d'aller  rejoindre  notre 
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mère  ï  Paris,  afin  que  par  la  réunioD  de  nos  intérêts  et  de  dos 
efforts  noQH  puisions  Taire  réhabiliter  la  mémoire  d'un  père 
qu'un  arrêt  déclara  coupable  et  que  huit  jours  après  un  se- 
cond arrêt  reconuut  ianoceut. 


Lettre  de   H"  Calas  à  Voltaire. 


Honsienr 
Si  je  ne  me  (eusse  pas  trouvé  incommoda  des  le  landemain 
de  mon  arrivée  a  paris,  mon  premier  soin  aurait  certainement 
été  de  vous  remercier  de  l'accueil  que  vous  avei  daigné  me 
faire  a  Terne  ;  je  m'acquile  aujourd'hui  de  ce  devoir  et  quoyque 
ce  soit  bien  tard,  mon  cœur  o'an  est  pas  je  vous  assure  moin 
pénétrée  de  reconnaissance  pour  les  bontés  infinie  que  vous 
m'avés  témoigne. 

Je  TOUS  prie  Monsieur  d'agréer  Mes  vœux  pour  la  conser- 
vation de  vos  jours  et  de  votre  santé  personne  ne  peut  eu  faire 
de  plus  sincère  n;  de  plus  ëlandue  ils  sont  proportiooë  aux 
obligations  que  je  vous  a;,  Ceux  de  ma  famille  sont  les  même 
elle  me  charge  de  vous  en  assurer  et  de  leurs  profond  respect 
Ozeraige  Monsieur  vous  prier  de  faire  agréer  nos  obéissance 
a  Madame  Denis  nous  faisons  les  vœux  les  plus  sincères  pour  sa 
conservation. 

Jaj  Vhonnenr  d'être  avec  un  très  profond  respect 
Monsieur 

Votre  très  humble  et  très 

obéissante  seiraute 

Veuve  CiLih 


Lettre  de  Lavaysse  au  même. 


Trouvés  bon,  Monsieur,  que  je  me  joigne  a  notre  respecla- 
ble  veuve  pour  vous  nssiirpr  de  mon  respect  el  des  vœux  que 
je  Tais  pour  voire  santé,  pour  la  oonservalion  de  vos  jours  et  la 
sallsraction  de  vosdesirs.  Madame  Calas,  toute  sa  famille  et  moi 
n'aurons  jamais  qu'un  cœur  et  qu'une  voix  pour  sentir  vos 
bionraits  el  les  célébrer. 

Vous  aurez  appris  depuis  [teu  la  cruelle  di^race  de  H.  le  Duc 
de  Cboiscul.  Mous  en  sommes  aussi  pénétrés  que  vous,  la  cons~ 
temaiion  parait  générale. 

Agréez  encore.  Monsieur,  de  nouvelles  assurances  des  sen- 
timents d'estime,  d'admiration  et  de  respect  avee  lesquels  j'ai 
l'honneur  d'être 

Honneur 

Votre  très  humble  el  très  obéissant 
Serviteur 

Lavaysse. 


I^TTBE  DE  M"  CaIAS 
*  Mr.  DE  LA  BAUHELLE    A  HAZERES. 


'  Monsieur 
je  naj  point  ignoré  les  obligations  que  je  vous  av  el  tous  les 
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servisses  que  vous  mnei  rendue  en  loul  (iccasions,M.  de  la  Vaysse 
de  Vidou  ma  fait  pari  en  dernier  lieu  Moiisieurd'un  très  beau  et 
1res  eielaot  mémoire  que  vous  avei  pris  la  peine  de  faire  pour 
moj;  je  uaj  point  dexprestion  pour  tous  en  marquer  ma recon 
naissance,  jea  suis  pénétré,  n'a n  douté  pas  Honneur,  recevez 
an,  mes  plus  sincères  remerciements,  et  sojez  assuré  de  toute 
l'Elandue  de  ma  gratitude,  je  voudres  trouver  des  occasions 
a  TOUS  convincre  de  la  vérité  de  mes  sentimens,  que  je  ne 
puis  que  trop  {oiblement  vous  exprimer,  ils  sont  les  mêmes  je 
vous  assure  pour  Madame  de  la  baumelle  votre  chère  épouse 
a  qui  je  presantc  mes  obéissances 

jay  adressé  a  M'  de  la  vaysse  père  i.  toulouse  une  de  nos 
estampe  pour  vous  faire  passer,  je  vous  prie  lun  et  lautre  de 
l'acsepter,  je  souhaite  quelle  vous  fasse  plai^r,  vous  y  tron- 
veray  vue  parfaite  ressemblance  avec  le  cher  beau  frère  j  nous 
le  sommes  aussi  mais  non  pas  dans  la  même  perfection; 
cet  !i  dire  mes  filles,  le  tout  ensemble  est  cependant  aprouvee 
a  paris,  je  dezir  que  vous  le  trouvies  de  même.  H'  vî- 

gué  a  qui  je  voua  prie  dire  bien  des  chose  pour  mov  resevro 
ausi  de  ma  part  par  la  même  vnv  une  de  mes  estampe  que  je 
le  prie  dacsepter.  je  nay  peu  me  procurer  la  colection  de  nos 
iiiemoircs  comme  il  le  souhaite  il  scm  devenue  rare  au  point 
qiion  neu  trouve  plus  a  paris  que  dinparfait.  ma  famille  vous  as- 
sure et  a  Madame  de  la  baumelle  de  leur  respect  et  moy  je 
suis  avec  la  plus  parfaite  considération 
Monsieur 

Votre  1res  humble   et  très 

obéissante  servante 
anne  Rose  Càbibel  Calis 


AO. 
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Fiâcei  relatives  an  premier  mariage  de  Davoisin.  (t) 
1.  —  H.  DE  S'  Florentin  a  H.  le  Duc  de  Phaslin,  «inistbe 

DES  AFFAIRES    ÉTRANGËREE. 


Tw  reçu,  M.  la  lettre  que  tous  m'ayez  fait  l'honnenr  de 
■n'écrire  au  sujet  du  mariage  que  la  D^  FancoDoier  vent 
contiacter  avec  le  S'  Da  Voinn,  Cbapelaia  de  l'Ambassade  des 
Etats  Générani.  Ce  n'est  pas  cerlainemeat,  sor  l'exposition 
d'un  parùl  projet,  qu'elle  a  obtenu  le  brevet  qui  lui  peimet  de 
dènelmer  ses  biens  et  à  la  faveur  duquel  elle  pourra  (2) 
eu  emporter  le  prii  eu  pays  étranger,  lorsqu'elle  aurait  époosé 
le  S'  Du  Voisin  et  qu'il  se  retireroit  soit  en  Hollande  soit  dans 
sa  patrie.  Ains;  je  crois  pouvoir  considérer  ce  brevet  comme 
obtenu  par  surprise.  A  l'égard  du  mariage  que  la  D"*  Faucon- 
nier veut  contracter  avec  le  S'  Du  YoI«d  ,  il  j  a  des  exemples, 
quoique  rares,  de  permisùons  accordées  par  le  Roi  a  des  Fran- 
çaises d'Épouser  des  Etrangers.  Ft  sous  ce  point  de  vue,  rien  ne 
sembleroit  pouvoir  empteher  S.  M.  de  permettre  le  mariage 
en  question.  Hais  d'un  autre  cCté  les  Ordonnances  du  Roj  ainsi 
quelesEditselDècIamlJonscoaceniant  la  R.  P.  R.  enjoignent 
ï  tous  les  sujets  de  S.  H.  d'observer  dans  les  mariages  qu'ils 
veulent  contracter  les  solennités  prescrites  pur  les  loix  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat  Or  S.  H.  ne  pourrait  permettre  à  la  D"*  Fau- 
connier d'épouser  un  ministre,  sans  donner  atteinte  &  des 
loix  aus^  essentielles,  puisque  ce  serait  consentir  ï  leur  viole- 

(1)  C«  docnmcnls  otrtCBtnn  enrleoi  eiempla  deli  Ijrannlenni* 
liqnclle  IsgonTsmiment  tttull  la  praieBlanu. 
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noTBS.  475 

meot,  la  célébration  qui  doit  sans  doute  se  faire  da  mariage 
dans  la  chapelle  de  l'ambassadeur  de  Hollande  k  la  manière  des 
Réformés  serait  encore  une  infraction  ï  ces  mêmes  loix  ;  et  je 
suis  persuadé  que  à  H.  l'Arch.  de  Paris  en  STOit  connaissance, 
il  ne  manquerait  pas  de  s'en  plaindce.  Voilà,  Monsieur,  les 
réOesionB  que  je  crois  pouvoir  faire  sur  la  permission  qui  vous 
est  demandée.  Vous  en  lerei  tel  us^e  que  tous  jugerez  à 
propos. 


....  A  l'égard  de  l'effet  que  pourrait  produire  en  Hollande 
par  rapport  aui  Catholiques  le  refus  de  la  permission  deman- 
dée par  la  !>"  Fauconnier,  je  doute  fort  qu'il  y  ait  lieu  d'en 
craindre  aucun  fôcheux.  Les  Etats  Généraux  pourraient  se 
porter  à  gCncr  les  mariages  des  Cath.  établis  sous  leur  dmni- 
nation,  si  le  Roi  par  quelque  loi  générale  imposait  un  nouveau 
joug  aux  protestants  de  son  Roj*.  Mais  le  refus  de  la  permission 
«I  question  est  fondé  sur  des  loix  aussi  andennes  qu'essen- 
tielles; et  je  ne  saurois  présumer  que  les  Etals  G.  voulussent 
venger  un  refus  aussi  légitime  fait  ï  uu  simple  pardculier,  sur 
nombre  infini  de  leurs  sujets,  qu'il  est  d'aiUeurs  de  leur  Po- 
litique de  ne  pas  forcer  à  sortir  de  leurs  Terrespar  des  rigueurs 
mal-entendues  dans  une  matière  aussi  délicate  que  celle  des 
mariages. 

Au  surplus,  M.,  cette  affaire  est  par  sa  nature  trop  impor- 
tante pour  que  je  prenne  sur  moi  de  rieu  proposer  k  5.  H.  sur 
ce  sujet.  El  je  crois  ne  pouvoir  me  dispenser  d'en  rendre 
compte  k  S.  M.  dans  son  consril. 


Pièces  relativea  an  Second  mariage  du  même. 
L  Placet  a  Monseigneur  le  Duc  de  Cuoiseul,  Hinisthe  bes 

AFFAIRES    ËTRAnGÈBES    (1). 

Monseigneur  ! 

LeSieur  Jean  Jaci]iics  Duvoisin,  Suisse  de  naiioD,  Chapelaiu 
perpétuel  de  l'ambassade  de  Hollande,  remontre  très  humble- 
meot  à  Voire  Grandeur,  qu'il  a  formé  le  projet  d'épouser  la 
D"*  Anne  Cabs,  Tille  cadette  de  Jean  Calas  Marchand  a  Tou-. 
louse,  doni  les  malheurs  et  l'innocence  reconnue  antheatique- 
ment  par  un  jugement  solemnel,  ont  excité  une  si  grande  sen- 
sation dans  l'Europe,  et  dont  la  famille  a  reçu  des  marques  si 
consolantes  des  bontés  de  Sa  Majesté. 

La  D"'  Anne  Rose  Cabibel,  mère  de  la  future,  est  disposée 
i,  consentir  ^  ce  mariage.  Mais  remplie  des  sentiments  de  la 
plus  rive  et  de  la  plus  respectueuse  reconnoissance  des  bien- 
fails  qu'elle  a  reçus  de  son  Souverain,  elle  désire  avant  loiiles 
choses  que  ^a  Majesté  veuille  'bien  approuver  ce  mariage  qui  ' 
convient  d'ailleurs  de  part  et  d'aulrc  ;  et  en  ce  cas,  comme  le 
suppliant  est  sujet  d'une  Puissance  étrangère,  elle  supplie 
Sa  Majesté  d'avoir  la  bonté  de  mettre  sa  fille  à  l'abri  des  dan- 
gers qu'elle  pourroil  courir  d'après  les  loix  reçues  en  France, 
qui  défendent  aux  naturels  François  de  se  marier  en  pa^ 
étrangers,  ou  mémo  de  s'y  retirer. 

A  cescauses.  Monseigneur  !  plaise  ï  Votre  Grandeur  expé- 
dier un  Brevet  par  lequel  Sa  Majesté  donnera  son  agrément 
au  mariage  projeté  entre  le  suppliant  et  la-d.  D"*  Anne  Calas, 
née  Françoise,  et  faisant  profession  de  la  Religion  Protestante; 

!•  dei  Arcbivct  des 
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fa  conséquence  autorisera  la  à.  D"°  Calas  ï  jouir,  faire  et  dis- 
^ser  de  lous  ses  biens  préseus  et  avenir,  el  eiercer  tousses 
droits  et  actions  en  France,  nouobstant  toutes  Ordonnances 
Edits,  Déclarations,  Arrêts  et  Këglemeus  îi  ce  contiaires,  de  la 
rigueur  desquels  il  plaira  kSa  Majesté  relever  et  dispenserla 
d,  D""  Anne  Calas  aud.  cas  de  mariage,  et  saus  tirer  à  consé- 
quence. Kt  le  Suppliant  ne  cessera  jamais  de  faire  des  vœux 
pour  la  conservation  de  Voire  Grandeur. 
(La  même  grâce  a  été  accordée  iiMH.  d'Erlach  et  Thélusson.) 
N.    B,  Ce  Placel  a  été  prétenté  à  M.  le  Doc  àt 

dmiieul    par   S.   E.   M,   de    Btrkenroodê,  le 

iBordi  27  Janvier  1767. 

%  — A  H  DE  BERKEHItODDE 

Monteur, 
Sur  le  compte  que  j'ai  rendu  au  Boi  du  mémoire  que  V 
Ex"  m'a  remis,  à  l'effet  d'obtenir  de  Sa  Majesté,  en  faveur  du 
S'  Jean  Jacques  Duvoisin  la  permission  d'épouser  la  Dem'" 
Anne  Calas,  le  Roi  a  bien  voulQ  autoriser  ce  mariage  el  je 
joins  ici  le  brevet  que  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  faire  expé- 
dier en  conséquence.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  parfaite 
considération 

Monsieur 

De  V  Ex" 
Très  humble  et  très  obéisamt  serviteur 
le  Duc  DE  Choisedl. 

3.  —  Brevet  de  S&  Majesté  très  chrétienne  pobtant  pek- 
mssiON  DE  SE  MARIER  EN  FAVEUR  DU  S'  Jeah  Jacques  Du- 
voisin AVEC  LA  D"*  Anne  Calas. 

Aujourd'hui  trente  un  Janvier  mil  septcent  soixante  sept  le 
Hoi  étant  à  Versailles  el  sjant  égard  k  la  très  humble  suppli- 
cation .que  lui  a  fait  faite  le  S'  Jean  Jacques  Duvoisin,  Suisse 
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de  nation,  Chapelaio  perpétuel  de  l'Ambassade  d'Hollande  en 
France,  de  lui  permettre  d'épouser  la  D°*  Anne  Calas,  Fille 
eadelle  de  fen  Jean  Calas,  Marchand  i,  Tonlouse  ei  de  D^  Aone 
Rose  Cabibel,  et  Sa  Majesté  TOnbnt  traiter  faioraUentent  le 
dît  S'  Jean  Jacques  du  ToiÛD  et  particnliërement  la  D**  Anne 
Calas  ea  couùdèration  des  temoi^nageA  avantageni  qui  lai  ont 
été  rendus  de  la  probité  de  aa  Famille,  de  son  affection  pour 
sonBerrieeetponr  sa  personne.  Elle  leur  a  permis  de  se  marier 
ensemble,  sans  que  pour  raison  de  ce,  il  poiase  leur  Être  im- 
puta d'aToir  contrevenu  aux  ordonnances  de  Sa  Majesté,  et 
au  dit  Se  Jacques  Duïoiûn  d'avoir  contrevenu  ï  celles  qui  def- 
fendent  aux  Etrangers  qni  ne  font  pas  professiou  de  la  Religion 
catholique  apostolique  et  Romaine  de  se  marier  dans  son 
Rojanme  ou  d'épouser  aucune  de  ses  sujettes  sans  y  être  au- 
torisés, de  la  rigueur  desquelles  EHle  les  a  relevés  et  dispensés 
par  le  présent  Brevet,  permettant  en  ontre  par  icelui  i  la 
D"*  Aime  Calas  de  jouir,  faire  et  disposer  de  tous  ses  biens 
présens  et  i  venir,  et  exercer  tous  les  droits  et  acUons  en 
France,  soit  qu'elle  ;  fixe  son  domicile  ou  qu'elle  établisse 
sa  résidence  en  pais  étranger,  ayant  Sa  Majesté  pour  cette 
fois  seulement,  et  sans  tirer  k  conséquence,  commandé  d'ex- 
pédier le  dit  présent  Brevet,  qu'Elle  a  pour  assurance  de  sa 
volonté  ûgné  de  sa  main  et  fait  contresigner  par  moi  Conseiller 
Secrétaire  d'étal  de  ses  commandemens  et  Finances. 

(Signé)  LoDis 
et  pins  bas,  le  Duc  de  Choisedl. 

Je  soussigné.  Secrétaire  de  Son  Excellence  Monsieur  Les- 
tevenon  de  BeAenroode  etc.  Ambassadeur  de  Leurs 
Hautes  Puissances  les  Etals  Généraux  des  Provinces  Unies  ,  ii 
la  Cour  de  France,  certifie  que  la  copie  ci-dessus  est  conforme 
ï  son  orignal,  qù  lui  a  été  adressé  par  son  Excellence  Mon- 
sieur le  Duc  de  Choiseul.  En  loi  de  quoi  j'ai  signé  le  présent 
Certificat  i,  Paris  le  13  Février  1767. 

(signe)  L,  Btgnarit 


4.  —  Acte  de  iumigeIjde.J.  J.  Dotoigih  àteg  Anmi  Calas. 

Aujourd'hui  2â  de  février  1767,  sur  le  brevet  donné  et  ao- 
cordé  de  la  pari  de  Sa  Majesié  Louis  XV,  Roi  de  France  et 
de  NaTarre,  eo  date  de  Versailles  du  31  de  janner  1767, 
Hgné  pai  Sa  H^esté  même,  «t  plus  bas  Le  Duo  de  Choiseul, 
dispense  des  bans  ajant  ï  cet  effet  Été  accordé,  par  Son  Excel- 
lence HoDÛeur  Lestevenon,  seigneur  de  Beriienroode,  Stryen 
etc.  Ole.  ei£.,  ambassadeur  de  LL.  HH.  PP.  à  la  Cour  de 
France,  j'ai  béni  en  sa  présence,  celle  de  UesùeunIlejDard, 
Serrurier,  andens  de  la  Chapelle,  de  H.  Loos,  écujer  de  Son 
Excellence,  et  de  pluaieun  parents  et  amis,  dau  la  salle  du 
Sais  de  &on  HOtel,  le  mariage  de  Uonaieur  Jtm  Jaequti  Du- 
voUin,  chapelain  de  h  dite  ambassade,  fils  de  feuU.  Benjamin 
Duvoisin  ei  de  défunte  Madame  Uarguerile  ÛUToiûa  ,  né  k 
Vverdun,  canton  de  Berne,  d'une  part,  et  de  mademoiselle 
Aniw  Calas,  née  k  Ihoulouse,  fille  de  feu  M.  Jean  Calas  et  de 
dame  Anne  Roze  de  Cabibel  d'aulie  paru 

Fait  a  Paris  eu  Consistoire  ce  SS  de  février  1767. 

F.  G.  DB  La  Bsoub,  chapdain. 

{Extrait  du  Bagitlra  dat  Mariagtida  la  ChapelU  dt  Hollande 
à  farit.—  Dépit  de  l'Etat  Civil,  H6UI  (U  fitle  d»  {Farit.  — J(eg, 
iB-fol.  Coli  97.J 


Acto  d«  lépnltnre  de  MaHam»  Calaa. 

Ce  jourd'hui  30  avril  1792  ï  bnit  heures  du  soir  a  été  io- 
humée  au  Cimetière  des  Etrangers  à  Paris  demoiselle  Anne 
Rose  Cabibel,  veuve  de  Jean  Calas,  o^ociaDt  a  Toulouse,  na- 
livede  Londres,  ïgëe  d'environ  quatre  vingt  deux  ans,  décédée 
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le  jour  d'hier  eo  sa  demeure,  sise  rue  Poissonnière  n*  9,  de 
suite  d'un  catard  el  de  son  grand  Age,  dans  les  seutîmens  de 
la  religion  proteslantc,  ladite  JnbumatioD  faite  en  présence  de 
onus  Pierre  François  Sïmonneau,  commissaire  en  cette  partie 
et  commissaire  de  police  de  la  station  da  Ponceau,  et  celle  de 
H.  Antoine  Vincent  Formentin,  juge  de  pai\  de  la  section  de 
Bonne-Nouvelle,  demeurant  i.  Paris  rue  Beauregard  n°  51,  de 
S"  Etienne  Fabre,  citoyen,  dem'  à  Paris  me  des  deux  Boules, 
de  Gabriel  Julien  Bangirard,  citoyen,  dem'  a  Paris  rue  Beau- 
regard,  de  Louis  Baniel  Tassîn,  banquier,  dem*  à  Paris  rue 
neuve  des  Petits  Champs  n*  6,  de  Henry  Duna^',  citoyen, 
dem'  il  Paris  me  Poissonnière  n"  169,  et  Jean  I/izard  Be  La 
Planche,  ministre  du  Saint  Evangile,  dem'  h  Paris  rue  des 
Geuneurs  ii°  7,  qui  oni  signé  avec  nous 

L*  B  Tassîn  Forhentin  Bumas 

G  Dangibard  J.  L.  Be  la  Planche 

Fabbe  Sihonneau. 

{Extr.  du  Rig.  du  Cimetière  dea  Proitilanls  efrongeri  (1)  élablî 
à  Parti  par   arrêt    du  Cotueil   d'Etat  du  ÎQ  jaUUt  1720. 

Dépôt  de  l'Etat  civil  à  VHitelde  fille  de  Parie, coUn'i^in-fol.) 


Le  Doctenr  Sol. 


Paul  Sol  était  né  k  Saverdnn  (Ariège).  Il  St  à  Honipellier 
de  fortes  éludes,  et  y  laissa  la  réputation  d'un  grand  zélé  pour 
le  travail  et  d'uu  esprit  irës-remarqnable  par  sa  préciâon  et 
sa  solidité.  U  avait  eu  d'abord  l'intention  de  prendre  du  ser- 

(i}C«  cimetière  éuii  ali  rue  d«  l'HApiial-Satat-Louii. 

oogic 


vice  comme  médecin  militaire  en  Allemagae,  oii  le  Trëre  de 
sa  mère.M.  de  Seigné,  protesUDt  réfugié,  était  ofOcier  su- 
périeur. Mais  il  rcDon^  à  ce  projet,  et  lorsque  ses  études 
furent  terminées,  il  commença  par  exercer  la  médecine  ï  Sa- 
verduD.  Il  épousa  bïentAt  après  une  demoiselle  Vaisse,  de  Ca- 
raman.  De  ce  mariage  naquirent  deux  fils,  dont  l'un  est  mort 
oflicier  général  ()  ). 

tlne  épidémie  qui  ravagea  le  Lau^edac  et  particulièrement 
Toulouse,  fil  sortir  le  jeune  médecin  protestaut  d'une  obs- 
curité à  laquelle  les  lois  alors  régnantes  semblaient  le  con- 
damner irrévocablement.  Les  notables  de  Toulouse  euvoyèrent 
quelques-uns  d'entre  eux  chercher  ï  Montpellier  des  secours 
contre  la  suelte.  La  Faculté  réunie  leur  indiqua  le  docteur 
Sol,  qui  vit  arriver  dans  sa  petite  Tille  une  dépntation  des 
principaux  habitants  de  Toulouse,  le  suppliant  de  venirs'é- 
tablir  au  moins  momentanément  au  milieu  d'eux.  H  j  con- 
sentit, mais  avec  l'intention  arrêtée  de  retourner  à  Saverdun. 
Il  eut  de  si  brillants  succès  dans  ce  champ  de  travail  plus  con- 
sidérable qu'il  ne  s'en  éloigna  plus.  Ce  qui  prouve  l'éclat 
tout  ï  fait  exceptionnel  de  sa  réputation,  c'est  qu'il  devint, 
quoique  protestant,  le  médecin  de  l'Archevêché,  et,  par  suite, 
de  plusieurs  couvents,  circonstance  extrêmement  remarquable 
et  sans  doute  unique  b  cette  époque. 

Il  a  laissé  une  grande  renommée  de  bonté  et  de  dévouement; 
ilfut,  dit-0D,le  premier  ï  instituer  des  eonsulta^ons  gratuites 
pour  les  indigents.  Il  mourut  ï  Toulouse  à  l'^e  de  quatre- 
vingt-quatre  ans. 

Il  avait  dû,  comme  tant  d'autres,  se  faire  délivrer  un  certi- 
licat  de  catholicité  pour  être  reçu  docteur  ;  mais  ces  actions 
légales  ne  trompaient  plus  personne  ;  les  lettres  de  la  sœur 
Fraisse  (i)  nous  prouvent  qu'il  était   resté   protestant,   ei 

(0  Deui-petili  Bli  du  docleoT  ont  égalemenl  embreasi    !a  car- 
Tlfre  dei  armes,  et  aool  arrivé!  loui  deux  i  de  hanla  gradei. 
(a)  Letirss  1}  et  suivantes. 

Diûiiizc^db,  Google 


connu  pour  tel,  jusque  dans  les    couvents    dont   il  était  le 
midecio. 


Mademoiselle   de    Hautonnler. 

gNous  avons  rencontié  souvent  dans  les  Dépêchai  du  Stcri- 
tarial  le  nom  de  cette  jeune  lille  ;  son  histoire  est  un  exemple 
entre  mille.de  tous  les  détails  où  entrait  l'inDeiible  despotisme 
que  les  lois  et  l'administration  faisaient  peser  sur  les  familles 
protestantes.  Elle  sTail  été  enlevée  per  lettre  de  cachet  et  en- 
fermée au  couvent  des  DaitKi  Rigmtt*  de  Castres.  Le  seul  crime 
de  ses  parents  était  leur  religion.  Les  Z>ain«  Rigetiia  conver- 
tirent la  jeune  fille  au  catholicisme  ;  mais  il  ne  parait  pas  que  ce 
fut  par  des  moyens  très-doux,  puisqu'elle  demanda  à  pluMeurs 
reprises  d'âtre  transférée  ailleurs.  Elle  eut  ou  feignit  d'avoir 
quelque  intention  de  se  faire  religieuse,  mais  dans  une  autre 
maison,  et  adressa  des  suppliques  en  ce  sens  au  comtede  Saint- 
Florentin;  elle  tentait  ea  même  temps  d'obtenir  de  lui  qu'il 
la  rendit  &  ses  parents. 

n  décida,  le  7  août  1762,  qu'elle  quitterait  le  couvent  de 
Castres  pour  celui  des  Viûtandines  de  Toulouse.  Uais  il  dé- 
clara qu'elle  ne  retournerait  point  au  sein  de  sa  famille,  toute 
convertie  qu'elle  était,  •  ses  parents  étant  capables  d'employer 
1  les  voyes  tes  plus  violentes  pour  lui  faire  adopter  leurs  sen- 
n  timents.  i  Ce  qui  signifie  que  le  Uinislre  connaissait  fort  bien 
le  peu  de  ùncérîlé  des  converùons  qu'il  arrachait  par  lettres 
de  cachet  à  de  jeunes  protestantes.  U  ne  restait  ï  M"*  de 
NaulODuier  qu'un  seul  moyeu  de  sonlr  de  prison,  épouser  un 
catholique.  Elle  s'y  décida.  Un  mariage  fut  arrangé  pour  elle 


avec  UD  Eneur  de  VineneuTe  de  la  CroiâUe.  Sa  famine  y  con- 
Beutit.  Le  3  aoAt  1763,  le  Hinistre  enfoya,  non  ii  elle,  mais  à 
I*ÉTfquede  Castres,  un  ordre  du  Roi  pour  la  mettre  en  liberté, 
en  vue  de  ce  mariage  ;  il  ajoute  ;  «  Vous  voudrez  bien  me  le 
renvoyer  si  1e  marine  venait  ï  manquer.  » 

Hais  ce  n'était  pas  tout;  les  protestants,  ou  comme  on  disait 
alors,  les  nmveaux  eonvûrtit  ne  pouvaient  vendre  lenrs  terres 
sans  autorisation  du  Roi,  et  M.  de  Nautonnier,  n'ayant  point 
d'argent  comptant,  dut  soUidter  du  ministre  la  permission  de 
vendre  une  par^e  de  ses  biens  pour  payer,  &  ce  gendre  que  ni 
lui  ni  sa  fille  n'avaient  choisi,  la  dot  sans  laquelle  elle  serait 
restée  recluse  toute  sa  vie  c<imme  un  grand  nombre  de  ses 
compagnes.  Le  Ministre  voulut  bien  accorder  cette  gr&ce,  sur 
la  recommandation  de  M.  l'Évêque  de  Castres,  que  ce  mal- 
beureui  père  avait  dû  commencer  par  se  rendre  favorable.  En 
donnant  l'autorisation  le  14  août,  M.  de  Saint-Florentin  écri- 
ât à  la  fois  ^  l'tiVËque  et  a  M.  de  Saint-Priest,  intendant  de 
la  province,  et  chargea  ce  dernier  de  veiller  à  ce  que  le  produit 
de  la  vente  fût  réellement  employé  ï  la  dot  convenue. 

On  conçoit  fadlement  ce  que  pouvaient  être  des  ventes  de 
biens-Fonds  où  le  vendeur  était  si  peu  libre.  Tout  le  monde 
connaissait  sa  position  et  en  abusait.  Aussi  en  septembre 
i76i,H.  de  Villeneuve  écrit  encore  au  Ministre  pour  le  prier 
d'autoriser  M"  de  Nautonnier  à  vendre  nne  ferme  pour  le 
paiement  de  la  dot  de  sa  fille. 

Ajoutons  !i  ce  récit  que  la  famille  de  Nautonnier  était  noble 
et  considérable,  qu'elle  avait  ïi  Paris  ou  à  Versailles  une  pa- 
rente, la  marquise  de  Valcourt,  qui  sollicitait  sans  cessa  pour 
elle  auprès  du  Uinislre.  C'est  ma%ré  ces  circonstances  favo- 
rables et  rares,  que  H.  de  Nautonnier  voyait  l'éducation  et 
l'établissement  de  sa  Slle  et  ses  propres  affaires  gouvernés  par 
des  Religieuses  et  par  un  Évéque  ;  et  cela,  en  dépit  de  tout  ce 
qu'ils  lîrent,elle  et  lui,  contre  leur  conscience,  pour  obtenir  les 
bonnes  grâces  des  représentants  d'une  Eglise  qui  n'était  pas 


Od  peut  juger  de  ce  qui  arrivait  à  des  familles  moins  pro- 
tégées, et  pins  tldëles  ï  ieurs  coQvictioDb. 


Aluantfn   Davoiain- Calas. 

Alexandre-Benjamin  Duvoisin  (1),  qui  ajouta  plus  lard  à 
son  ODDi  celui  de  sa  mëre,  était  d'un  caractère  bizarre  et  aien- 
tureux.Il  vécut  d'abord  en  doonani  des  leçons,  fut  ensuite  ofll- 
cler  d'ëlal-major,  et  plus  tard  secrËlaire  des  commandements 
de  Joseph  Bonaparte,  roi  d'Espagne,  mais  parait  être  resté  ï 
Paris  au  service  de  la  reine.  "  Il  avait  épousé,  dit  Charles 
Coquerel  qui  avait  connu  sa  mëre,  une  personne  fort  intê* 
ressante,  H"'  Castel,  fille  du  membre  de  l'assemblée  législative, 
professeur  bien  connu  en  littérature  pat  son  poème  da  PiMtlei, 
De  ce  mariage  naquit  un  fils  aîné  que  ses  parents  eurent  le 
malheur  de  perdre  par  un  suicide  ;  événemeut  qui  nous  a  été 
certifié  par  des  témoins  en  portion  de  bien  savoir  la  vé- 
rité (2).  » 

Alexandre  Duvoisio  parait  avoir  eu,  comme  son  oncle  Marc- 
Antoine,  des  prétentions  littéraires  et  le  goût  des  représenlations 
théâtrales.  Il  publia  successivement  piu^eurs  ouvrages  de 
littérature  légère  qui  n'eurent  aucun  succès  et  ne  méritaient 
pas  d'en  a?oir  (3) . 

(1)  HUtnn  it*  BglUti  du  Diiert,  t.  2,  p.  tJi.  —  litUrMun 
fronfoûc  amtanpoTointt  pur  HH.  Lonindre  at  Bourquelol.  t.  3, 
p.  44T,  — Biographù ujiiveTttlle,  SuppUtatnt,  t.   >S,  p,  ISÏ.  — 

Quérard,  France  littiTairt,  1,  3,  p,  Til. 

{1)  D'aprt*  une  noie  mauascriie  de  l'auteur,  ca  jeuaa  hamme  ■ 
choisi  le  rnïme  genre  de  mort  que  Marc-ADiolne  Catu  ;  il  ('e>t 
pendu,  1  Parii,  trèl-lenne  encore. 

(») — Jdolfhcii  Faliheim(_iir),rM  le  Parricide  intiKtiti,  p»r  A. 
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Sa  dernière  œuvre  fut  un  triste  démenti  donné  par  Ini-méme 
aux  sentiments  honorables  qui  lui  avaient  dicté  la  lettre  que 
nous  avons  citée  ploa  haut  (ch.  XIV.  )  Il  6.1  une  sorte  de  vau- 
deviUe  sur  la  viâte  de  sa  graud'mëre  à  Voltaire  ;  et  ne  sut 
traiter  ce  sujet,  fort  peu  dramatique  en  lui-mËme,  qu'en  renon- 
çant ï  toute  apparence  d'exaciluide  historique.  La  marquise  de 
ViUette{U"'  de  Variconri)  y  joue  un  rftle  important,  quoiqu'à 
cetteépoque  elle  n'eût  que  sept  ans.  Le  secrétaire  de  Voltaire, 
Wagnière,  alors  igé  de  vingt-cinq  ans,  y  est  traité  de  vieil 
intendant,  et  soa  nom  même  est  mal  écrit, 

Le 31  mail831,cettepitoyable  production  fut  honora*  comme 
le  porte  le  titre,  d'un  prix  d'tncouTagtmait  litléraiTt  par  ta  di- 
vition  da  Biiuix~Jrti  du  MtniiUn  da  tramux  pMUi  tt  du  com- 
mtrce,  11  est  probable  que  cette  récompense  (ut  surtout  un  se- 
conrs  donné  an  dernier  héritier  de  Calas.  Âgé  alors  de  cin- 
quante-huit ans,  Duvoisin  parait  avoir  lutté  péulblement 
avec  la  misère:  Il  eut  le  mauvais  goût  de  jouer  lui-même,  sur 
un  théâtre  particulier,  au  Hans,  le  Déjeuner  de  Fernty,  le 
3  janvier  1832.  Il  paraît  que  quelques  éloges  de  complaisance 
lui  donnèrent  un  faux  espoir  et  qu'il  crut  trouver  une  res- 
source dans  cette  étrange  profanation  des  souvenirs  de 
famille  Les  plus  touchants.  En  février,  ïl  alla  !i  Chartres  et  y 
joua  de  nouveau,  maiscette  fois  publiquement, le  principal  réle 
de  sa  pièce;  il  reçut  un  accueil  glacé,  juste  manifestation  de  la 
réprobation  populaire.  Il  tomba  malade  de  chagrin,  et  mourut 


D.  V.  G,  (AUiindre  DuToiiia  Cilaa).  Parla, Dncinroy,  an  X(ii*i), 
In- II. 

—  Chantonnier  da  ctuernetf  ou  ncutvdu  reeueU  di  ehanton* 
mililaiTet,  Pirig  ;  Egrou,  isil,  In-s  <le  s  pag.  ;  m  e, 

—  Firmin,oit  le  M'''  de  lait,  anecdote  française,  elc  Pirli, 
Delervilte,  itos,  a  vjl.  ip-ll. 

—  rfUMmina,  on  l'HirvUme  maternel,  hiitair*  hongroiie. 
Pïhi  1  G.  G.  Buberl,  i  «  i  a,  3  vol.  iu-l  1  j  5  lï. 

—  Un  Dijemter  à  Ferney  en  il  «s,  du  la  vewK  Ctlat  citez  Falr 
taire,  atqaiue  dratnatique  en  un  acte  et  en  vert.  Le  tiana,  impt, 
il«  Honni>j«r,  itta,  il  p.  ln-}*( 

Al. 
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le  20  février  1839.  On  prétend  même  qu'il  se  lua  dans  un 

accès  de  dÉlîrc  ou  de  fiéwe  cérébrale. 

Ce  suicide,  s'il  était  prouvé,  et  en  tout  ca«,  celui  ia  sod 
lî|g,  qui  o'egl  pas  douleui,  semblent  indiquer  chez  quelques 
membres  de  cette  famille  une  prédisposition  héréditaire  dont 
ou  connaît  de  nombreni  exemples  ;  ce  qui  donnerait  un  degré 
de  vraisemblance  de  plus  au  suicide  àt  Harc-Autoine,  qni, 
du  reste,  est  tout  ï  fait  certain. 


Nous  avons  dit  (p-  14S)  que  nous  ne  savions  par  quel  mo- 
tif la  défense  des  Calas,  dont  M*  Carrïëre  avait  paru  vouloir 
s'occuper  aux  premiers  jours,  passa  aux  mains  de  H*  Sudre. 
Nous  avons  tJttenu  depuis,  quelques  renseignements  précis  sur 
cet  avocat,  parsa  propre  famille.  Carrière  était  protestant  ain^ 
que  ses  parente.  Fils  d'us  marchand  de  draps,  il  avait  obtenu 
l'indisp^isable  certificat  de  catbolicitè  que  Marc-Ântoine,  son 
intime  ami,  ne  put  se  procurer.  Les  deui  jeunes  gens  étaient, 
dit-on,  parent£;en  tout  cas,  ils  étaient  liés  par  une  communauté 
d'origine,  d'études,  et,  »  ce  qu'on  ra[qwrte  est  exact,  de  vices. 
Tous  deux  étaient  joueurs.  Une  tradiUoa  de  la  famille  Carrière, 
d'aulantplnscroyablequ'eile  n'est  pasïlalouangedu  jeune  avo- 
cat, fait  de  lui  un  compagnon  de  jeu  de  Harc-Ântoine,  et  pré- 
tend même  que,  le  13  octobre,  ils  auraient  perdu  ensemble  des 
louis  que  Carrière  aurait  pria  chez  sou  pÈre.  On  ajoute  mâme 
que  ce  dernier,  s'en  étant  assuréplus  tard,  lit  enfermer  son  fils 
pendant  quelque  temps  au  fort  Brescou.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  détails,  il  est  très-naturel  qu'un  ami,  un  parent,  ait 
Gonru  s'iafoimer  des  causes  d^  l'arrestation  de  toute  une  fa- 
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mille,  etque,  conaaissant  les  lois,  il  ait  averti  les  accusés  du 
danger  oh  les  jelait  la  dissimulation  du  suicide.  Hais  un 
avocat  très-distingué,  plus  igé  et  ca^olique,  t«l  que  H*  Sa- 
dre,  coQTenait  bieu  mieux  à  la  défense. 

DoesŒur  de  Carriéreëiait  en  penwoDavecles  demoiselles  Ga- 
las,et  a  souvent  raconté  depuis, que  lescompagnes  de  ces jeunes 
filles  leur  reprochaient  d'être  trop  élégantes,  trop  fynoléa,  et  de 
fûre  venir  k  la  pension  le  perruquier  pour  se  faire  coiffer  à  a 
mode.  Ce  détail  coufîrme  ce  que  nous  avons  dit  des  prétentions 
qui  régnaient  parmi  les  enfants  Calas,  et  qui  contribuerait  k 
perdre  Marc-Ântoinei 
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'  Avant  le   inpplice  de  Joan  Calas 

(3  tUSS  1783.) 


1.   DiCLARATIOn  DD  SIZDK  LODIS  CALAS  ,  —  à  TOUlOUSO  i  Ce 

2  Décembre  1761.  Signé  LODis  Gaus. 

1  p.  S",  isns  noiu  d'iDiprlmcDr.  iDdilgué  du»  lei  uoteg  de 
CB  Tolamr,  comma  mit  :  Ddd.  Ltuiê.) 

3.  ReqoAte  et  Ordonhakce,  gui  permtt  la  fi^mination  du 
Manitoire,  etc.,  —  8  déc.  1761,  à  Todlouse,  dt  Cim- 
primerie  de  la  veuve  de  M'  Bernard  Pijoh,  avocat,  seul 
IniprimeurduIloietdelacoiiriCheztaveuveLecûnuB. 

(0  On  D«  regude  pu,  en  Allenugne,  une  monognphie  comme 
Achevée  ai  elle  ne  conlieol  <uie  liste  prédis  et  déloiUte  des  écrili 
qui  eilalenl  lur  la  miUire,  et  l'on  a  raltoo.  Quand  an  traite  uo  *n- 
Jel  loul  apéclal,  on  doit  prétendre,  ilnon  i  donner  de*  réinliata  ab- 
lolu ment  complet!  eldéflnitira,  au  muiat  à  laire  connatlre  tout  ce  qui  a 
para  sur  Ia  qaeitlon  et  i  laitier  Aut  recherchei  dea  iranilleuri  A 
venir,  un  point  de  départ  irèa-neiiemenl  marqué. 

Je  me  ania  efforcé  de  ne  rien  omeltie  duia  le  Mbleau  qu'on  va  lire, 
et  l'indique  moi-méibe  le>  documetits  que  io  n'ai  pu  meprocurerj 
lUAil  je  CTAina  qu'il  n'en  «liale  d'aulrea  ancorc. 

Comme  uu  pareil  iravtil  ne  peut  être  utile  qne  pat  une  rigon- 
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3.  Chefs  du  Mohitoibe  Que  baille,  devant  vous.  Messieurs 
les  Gapitouls,  le  procureur  du  Roi  de  la  ville,  etc.  — 
A  Toulouse,  de  t'imprimerie  de  la  veuve  de  M'  Ber- 
HARD  PiJOH,  etc. 

A.  MÉMOIRE  POUR  le  Sieur  Jean  Calas  Négociant  de  cette 
Ville;  Dame  Anne  Rose  Gabibel  sou  Épouse;  et  le 
Sieur  Jean  Pierre  Calas,  un  de  leurs  Enfants.  —  A 
ToDLOUSE  caez  J.  R\yet,  Imprimeur  Libraire,  k  la 
Mère  des  Sciences  et  des  Arts,  Place  du  Palais. 
Signi  M'  Sddre,  Avocat 

IM  p.  B>  uni  date  fSéiigaÉ  iliul  dui  Ici  noUi  ;  Silre,  1 1 

5.  Observations  pour  le  Sieur  Jean  Galas,  la  Dame  de 

Cabibel,  son  épouse,  et  le  sieur  Pierre  Calas,  leur  fils. 
MDCCLXll.  Signé  Durodi,  fils. 

11  p.  S<>  —  Par  M.  de  La  Salis.  ContelUer  au  Parlement  da 
Tonluuae—  Voy.  Conrl  ds  Gebclin,  Tivlciuoinu.  p.  M. 
pdelgnf.    ainsi  dans  lei  noie):  La  liUlee.) 

6.  Suite  pour  les  Sieurs  et  Deuoiselle  Calas  A  Tou- 

LODSE,  chez  la  veuve  J.  P.  Robert,  Imprimeur  Li- 
braire, nue  S"  Ursule,  à  S'  Thomas.  MDCCLXIL  — 
SigtU  M'  SoDRE,  Avocat 

sep.  8°  [Sain,  ïj. 

7.  RÉPLESions  POUR  les  Sieurs  et  I>emotselle  Calas.  —  A 

Toulouse,  chez  J.  P.  taye,  à  la  place  Rouaix,  près 
l'hôteldeM.  le  Premier  Président 

Signé  M'  Sdsre,  Avocat 

s  |i.  ln-13.  ISuHra,  S.} 
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1  que  J'ai  reprodu lia. — 

Onead  1«  nom  d«  1'. 
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8.   MÉMOIRE   JDST[PlCtTIP    POUR  LE    S'   LOCIS    GALAS  —  A 

Toulouse,  de  L'Imprimerie  de  J.  Bayet,  à  la  mère  des 
Scieacos  et  des  Arts,  place  dii  Palais. 

11  p.  S"  (llém.  Louia|. 


10.  MéuoiRE  DE  M*  David  Lavatsse,  Avocat  en  la  cour, 
pour  le  Sieur  François-Alexaiidre-Gaubert  Lavaysse 
soa  troisième  (ils.  —  A  Toulouse,  de  l'Imprimerie  de 
Jeaa  RayeC,  Imprimeur  Libraire,  etc. 

Signé  Lavaysse  fils  (i). 

5Ï  p.  S-  |Uv.  SI. 

11.  La  Calomnie  confondue  ou  Mémoire  dans  lequel  on 
réfute  une  nouvelle  accusatioa  intentée  aux  ITotes- 
tants  de  la  province  du  Languedoc,  à  l'occasion  de 
l'affaire  du  S' Calas,  détenu  dans  tes  prisons  de  Ton- 

«  S'ils  ont  appelé  le  Père  de  famille  Beelzébutb, 
«  combien  plus  traiteront-ils  de  même  ses  domesti- 
•>  ques.  UiXt.  X,  25.  » 

Au  Désert  —  MDCCLXII. 

Par  Psul  E&bsat  et  Lu  BeHumcUe.  12  p.  1"  ICiI.  ConF  | 

12.  Observations  sur  un  Mémoire  odi  parait  sous  le 
NOM  uE  Paul  IUbadt,  intitulé  la  CalomnieCon  pondue  : 
D  Ne  dum  tacemus,  non  verecundiie,  sed  difBdenti» 
causa tacere  vidcàmur.  S'  Cip.  Epist  »  — MDCCLXIL 

Far  Vtiibi  ds  Coaleiut.  16  p.  S".  —  S.  I.  n.  i.  (GDiilei«t,| 

13.  Arrest  de  la  Cour  de  Parî-ement  du  6  mars  1762, 
Qui  Condamne  un  Imprimé   intitulé  :  La  Calomnie 

Confondue,  etc.  Signé  Paul  Pabaut,  à  être  lacéré  et 
brûlé,  et  ordonne  l'Information  contre  ceux  qui  ont 
composé,  écrit,  imprimé  et  débité  ledit  Ouvrage.  — 
A  Toulouse.  De  l'Imprimerie  de  la  veuve  de  M'Utruard 
Pijon,  etc. 
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-  Ds  anppllu  de  Calas  â  l'édit  du  ConnU  qui  eaue 
les  arrêt!  du  Farlemant  da  Toskiite, 


[S.  1.  n.  A.)  n-p.  t-  santcnint  i 

a]  SiBtrtàt  tTttiu  lettre  da  la  Dame  veuvt  CALAS  du 
16  Juin  1762. 

Attê  du  naUê  àt  FilUin.  (P.  1^1.) 

15.  6)  Lettre  de  Don;it  Calas,  fils,  a  u  Dahe  tbdve 
Calas,  sa  mère.  —  De  Châtelaine  23  juin  1763.  { 

Pmr  Volt^n.  (P.  J-33.) 

16.  AHONSEIGnEnRLEGBAKCELIER.  — f>ïCAIU«/ln'tM,7Ju^- 
letl763.  A'^DOEAT  ClLAS. 

PuVolUlTE.  3  p.  8°.  Lettre  d'enrol  isi  Piitti  miginmlM  «t 
de  U  RlfuJli  rni  rgi  <■  i»  Caniêa. 

17.  Requête  au  Roi  en  son  COhsbil,  Châtelairu  7  juillet  1782. 

Signé  Donat  Calas. 

Pmi  VDltsin.  1  ;.  8°. 

18.  PiiCBs  Cdrieuses  et  Intëressahtes  concernant  la  fa- 
mille Galas,  qui  oot  été  fournies  pah  m.  de  Vol- 
taire. —  A  Lausanne  chez  Franc.  Grasset  et  Comp. 
MDCCLlLVnL 

lOB  p.  tn-IS.  Ce  rMosll  mntlcnt  : 

a)  La  lettre  de  M.  de  Vol...  àM.  tCAm... 


b)  Un  Avertissenert  historiodb. 

(F.  II.I 

19.  c)  Lettre  de  Donat  Calas  à  l'Archevêque  de  Tou- 
louse, datée  de  Ch&telalne  le  8  juillet  1762. 

FH.ValMl».  |P.  (l'IT) 
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30.  di  Lettre  de  M.  H.  N.  à  M.  de  Voltaire  —  à  AIx,  le 
28  juin  1762. 

(F.  M-3S.)  U.  S.S.at  m  du  phu  trintdt  «•'mwi  du 
Brgaami  9)  CMM  lettre  et  U  lalrajUe  lanl  Miotia  lei  Ctiu. 

21.  e]  Aulrt  Mire  écrite  d»  Toulouse  à  Mademoiselle  *". 

Signée  Goddeb,  Jurisconsulte 

(F.  K-ST.) 

22.  0  MEMOIRE  DB  DOUAT  GALàs  pour  SOU  père,  sa  mère 

et  son  Trëre.  —  Châtelaine  22  juillet  1762. 

Pm  VolUire,  (p.  38-«6.f 

23.  ç)  DÉCLARATION  DE  PiERBE  Galas.  —  Châtelaine  23 

Juillet  1763. 

Fît  Voltoire.  |P.  ««-SI.)  (Dec).  P-C.) 

2(j,  h)  Histoire  d'Elisabeth  CAflHiife  bt  de  Jean  Galas. 
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25.  MillOIRE  A  COHSULTER  ET  COHSDLTATION  PODR  la  Dame 

Anne  Rose  Cablbel  veuve  Calas  et  ses  enfants.  —Paris 
23  Août  1762.  —  De  l'Imprimerie  Le  Breton  Impri- 
meur ordinaire  du  Roi  1762. 
Signé  Elie  de  Beaukont  (et  15  autres  Avocats.) 

(PttfcÈdi  d'on  ATli  derlmprlmenr  2  p.  S") 

26-  HÉHOiRE  POUR  Dame  Ahne  Rose  Gabibel,  veuve 
du  Sieur  Jean  Galas,  Marchand  i.  Toulouse  j  Louis  et 
Louis  DoNAT  Calas  leurs  fils,  et  Anne  Rose  et  Anne 
Calas  leurs  filles.  Demandeurs  en  cassation  d'un  ar- 
rêt du  Parlement  de  Toulouse  du  9  m^rs  17S2. 
De  l'Imprimerie  de  Le  Breton,  etc.  1762. 

Signé  M*  Mariette,  Avocat. 

lSBp.8»,  1M«.I.1 

27.  MÉHOiRE  Pour  Donat,  Pierre  et  Lodis  Galas.  —  De 
l'Imprimerie  de  Ls  Breton,  etc. 

iSigné  H'  LoiSEAD  de  MAOLton,  Avocat. 

sa  p.  e<'  on  M,p.  4°  (L.  d«  H.| 
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3S.  R^FLEiioiTS  PODR  Dame  Aknr  Rose  Cibibel,  veUve  du 
S'  Jean  Calas,  Marchand  à  Toulouse,  I.oms  et  Lodis- 
DONIT  Galas,  leurs  Hls  ;  et  Anxg  et  Anne  Rose  Calas, 
leurs  filles.  Demandeurs  en  cassation  d'un  Arrêt  du 
Parlemeut  de  Toulouse  du  9  Mars  1762. 
De  l'Imprimerie  de  Le  Bretos,  etc.  1763. 

Signé  M'  Mariette,  Avocat. 

10  p.  8°.  (Unr.  1) 

39.  Extrait  cCvne  lettre,  écrite  en  réponse  à  vn  ckiru'gim 
de  Lyon,  par  te  Sieur  Lamarqae,  chirurgien  de  Tou- 
louse, au  sujet  de  la  Digestion. 

Signé  LahARQCE. 


30.  HËMOinE  snn  d:<s  ooestioh  anatoviquk  relative  a  la 
JunispHDDENCF.,  [>ans  lequel  on  établit  les  principes 
pour  distinguer  &  l'inspection  d'un  corps  trouvé 
pendu.lessignesdusDicioed'avecceuxdel'AssAssiNAT, 
Par  M.  Louis,  Professeur  linijat  de  chirurgie.  Censeur 
Royal,  chirurgien  cons'it'ant  lies  armées  du  Roi,  A 
Paris,  chez  P.  G.  Caveller.  1763. 


'S'^^inls  royal 


Fsraiis  d'Imprimer  19  «vril  1763  Sijti  De  SiBTIMï. 

31.  Lettre  écrite  4  un  des  principaux  Magistrats  du  Con- 
seil d'Etat,  le  31  Dec,  1762  par  la  sreur  Anne  Julie 
Fraisse,  Religieuse  de  la  Visitation  de  S"  Marie  de 
Toulouse. 

1  p.  S>  s.  1.  n.  i,  —  C'est  U  première  des  qurante  lettna 


3'J.  ObseryATIOSS  pour  la  Dame  veme  CALAS  et  sa  famille. 
—  De  L'Imprimerie  de  Le  Breton,  etc.  1764. 

Signé  H*  Mariette,  Avocat. 


33.  LesToolou^ïiies  00  lettrfs  bistorioues  et  apolo- 
gétiques. En  faveur  de  la  Religion  Réformée,  et  de 
divers   Protestants  condamnés  dans    ces  derniera 


!, Google 
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temps  par  le  Parlement  de  Toulouse,   ou  daos  le 
Ilaut-LansTUP^oc.  —  A  EoTMoirRo  (Lausanne). 

Ta'ilœaean-mh  cxic-iibas  (Va;?  Virg.^Deld. 


Lïdernltre  l< 
de  peur  ds  iiii 


m.  —  De  l'édlt  dn  ConseU  à  la'.fln  da  ZTin<  siècle. 


SA.  MËHOiRE  POUR  la  veuve  Calas  et  sa  famille.  —  De 

l'Imprimerie  De  Grange,  ruedelal'archeminerie  1765. 

S'gné  M'  MAItlEITE,  Avocat 

s»  p.  B*(UtiT.  i). 

36.  MÉMOIRE  A  CONSULTER  ET  CONSULTATION  POUR  LES  EN- 
FANTS DE  DÉFUNT  JKAit  Calas,  Marchand  a  TouLorsE. 
—  A  Maris,  chez  \lorl!a,  Libniire,  à  l'entrée  de  la 
rue  de  la  Harpe,  en  venant  par  la  rue  de  la  Bouderie 
MDCCLXV.  Signé  Elie  de  BeadmOKT 

But™  avoc.ia,  11!  Î2  j4r',.«r  i;«î.  (Ed8  B.  a.) 

86.  MÉvoiRE  DU  Sieur  François  Alewndbe  Gualbert  La- 
VAYSSE.  —  l'aris,  de  l'imprimerie  de  Louis  Collot,  rue 
Daupliino  MDCCLXV. 


88.  Lettre  d'un  Philosophe  protestant  à  M.  X.  **•  »ur 
une  lettre  que  M.  de  Voiiaire  a  écrite  à  M.  d'Am..,..  à 
Paris,  au  tu/et  dea  Calas. 

P»r  FréroB. 

(Année  Lutékaire,  Haï  1765,  t  8.,  p.  lAS) 
W. 


/|QS  BIBLIOGRAPHIE. 

39.  MÉMOIRE  PODR  Dame  Anne  Rose  Cabibel  vedve  Gaus 
ET  POUR  SES  Enfarts,  sur  le  Renvoi  aux  Requêtes  de 
THÔtel  au  Souverain,  ordonné  par  arrêt  du  Conseil 
du  4  juin  1764.  — De  l'imprimerie  de  Louis  Collot,  rae 
Dauphine.  MDCCLXV. 

Signé  M'  Elie  de  Beadhoht,  Avocat 

Sap.  !!•,— 04p.S».  (B.doB.S.) 


àO.   jDGIHEflT    SonTERAIH    DES    REQUSTES   < 

l'botel  dd  Boi,  Qui  décharge  Anne  Rose  Gabibel, 
Veuve  de  Jean  Galas,  Marchand  à  Toulouse;  Jean- 
Pierre-Calas,  son  fils;  Jeanne  Viguière,  FiHe  de  ser- 
vice chez  ledit  Calas,  Alexandre-François-Gualbert 
Lavayase,  Et  h  HiHOiHE  dudit  défunt  Jean  Calaa,  de 
l'aeauation contre  eux  intentée.  —  Du  9  Mars  17S5.  A 
Paris, De  lIkfhimehie  Rotale.  1765. 

(EaiMon»  fliT««6s  en  14  p.  l",  —  3S  p.  8»,  —  »Sln-lî«.) 
Al.  TfUiri  SDK  U  TOLf  RAH»,  A   L'OCCASIOH  DE  Lk    HOHT 

DE  Jean  Calai. 

Pu  Volltlr»,  ixsn  «n  1T«1  et  uberé  ra  ITfll  (xilt  une 
nota  dn  th.  XVII),  rfpuda  k  petit  Domïn  Juqa'mpi^  la 

■  -    ' ro  Bt  rtlmpilmtr  18  TrtiiJ  «TM  ao 

oDrt,  éau  Uqvl  «■  rtmd  ttmptt  et 
vit  1^  fmmiât  du  C*iu. 

ti%  Projet  de  Sodscbiptior  podr  uni  estampe  tragiiïcb 

ET  IIOIULE. 

Qualibui  in  tenebris  vUx  qwmtiaqut  periclis, 
Degitur  hoexvi  quodeam^  est. 

(ta  m  It  p.  B>.)  Pennii  d'tmprlmer.  es  IS  JnUlel  ITID. 

A3.  Lbttkb  de  h.  le  Marqdis  d'Arsence,  Biigadibh  des 
AMiÉEs  DD  Roi. 

Au  cb&tean  de  Dirac,  ce  20  Juillet  1765. 

IRdpoiiH  k  I*  liiirM  im  fUinuifltr  pratuttat  pu  Frtron 
Indiquée  pin*  hiut  n*  se.  | 

M-  LETTRE  A  H.  LE  MARQUIS  D'ARGRHCB  DE  DlRlC. 

24  Auguste  17$&. 
Par  VolMIn.  Coidraxle(tru,en8p.  iD-ll.  8.Lii.d. 
AS.  Avis  ad  pdblic  sdb  lks  parricides  iiiput£s  adx  Ca- 
las ET  ADI  SlRVU. 

P«  VolMn.  tl  p.  B*.  S.  1.  D.  d. 
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de  SliTsn,  a^  ells  conUent  lur  lei  Cslu  dei  ddUlli  Inâdlts. 

â7.  DÉCLAHATIOn  DE  lEAUKE  VlGUIÈRK,  Ancienne  Domestique 
des  Sieur  et  Dame  CA  LAS  de  Touloiae,  touchant  les 
bruits  calomnieux  gui  sont  répandus  sur  ton  compte. 
Permis  d'imprimer,  ce  9  Avril  1767.  Dg  Sahtihe.  — 
De  rimpriiDerie  d«  P.  de  Lorkel,  rue  du  Foiu. 

i  p.  in-B".  —  On  Ut  kl»  fin  do  celte  plice  : 
1  S.  B.  Cette  ulomnle  iTilt  été  putUf  s  dsai  tout  U  Lsngne- 
doc .  «t  elle  dtalt  [épundoe  dini  Puli  pu  la  Domm^  Fr^con, 
pour  empâcher  M.  dn   VolUlre  do   pourgolTic  In  Jintiacetion 

qnl  surent  lu  cette  feidlle  sntbenljque  sentprlÉideli  conier- 
T«r  cotnine  an  maTmment  de  le  nge  ebmrde  du  ftuistilide.  > 

AS,  Histoire  de  la  délivrance  de  la  ville  de  Toulouse,  arrivée 
le  17  Mai  1663,  où  l'on  voit  la  corupiralion  des  hugue- 
nots contre  les  eatholigues,  leurs  différents  combats,  ta 
défaite  des  huguenots  et  Corigine  de  la  procession  du 
17  Mai,  le  dénombrement  des  riUques  de  l'Eglise  de 
Cemin  (S'  Semin]  :  le  tout  tiré  des  annales  de  ladite 
ville. 

Tanlum  religto  potuit  suadere  malorum! 

•  L'hlaMiieii,  dtma  une  préface  trbs-jDdlcIeDie  el  bleu  écrite, 
.  ment  trop  dnreble  du  fsuillgme  et  de  U  t*«oUe.  "  M^m.V.i 

49.    HlSTOlflE  DES  MALBBDR3  DE  LA  FAUILLE  DE  GlLAS,  etC-, 

précédée  de:  Marc  Antoine  Calas  (e  suicide  àVVnivers, 
Héroïde. 

Pei  edotUrd-Thomea  Simon  —  17tt.  S*. 
Voir  :  Ericb,  France  LUtér.  I,  lOS  el  II,  !03. 

60.  Serhohs  PRtcHÊB  A  TouLOOSB  Devant  Messieurs  du 
Parlement  et  du  Capitoulat  l'ar  le  Révérend  Père 
Apohpée  de  THAflOPOKE,  Capucin  de  (a  Chnmpagnt 
Pouilleuse.  —  A  Eledtheropolis  chez  Jonas  Freethih- 
KER,  Imprimeuret  Libraire,  Rue  de  rAntimoine,  entre 
le  Mais  de  la  Raison  et  rË^tlse  de  Notre  Dame  des 
Lumières.  1772. 

4M  f .  In-ll.  —  Ce  velnme  contient  : 


10  BIBLIOGRAPHIE. 

a)  Prehibr  Sermon  Sur  la  mort  de  Jean  Calas  Vieillard 
infirme  accusé  par  les  bons  Catholiques  d'avoir  pendu 
le  13  Octobre  1761  son  fils  aîné,  jeune  homme  le 
plus  adroit,  le  plus  fort  et  le  plus  robuste  de  la  Pro- 
vince; pour  ce  fait,  condamné  à  la  question  ordinaire 
et  extraordinaire  par  arrêt  des  Capllouls,  lequel  fut 
cassé  et  ensuite  confirmé  et  agravé  par  arrêt  du  Par- 
lement de  Toulouse,  —  Enfin  ledit  Jean  Calas  con- 
damné à  être  rompu  vif,  par  arrêt  de  la  même  Cour 
du  9"  Mars  1762.  —  Avec  des  notes  historiques  et 
critiques  de  l'bditeur. 

NlHIL  OnJTDHUM  ALUS,  NIL  ORTDH  TALE  FATEHTBS. 


c)  Courtes  Réflexions  sdr  les  deds  seruons  PRÉcf- 

DENIS. 

(F.  S7»    —  IM.) 

d)  Lettres.  —  Les  I.etires  suivantes  ont  été  écriusparun 

jeune  homme  nommé  l'agez.  Etudiant  en  droit  à  Toulnuse, 
Parent  de  la  fninUte  Galas.  Elles  sont  adressées  à  Louis 
Calas,  le  cadet  des  frères,  lequel  ayant  changé  de  Heli- 
ffion  était  alors  à  la  Dalbade,  fameux  couvent  des  PP. 
de  COiatoire,  près  de  Toulouse. 

(P.- m  _  440.) 

Ca  IWn  eiC  un  violent  pamphlet  <le  VifoOlfl  de  Voltftlre 


51.  Convention  Nationale.  ■ 
CRCT  Sur  la  proposition 
JEAN  CALAS,  de  la  ruine  _ 
née,  aux  di'pi  ni  de  qui  il  appi'ttiendra;  Présentés  AD 
NOM  ou  COUITÉ  DE  LÉGISLATION  PAR  F.  S.  Bezard,  Dé- 
puté par  le  dépai  tetnent  de  t'Oi'e  ù  la  l'onvention  Na- 
tional'. —■  Séance  du  23  pluviôse  (1792).  liil>niii£sF«K 

ORDRE  DE  LA  CONVENTION  NATIONALE. 

De  l'Imprimerie  Nationale. 

M,.».. 


.,u:,z.j  t.  Google 
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IT.  — Pièces  de  nra 


5%  JEAN  C4/'.4SA«AFKMMEET4.'îE.'îE/VFji;VT5,héroïde, 
parBlIn  de  Sainmore.  1765.  —  Paris,  de  l'Emprirae- 
rie  de  Sébastie:*  Jorrt,  rue  et  vis  à  vis  la  Comédie- 
Française,  au  Grand  Monarque. 
Tantum  Relligio  potw'l  suadere  malomm,  Lucret.  1.  i. 


53.  Calissdr  l'échafaud  a  ses  juges.  1765.— Veuve  Pierre, 

Bayonne  et  Paris, 

54.  L'Ombre  DE  CkLA«,  LE SUICinK  ks\  famille  et  a  soh 

AMI  DïUS  Les  FEUS,  —  précédée  d'une  lettre  à  M,  dt 
Vollnire. 

A  Amsterdam  et  se  vend  à  Paris  cliez  Gailleau,  Li- 
braire, ruedu  Foin  S' Jacques  i  S' André.  MUCCLXV. 

ehell/le  (S  'Vc,''n^n\u-l!'rawt  la  îS'vllMTe  laîiai- 

55.  LETTRE  o'on  Cosmopolite  A  L'OUBUB  DJE  CALAS 

(aie).  1765. 

par  Bernard  Louli  Verlsc  de  U  Bastide,  Arocit  11  tHimei. 

nltres  paifea  conllcnnenl  une  Eptin  à  Cutnirt  Ji  Cadu.  Vol- 
Imice  remercia  l'anleur  de  l'enrol  de  cei  Ters,  le  17  ati  ITSS. 

66.  Requête  au  Roi,  par  la  Dame  Tedve  Galas  — 1763 
et  1764. 

s  p.   !•  et  B>  (g.  1.  D.  d.|  En  vers. 

57.  EpÎtre  a  m.  DR  Voltaire,  sur  ia  réhabilitation  delà 
Famiile  Calas,  par  la  Harpe  —  1765. 

57  bis-  —  Marc-Antoine  Gilas  le  suicide  à  l'Oniveri,  hérolde 
par  E.  T.  Simon,  voir  plus  haut,  n'li9. 
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V.  —  Théitre  (!) 


68.  Calas  oo  le  fahatishb.  Drame  en  quatre  actes,  en 
prose,  par  M.  Lbuierre  d'Argt,  représenté  pour  la 
première  fois,  à  Paris,  sur  le  Théâtre  du  li^als-Roy al, 
le  17  Décembre  1790.  —  Quoi  viclimas  in  vnâ  I  Otid. 
—  A  Paris,  au  hareimiea  Rétotutions  de  Paru,  rue 
des  Marais  F.  S^  G.  no  30.  ~  1791. 

lio  p.  a: 

lYrMite  d-DDS  HlitolreubTJg^e  ie  1&  nuirt  ie  Ion  (Uu, 
Ur^B  d»  ŒtiTret  tt  VoltaliB.I 
Lemicrra  d'Aigr  duK  D»eu  de  l'Acid<mlelsi]. 

69.  Jbah  Calas,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  repré- 
sentée pour  la  1"  fois  à  Paris,  sur  le  Thé&tre  de  la 
NatloD,  par  MM.  les  Comédiens  français,  le  18  Dé- 
cembre 1790.  —  Précédée  d'une  préface  historique 
sur  Jean  Calas  et  suivie  d'un  nouveau  V  Acte.  Par 
J,  L.  LiTA  —  A  Paria,  chez  Maradan  et  Perlet,  rue 
S'  André-des-Arts,  hOtel  de  Chftteau-Vieui,  1791. 


60.  La  Biehf-aisauce  de  Voltaire,  pièce  dramatique  en 
un  acte,  en  vers,  par  M.  Villehaih  D'ABAnconnT.  Re- 
présentée pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre  de  la 
Nation,  le  lundi  30  Mai  1791. 

Taniùm  Betigio  potuit  suadere  malorum.  Lncrèce- 
(Dédiée  aux  mânes  de  Voltaire;  dédicace  en  vers). 
A  Paris,  chez  Brun  et,  libr.  ruede  Marivaux, 
près  le  Théâtre  Italien.  1791. 
u  p.  t: 

61.  Jeah  Calas,  tragédie  en  cinq  actes  (en  vers),  par  Marie- 
Joseph  Chéhier,  Député  à  la  Convention  Nationale, 
Représentée  pour  la  i'"  fois  &  Paris,  sur  le  Théâtre 


<i)  Pour  les  piiMs  de  IhéAIre  en  lingui»  élraagèr«*,  voir  pin* 
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de  la  République,  le  6  Juillet  179).  (Précédée  d'une 
lettre  de  M.  missot  sur  la  tragédie  des  Calas.) 

A  Paris,  chez  Moutard,  Libraire  Imprimeur, 
medes  Mathurins,  section  de  Beaurepalre, 
n'334.  —1783. 

Ot  p.  s:  I  iDUCaUs  ïUlenii  :  Jum  Calu  od  I'EooIb  dea  Jugu.) 

63.  La  Vbutb  Caus  a  Paris  ,  ou  U  triompfu  d»  Voltaire, 
pièce  en  un  acte,  en  prose,  par  M.  J.-B.  Pcjodlx,  re- 
présentée sur  le  Théfttre  Italien  le  31  Juillet  1791. 
J'ai  fait  un  peu  de  bien;  c'est  rtvm  meilleur  ouvrage. 

VOLTUUt. 

A  Paris,  chez  Brunet,  libraire,  place  du  Théâtre 
Ualien. 


63.  Calas,  Drame  en  trois  actes  et  en  prose,  par  Victor 
Ddcakge,  représenté  pour  la  1™  fois,  à  Paris  sur  le 
Thé&tre'de  rAmbigu-GomIqae,  le  28  Novembre  1819 
et  repris  à  la  Galté  en  1841. 
80  p,e*. 
6A.  Uh  DfJEDNsn  a  Fehhet  en  1765,  ou  fa  Feutu  Calas  ehtt 
Voltaire,  esquisse  dramatique  en  un  acte  et  en  vers, 
par  Alexandre  Dutoisih-Calas. 

Le  Mans.  Imprimerie  de  Monnoyer.  1832. 

48  p.  8°. 

65.  La  Mort  de  Calas,  tragédie  bourgeoiat  traduite  du 
hollandais  en  français,  par  le  Chevalier  d'Eatiman ville 
de  K  —  &  Leyde  chez  G.  van  Hoogeveen.  1780. 

La  nmctue  A  Mtiiam'  •««  Caia,  A  ih  nfunti  il  A  raiu* 
fn'  ytrtap*  Ifln  ftrt,  eit  intii  ds  li  Haye,  !•  l"  Joln  1T80. 

eut  une  tnducUon  Ubia  al  en  prOH  da  la  tragMla  Ai 
Dfi  *«  CtUi.  Voli  pliu  lola  :  JOl. 

66.  Les  Calas,  drame  en  iTOis  actes  et  en  prose,  parftLde 

Brumore,  1778.  8'.  Berlin. 

67.  Lis  Salvbr,  ou  ta  Faute  réparie,  drame  en  3  actes  et 
en  prose,  par  M.  de  Brumore,  1778.  8*.  Berlin. 

H.  Banctaot  {Éi.  da  VolUiit,  t.  1,  p.    »i»)  ladlqua  cetu 


.  .oogic 


VI.  —  XIX'  siècle 


68.  Jean  Galas  ou  l'issocent  condamné,  sditi  Du  récit  de 
la  condamnation  injuste  de  plusieurs  Victimes  du  fa- 
natisme, de  l'inloiéraDce,  de  la  superstition  ou  de 
l'erreur,  par  A.  S. 

Quani)  le  jusle  opprimé  péril  sans  dèfensrur, 
La  bonle  doil  lomber  tut  le  jugï  oppivsseor. 

IChusub.  Irafédi'  il  Cilai.) 

A  Paris,  chez  Figtr,    Imprimeur  Libraire,  rue 
du  Petit  l'ont,  n"  10. 

lOSp,  ln-lS>.S.d. 

(Arec  UB  tronUiiiice.  Voir  n"  llï.) 

69.  Histoire  de  la  Ville  de  Toulodse,  depuis  la  conquête 
des  Romains  jwqu'à  nos  jours,  par  J.  S.  S.  D'Aldé- 
GDiER.  —  Toulouse,  1835. 


roi.  S>,  (t.  «,  p.  301.341.) 

DÉSERT,  par    Napoiéoi 


72.  Histoire  Politiqde,Heugiedse  et  Littéraire  du  mm 
DE  LA  Francp.  depuis  tes  temps  les  plus  remUs  jusqu'à 

not  jours,  par  MahïLafos'.  —  18i|5. 


(I)  Celle  Tl*  BGctlon  cuniifnl,  non  dei  écriu  ipeciaui  (eic«pié  le 
I*  II),  mais  dc9  livres  dans  lesquels  l'alTaire  des  Caiag  estdiiciitée 
DU  eipoite,  ou  qiii  loDt  neniioii  île  quelques  documeols  intdiu. 
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73.  HiSTOtRE  GËNéRALE  DE  LANGUEDOC  par  D<mt  Claude  de 
Vie  €t  Dom  Vaùmtte.  Religieux  Binidiclins  de  ta  Con- 
grèg.  de  S'  Maur,  commentée  et  conUnuée  Jusqu'en 
1830,  par  lecbevalier  Al.  dd  Mège.  —  Toulouse  lSâ6. 

10  vol.  S*.  T.  10.  p,  fiae-tïd. 

Tft.  Le  VnoctsC>ti.itS,Comple'rendu  de  la  Procédure  eaiiKr- 
v:'e  aux  archives  de  l'ancien  parlemenl  de  Toulouse,  lu 
le  7  Décembre  ISSfi,  à  la  rentrée  solennelle  des  con- 
férences desavocats  stagiaires,  par  M' Théophile  Hoc, 
avocat  près  la  Cour  Impériale  de  Toulouse,  Docteur 
en  Droit  —  Paris,  Lîbr.  Ch.  Douniol,  rue  de  Tour- 
non,  29. 

31  p.  8».  —  Elirait  du  CurrupfnuUM,  t.  JS,  B-  Uitilaon, 
99  Kirier  IBdS,  repTodult  ^d»!  dut  le  Journal  CVmHrê. 

75.  pRDCis  Verbal  itiédit  de  la  question  et  de  l'eirécutim»  de 
Jean  Calas  père. 


76.  Voltaire  ET  LES  Genevois,  par  J.Gaberel,  ancien  pas- 
teur. —  Genève,  1856.  (Deuxième  édition  1857). 


77.  Gdidi  dahs  Todloosb,  par  Le  Blasc  du  Vbrkbx  (1857). 

1  loi.  11*. 


Vil.  -~  Angleterre 


78.  Original  Pièces  relative  to  the  Trial  and  exécution  of 
M.  Calas,  merchant  in  Toulouse,  —  Londres  1762. 


79.  Histoire  d'Eliureth  CAnni!iG  et  de  Jban  Calas.  — 
méuoiredeUonatGalas,  pour  son  Père,  sa  Mëreetson 
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Tin.  —  AUemagns  (1) 
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91.  Erscb  und  Grdber.  —  AUgemeine  Encyclopédie.  — 
Leipzig.  1825. 
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(■)  Cetle  liBle  allfmnnde  est  tixa  doute  fort  iii complète, 
araoi  porte  quelques  journaux  el  recueils  qui  indiqueut  a.i 
que  l'on  l'eil  intéressé  sui  Cul;ia  au  deli  du  Rliia. 
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!4  p.  In-13.  R^lmpceBiLan  hoUaudAiaa  de  l'UnlDice  d'Ëltm* 
betb  CHDiiliiK  cl  d<  Jsui  Culai. 

9S.  MÉMOIRE  DE  DOKAT  GALAS,  pOUT  Bou  père,  samire  it 
son  frère. 

99.  DÉCLARAIlOn  DE  PlEBRE  CALAS. 

Rttunli  en  JOp.  In-lï". 

100.  MÉMOIRE  PODRDONAT,  PIERRE  ET IOCISCALAS,  OU  fu/cj 

du  Jugement  rendu  àToutouie,  contreleSieur  JEAN  CA- 
LAS leur  Père,  Par  Monsieur  Loïsëau  db  Madléon. 
Avocat  au  Parlement  de  Paru. 
Imprimé  sur  la  copie  de  Paris. 
A  La  Haie  chez  Dahiel  Ailladd,  Libraire.  1763. 


100  bis.   Memohie  voor  DoDat,  Pierre  enLouis  Calus,  ter 
Zaake  van  het  vonnis  m  Toulouse  uitgesprokeii  tegea 
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de  Heer  Jean  Calas,  hunnen  Vader.  Door  de  llcer 
LoYSEiUDE  Madléon,  Advocaat  in  het  Parlement  van 
Parijs.  UithetFransch  vertaaldDoor  de  Heer  E.  P.— 
tn  S'Gravenhage  Bij  Daniel  Ajllaud  en  llendrik  Bak- 
huijzeu,  boekverkopers,  1763. 

loi.  Se  Dood  van  Galas, treurspel in  driebedrijven,  door 
VAH  HooGEVËEN  JB.  —  Leyde.  1766. 

Cette  tragédie,  «n  3   aclei   eten  ven,  H  iU  IraduiM  «n 
frinçils,  |Voir  plua    biut.  ii°  SG4  Culas  nuiut  au  a>  «le, 


BaiitEea,can[e9aeuT.  Fenannageamueti;  CHsaD-Cialrac,  r([>- 
i»t,  dsCumtioa/uirunaatiJngeB.' Jeanoe,  ilellla  lerianu. 

102.  Jeak  Calas,  treurspel  in  vijf  bedrïj ven  door  Bre«d£s  a 
BiUKDis,(ïMr.  Miialschappijvoi/rt'  nulBanl'algeiiieen), 
Amsterdam  1781,  cnez  Wijnand  ^Vîjnauds. 

TraaucUon  ou  imlttition  de  li  tragiMie  da  Weltw  (Voir 
plus  haut  B°  n].  Suivie  d'une  NuUce  lur  Vlilatolre  dei  Cklag, 


S.  —  E&tampes  (l) 

103.  a)  La  HALHEDBcifSE  FAuiLLE  CALAS  LaMète,les  deux 
Filles,  avec  Jeanne  Viguière,  leur  bonne  servante,  io 
t'ilfl  et  son  ami  le  jeune  Lavaysse. 

Qualibus  In  lent'lim  vila  qu-inusque  pinclis 
Cegiluc  bue  ityi  (luuJcuinque  cal.  Lucret 
Avec  privilige  du  Itoi 
L,C.  De  Cartnouletle  ûdiiieaiiitn^i,  —  l>i\.kvoiit  sculpùl. 
In-tollo  *n  largeur. 

b)  Même  pièce,   même  titre ,  sans  l'indicatioD   du 

(i)  La  plupart  de  ces  pièces  ee  irooïenl  au  Cabinet  da  Eslauipts  ûe 
la  Bibliothèque  Impériale,  ou  diins  Ja  magnifique  collection  historique 
de  m.  Hennin,  Je  iloi!  lui  esprimcr  ici,  ainsi  qu'i  M.  Dcvérin,  ma 
reconnaissanfe  pour  robligeance  avec  laquelle  ils  uiit  bien  voulu  ta- 
cllllerioes  recherches.  —  C'est  la  première  de  ces  cala  mpca,  n*  lOJ, 
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nom  du  sr&vear.  Reprodaction  en  ssos  inverse  avec 
cette  épigraphe  : 

Dam  la  ténibre»  la  vérité  perce,  et  cependant 
elle  est  outragée, 
c)  Même  pièce,  mêmetitra  Réduction,  les  flgurestour- 
nêes  du  même  côté  que  dans  l'original. 
L.  C.  de  Carmcntelle  det.  —  Peler  Gleichacutp- 

lOâ.  a)  Les  adiedz  db  Calas  a  safamille. 

«Je  crains  Dieu...  et  n'ai  pas  d'autre  crainte.  ■ 
lia.  peint  et  gravé  par  D.  Cfwdomiecki  k  Berlin  1768 

Jsu  CUu  sut  Mil»!  lonflliPtarrs  Inlbilielmnuiii.nii» 
bout,  «ppalB  »  UM  contt*  eiiU«  de  ma  fUn.  Va  seSlIsr  eit 
occupé  t  nurrlr  lei  (Crt  qn'il  >  ani  plsdt.  H»  Cslu  Ht  «Tk- 


b)  Der  Absehied  des  Calas  wm  seiner  famitie. 
Dem  Herra  Daniel  Ckodowiecki  tugeeignH 
Durehdessenergebensten  Diener  u  ;  Freund.  Joh.  Elias 

Raid. 
Naeh  dem  original  GemOktde  von  gteieher  Grise  {aie) 
Daniel  Ckodowiecki  pinxit  — 

Joh.  Elias  Haid  seulptit.  Aug.  Vind,  1777. 

In-C  an  iBreenr. 

()}  Catle  scéDceKimigiBBire,  Il  ne  parnlt  psB  qae  Calu  ail  revu 
la  femme  ni  ui  caîuM  avanl  de  monrir.  Il  n'eil  pii  doDlcDi  qae  la 
SgorB  de  Jean  Calai,  louieni  reprodaike  depals,  ne  loil  tgalemeni 
de convenllon.  Chodowiecki  loi  adonné  deelraluqul  rappellent  d'une 
manière  Frappante  ceui  de  ic»  enlanls.  UaiB  c'est  Uone  eirenr;  car 
■on  Dis  Pierre  e(  lea  dem  sceara  reaiemblBlBul  besnconp  laui  trait  i 
leur  mire,  ce  qu'il eU  Irii-bcile  de  vérifier  dam  l'eilampe  n*  lOS, 
qne  nona  avona  teproduite.  Celle  retaemblance  eil  aiMi  marquée 
peur  u'tlre  pa«  contealable.  Uala  il  n'eal  pat  A  croire  qoe  le  Ijpe 
de  figure  de  H"*  Calas,  al  reconnalBaable  cbei  see  enranu,  FUI  autsl 
celai  de  leur  p4re,  dont  il  n'eiiste  ancon  porlralL 

Ce  double  moilF,  du  earaciére  loul  t  Fait  imaginaire  de  celle  leène 
et  de  U  principale  flgare,  noua  a  décidt  i  ne  point  reproduire 
c«IM  «Hampe  qui  n'a  rien  d'biilorlqae,  qociqu'on  la  eoiitidére  en 
général  connue  It  peudunl  de  i^Flle  dt  Coimontelle, 
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(c  H€me  sujet,  même  titre. 

Daniel  Cliadomiecki  inv.  et  delin. 
Andréas  Leonhard  sculpiit  ei  txeudit.  Norimb  1190. 

(d  Même  sujet. 

nach  Chodowleckl  geslocben 

On  lit  ia  (mot  :  Slir  Auftn},  Utr  ÀafIriU.  Cett<  gnTuia 
■  ici  tolte  pour  nne  pi^e  1b  Ihdtce,  probublimaat  paur  cells 
deC.  F.WeliM,  loLr  plntbnutT  OS. 

In-lt  en  bsotaor. 

105-  a)  Les  Adieu  (aie)  de  Caiat. 

lok.  H.  Lipt.  seulp.  1778. 

Le  ^oupedn  p^re  et  de  le  ]enne  Slle.  en  liaitsi.  emprnnU 


b)  Let  Adieu  de  Catat,  nœh  Ckodovoitcki  {aie). 

RepTOdactIan  de  la  ipîme  eitunpa.  Utne  roTiiiet.| 

106.  Portrait  de  Voltaire. 

Deuiné  et  gravé  à  Ceau  forte  par  Queverdo.  ~  Ter- 
miné par  MattoU 

WHiinaa  rond,  inr  un  eode  qulrenfenne  nnerMnctionde 
l'egtBmpe  n-  104.  êtes  le  tltia  st  l'éplEieplie  lia  l'original. 
On  Ul  en-ttaeeue  du  portrait  : 

<yil  ut  «it  «'m  purii  parmi  mu, 

CthU  A>  Un  ptiSi  x  rfu  «M  «  hw. 
AD.desEoni,  eoat  flgDr^eelai  Œuirei  de  Voltaire  (Tac  cette 
iDUrlpILen  : 

la  loi,  data  Uni  Aal,  Mt  Hn  m'ffniU*  ; 
Lu  morfftr,  ipult  ipt'iU  «eiflit.  «ont  igamx  4inni  MU- 
In.4*  en  baulaui. 

1U7.  a)  Les  effets  de  la  sensibilité  sur  les  quatre  dit- 

rinENTS  TEMPERAMENTS. 

Jïon  omnes  pariter  tanta  infortunia  terrent. 
D.  Chodowleckl  del. 

Le  bIJISnx  ■'emporto.  le  unguin  pleure,  le  mélancolique,  lei 

liDEame  a»l>  et  Immobile  qui  regarde  a>cc  une  aorte  de  lu- 
rloalté  Sejnnatlqne. 
Qu'on  ait  eholil  ce  au]  ■  comme  tjpc  dei  Impteiilona  n- 
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eut  un  indict  uaei 

Ctlu. 
In-lï  en  largeur. 

carieui  *o  gtuid 
i.ytnp.lhLe  ginfr» 

J\u"o 

utmentqii 
a  accortoit 

*)  Même  siyet,  même  formai. 

hodowiekiisie)  Uel.                              Jok.  H.  Lipt. 

c]  Même  st^et,  même  format  que  b 


108.  a)  Le  Déjeuné  de  Fernei/. 

De  Non,  d'après  nature  à  Feiney,  lelxJuilUt  1775.  — 
GravéparNée  et  Masquelier.même  mmée.Se  vend  à 
Paris  chez  lei  Auteurs,  rue  dis  Fraiict-Bourgeoit 
prêt  rArgu£t>ustei;F"  S'  Miiitei. 


i  la  place  oli  lea  cathoLIqaes  Buapenilant  nu 
iiciâA»  dat  plavë«  reatampa  de  la  MAthim-ruêt 


b)  Même  sitjet,  titre  et  format 

Uanvalta  repcDductloa. 

109.  Le  Triomphe  DE  Voltaire. 

Inventé,  dessina  et  gravé  par  A.  Ouplensii,  pein- 
tre et  graveur  <Chiitoire,  d'après  le  tableau  original 
peint  par  lui-méme,gui  est  au  cabinet  de  Voltaire. 


(i)  C'ïil  une  nnle  de  5.  Cote.  (Mus.  i»»4  au  Brilith  Mnaenrn) 
i|ul  m'»  hil  conoallre  le  nom  di  es  peiioDome,  CD  qol  J'»T>ii  cro 
dsïlaer  le  docieitr  Ttonchin. 
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HO,  Gravure  au  burin,  destinée  à  oruerua  livre  fproba- 

blemeut  un  volume  de  quelque  édition  de  Voltaire). 

Ch.  Eisfii  inr.  E.  de  Ghendt  setdp. 


biblioghaphie. 


Xr  —  Jonrnanz  et  Recneili  diven 


Wous  avons  essayé  de  placer  ici  l'énumération  complète 
despublications  spéciales  auxqueltesa  donné  lieu  l'affaire 
Calas.  Mais  il  serait  très- long,  difficile,  et  au  Tond  peu 
utile,  de  retrouver  tous  les  articles  de  journaux,  de  re- 
vues, de  dictionnaires  historiques,  de  recueils  de  causes 
célèbres. 

Il  suffira  de  quelques  indications  sommaires. 

Tous  lesjournauxde  l'époque  ont  retenti  decette cause, 
dès  que  Voltaire  l'eut  prise  en  main.  Il  faut  consulter  sur 
ce  sujet  la  Correspondance  littéraire  de  Grimm  et  de  Dide- 
rot, celle  de  La  llarpe,  les  Mémoires  Secrets  de  Bnehau- 
manl,  l'Année  littéraire  de  Frérim  et  surtout  le  Journal 
Encyclopédique  dont  le  principal  rédacteur,  Pierre  Rous- 
seau de  Toulouse,  défendit  les  Calas,  correspondit  avec 
Voltaire  et  répondit ,  le  15  juin  176£i,  par  une  lettre  im- 
portante (t  ù-  3*  partie,  p.  I2k)  à  celle  qui  avait  paru, 
contre  les  Calas,  sous  les  initiales  de  M"  de  M, 

Plusieurs  des  broctiures  que  nous  avons  signalées  ont 
été  insérées  dans  un  recueil,  voltairien  par  le  titre  non 
moins  que  par  le  contenu,  V Evangile  du  jour,  Londres 
(Amsterdam)  1769-1778.(TellesHont  leslettres  du  marquis 
d'Argence  de  Dirac  et  la  réponse  de  Voltaire,  la  déclara- 
tion juridique  de  Jeanne  Vistuier,  t.  3,  p.  21,  ù6.) 

Une  feuille  qui  paraissait  h  Toulouse  sous  le  titre  d" Af- 
fiches, Annonces  ei  Avis  divers,  contient  aussi  quelques 
renseignements  {!0  mars  1765). 

Une  prétendue  lettre  de  Lefualde-Conté  à  Spalingrier 
(Toulouse,  mars  1762),  contenant  un  récit  tout  à  fait  ima- 
ginaire du  supplice  de  Calas,  a  été  publiée  d'abord  par 
une  Revue  anfilaise,  the  Metropolitan,  traduite  dans  le 
journal  IVançais  le  Temps  (31  mars  1831)  et  reproduite 
sous  toutes  réserves  dans  le  Bulletin  de  la  Soriéti  de  l'His- 
toire du  Protestantisme  fronçai»  (t.  3,  p.  626).  C'est  une  pièce 
sans  aucune  valeur,  œuvre  d'un  faussaire  ou  d'un  ro- 
mancier, mais  conçue  dans  un  sens  entièrement  favorable 
à  Calas. 

Le  dernier  recueil  cité  contient  (t  ù.  p.  339  et  suiv.  i 

VBt  LtTTRE     igÉDITE     DE    RODSSEAU     ET    19    DE   VOLTAIBE 
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usage  des  dernières,  mais  te  correspondant  du  Bulletin 
s'est  trompé,  quant  à  k  lettre  de  Itousseau  ;  elle  est  an- 
térieure de  15  jours  au  suicide  de  Marc-Antoiue,  et  se 
rapporte  au  procès  du  pasteur  Kochette  et  des  trois 
frères  De  Grenier  ;  c'est  à  eux  que  Rousseau  refusa  le  se- 
cours de  sa  plume  avec  un  égoïsme  à  peine  déguisé. 

Le  Journal  Général  a  publié  en  1837  deux  articles,  suivis 
de  deux  autres,  eu  avril  1843,  dans  la  même  feuille,  pa- 
raissant sous  le  titre  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui, 
le  Droit.  L'auteur  anonyme  de  ce  double  travail  était 
M.  Amédée-Thomas  Latour,  substitut  du  procureur  géné- 
ral, puis  juge  au  tribunal  de  première  instance  à  Tou- 
louse, auteur  d'une  brochure  sur  le  Parttment,  la  bazoche 
et  uharreaude  Toulouse,  M.  Thomas  Latour  est  mort  eu 
1856.  il  tenait  de  M.  le  marquis  de  Latresne,  ancien  procu- 
reur général  au  l'arlement  de  Toulouse  et  de  M.  le  mar- 
quis de  Catelan,  ancien  avocat  général  à  la  même  Cour, 
la  tradition,  hostile  aux  Calas,  qui  s'était  perpétuée  au  sein 
de  la  magistrature  toulousaine. 

Lorsque  parut  la  brochure  de  M.  Hue,  en  1855,  le^ 
feuilles  ultra-catholiques,  telles  que  i'Univen,  le  Corret- 
pondant,  adoptèrent  le  travail  de  cet  avocat ,  et  à  Tou- 
louse, un  journal  intitulé  C Aigle  se  prononça  dans  le 
même  sans;  c'est  ainsi  que  la  culpabilité  des  Calasse 
trouva  proctaméede  nouveau  par  les  feuilles  périodiques, 

Parmi  les  Kecueils,  nous  ne  citerons  que  le  Dictionnaire 
de  la  Conversation;  l'article  Calas  est  de  M.  de  l'on- 
gerville,  de  l'Académie  française.  La  juste  indignation  de 
l'auteur  eu  racontant  cette  tragique  histoire  a  nui,  non- 
seulement  au  ton  général  de  sa  notice,  qui  est  violent, 
mais  'à.  la  précision  et  à  l'exactitude  de  son  récit. 


XIL  —  Desiderata 


Malgré  des  efiorts  longtemps  soutenus,  nous  ne  s< 
{tas  arrivé  tk  établir  une  liste  tout  à  fait  complète  des 
publications  auxquelles  le  procès  Calas  a  donné  lieu. 

1°  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  la  Lettre  de  Si"  de 
M***  de  Toulotae  au  sujet  du  malhewmx  Calas.  Noos  ne 
savons  où  ni  sous  quelle  forme  elle  a  paru. 
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S°  Voltaire  se  plaint  quelque  part  d'un  jésuite  irlandais 
(est-ce  Needhamî)  qui,  dans  la  plus  inxipîde  dts  brochures, 
traite  d'ennemis  de  la  Religion  les  défenseurs  des  Calas  et 
les  Maîtres  des  Requêtes  qni  les  ont  absous.  —  Nous  n'a- 
Tonstrouvé  ni  cette  insipide  brochure,îii  aucun  renseigne- 
ment sur  cet  écrit  ou  sur  son  auteur. 

3*  Le23  décembre  1767,  à  propos  de  l'affaire  Sirven.  Vol- 
taire écrivit  au  pasteur  Moultou  qu'il  avait  égaré  un  écrit, 
imprimé  depuis  quelques  mois  À  Toulouse  (ce  n'est  donc 
pas  la  lettre  de  M"  de  M.,  imprimée  en  1765);  on  y  jus- 
tifie le  supplice  de  Calas,  on  y  maltraite  les  Maîtres  des 
Requêtes  pour  l'avoir  réhabilité.  Il  croyait  se  souvenir  que 
c'était  une  lettre  adressée  à  quelque  correspondant  ima- 
ginaire (1).  Le  surlendemain  il  s'adressa  au  pasteur  Olivier 
Dfsmont.  C'est,  lui  dit-il,  un  conseiller  au  Parlement  de 
Toulouse  qui  a  fait  imprimer,  il  y  a  environ  quatre  mois , 
ce  mémoire.  Il  en  parle  encore  dans  trois  autres  lettres. 
Cettepiècelui  avait  été  démandée  par  M,  Chardon,  rappor- 
teur de  TaETaire  Sirven    Je  n'ai  pu  découvrir  cet  écrit, 

li'  J'ai  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  trouver  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal  une  liasse  classée  autrefois  par  les 
soins  de  M.  Vieillard,  ai|jourd'ljul  Bibliothécaire  du  Sé- 
nat, et  qui  contenait  une  lettre  autographe  d'un  juge- 
mage  de  Toulouse,  nommé  de  Moulon,  et  un  imprimé, 
qui  doit  être  un  écrit  satirique  contre  les  magistrats  de 
Toulouse  et  parait  distinct  de  ceux  que  j'ai  indiqués 
plus  haut.  Malgré  l'extrême  obligeance  de  M.  Vieillard, 
qui  a  bien  vonlu  m'accompagner  dans  mes  recherches, 
la  liasse  égarée  n'a  pu  être  retrouvée. 

5"  M.  le  marquis  de  Catelan,  ancien  avocat-général  au 
Parlement  de  Toulouse,  mort  pair  de  France  en  1838,  s'é- 
tait occupé  de  recherches  sur  l'affaire  Calas.  Nous  dou- 
tons quesontravailaitété  achevé;  quoi  qu'il  en  soit.  Il  n'a 
point  paru. 

6'  On  assure  que  le  procès  des  Calas  sera  examiné  dans 
l'ouvrage annoncédeM.  le  vicomte  de  Bastard:  Lea  Parle- 
ments de  France,  essai  historique  sur  les  usages,  l'organi- 
sation et  Caulorité  des  Parlements;  2  vol.  8°.  L'aUteur, 
dit-on,  est  membre  de  la  famille  de  Dominique  de  Bas- 
tard,  doyen  du  parlement  de  Toulouse,  et  de  François  de 
Bastard,  premier  président  du  même  corps  en   1763.  On 
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ne  ^t  pas  que  le  livre  de  leur  deaceadant  soit  contraire 
à  la  sentence  rendue  par  cette  Cour.  Nous  espérons 
qu'on  se  trompa 

7°  Enfin,  on  nous  écrit  de  Hollande  que  M.  le  professeur 
Domela  NIeu#enhuis,  pasteur  de  l'Eglise  luthérienne  à 
Amsterdam,  va  faire  paraître  un  travail  sur  Calas  dans  le 
recneil  mensuel  Intltuié  :  Tafereltn  van  KerkeUjke  Gti- 
chiedtnii  (Tableaux 'd'histoire  ecclésiastique). 
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